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CLOITRE DE LA CATHÉDRALE 



Dans les premiers siècles de l'Église, les évèques avaient près d'eux des clercs, cterici 
canonici. qui formaient leur conseil, les aidaient à répandre la parole de Dieu, à administrer 
les sacrements, et habitaient ordinairement avec eux. A celte époque, l'évèque avait seul l'admi- 
nistration des biens qui avaient été donnés à l'Église par les empereurs et les lidèles; mais, 
d'après les décisions des conciles, il était tenu de les employer à l'entretien des clercs et au 
soulagement des pauvres. Plus tard, le clergé de chaque diocèse fut autorisé, par le concile 
de Calcédoine, à nommer un délégué, qui concourait avec l'évèque à l'administration des revenus 
de l'Église. On avait coutume d'en faire quatre parts : la première était donnée a l'évèque, 
la seconde servait à l'entretien des églises, la troisième était donnée aux pauvres, et enlin la 
quatrième était distribuée aux clercs pour leur subsistance. Les évéques avaient aussi, près 
de leur cathédrale, des écoles où l'on instruisait la jeunesse aux lettres et aux sciences, et le* 
clercs étaient ordinairement chargés de diriger ces établissements. Au milieu du cinquième 
siècle, saint Apruncule, évéque de Laugres, établit des écoles à Langres ' et en fonda aussi à 
Dijon, comme nous l'apprend Grégoire de Tours. Bctton, évéque de Langres, rétablit dans celte 
ville, vers l'an 805, des écoles où l'on enseignait la grammaire, la rhétorique et les 
sciences. Il y fonda aussi une académie militaire, à laquelle il accorda des exemptions et des 
privilèges, et dans laquelle on s'exerçait au maniement du bouclier et des armes, au tir de 
l'arc et de l'arhidèle. Il peut paraître extraordinaire de voir un évéque associer la connaissance 
de l'art militaire à l'étude des lettres et des sciences ; mais les invasions successives avaient 
presque entièrement effacé les traces de la civilisation romaine; la guerre était devenue l'état 



• «fiwvrr. rl antiquité: * la ville -k Umgrtt, par (Mot, J«er»aull, P IN. IN. (Manuscrit qai IWt parti* <k ma biUioti*).».} 
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venir de ce qu'elles auraient été établies sur remplacement des cloîtres, et il est plus probable 
qu'elles ont été ainsi appelées parce qu'elles mit été soumises à l'administration et à la juridiction 
du chapitre, qui devint seigneur des rues du Grand et du Pelil-Cloîtrt! et du faubourg de 
Sousmur. La mairie du chapitre était située dans le coté sud de la rue du Grand-Cloître, 
et la prison du chapitre se trouvait au-dessus et au nord de la rue du Petit-Cloitre, dans une 
ancienne tour carrée qui avait fait partie des fortifications et qui n'a été détruite qu'au 
commencement du dix-neuvième siècle. 

L'emplacement occupé par les logements cl les cloîtres des chanoines, construits |wn- 
l'évêque Albéric. devait donc être borné, du coté du sud, pur le rempart situé au nord de la rue 
du Petit-Cloître, et, à l'est, par le rempart qui le séparait du faubourg de Sousmur. Il s'étendait 
à l'ouest jusqu'à la hauteur île la nie de Nevers, qui n'existait pas alors, et était naturellement 
borné au nord par la cathédrale. La rue et In place des Cours, qui partagent aujourd'hui le 
terrain que je viens d'indiquer, ont tiré leurs noms des cours qui se trouvaient au milieu des 
bâtiments claustraux et dont elles occupent la place. 

En 853, Charles le Chauve approuva de nouvelles donations que l'évéque Thibaut axait 
faites pour la nourriture des chanoines, qui sont appelés serxileurs de saint Mammès, ad mvnsam 
conyregationis servorum soncti Mammelis. Ces donations consistaient principalement 
en propriétés situées, dans le comté de Langres. à Lan nés et à Courcellcs; au comté de 
Port, dans un village appelé Mons Cihlenus; dans le comté des Allouariens, ;'i Sacquenay. 
Coutenion. et. en outre, en un lieu nommé Pons secus maternât», et en un autre appelé 
Pratelta*. 

Irjnjtinw ordinent et perpetut» in Dci itominc vrdin« quieto obtiocanl Charte donnée au palais de Sclieleaiadt et rapporte* a la 
page 341 du manuscrit de Talwurot qui c*l dam ma bibliothèque.) 

' lu nomina?Banc«* et individu» Trlniiaiia, Carolus, Dri gratia Hct... mutin *it. . qiuid vir vtnerabili», Thn>baMu», Unnonensi» 
sedl'epaacopu». ad mnuraui acceden» aubliDiilaKrm obtulit... prowptiancni Domini nwtri w grniloris mwtri piivimi Aujuati Lu- 
dovlel auetoniaiem qu* dleiuir al> aiitcreworr »u» rrverendo viro Albcrico uuondam ccpulalaa quasdam rea n>lbtiset Miprndib 
aervorum uei Eeclcata.- suk n>mmiKlo pcrpcum et sine uila nib»iractjon« aui mii»ratk>u« hatx-ndum deloçaurll imperialiqoe 
oonatitutioue firniaverit, quant denique devvliom* sanetu' edirtioueni noatre quoque audoriuitla scripio rum lia rebn» qnie «idem 
atudio ad mntsuui cinigreRationis servorum taneti Manimetia habenda* applieavit bumiliter petiit conUrmari. fto» .viteni pro Oui 
anion* et reverc-iiti* Miirri UamiiiLti»... boe tîeri Ju^imua jierquod niomorataio Domini ac genitori» uwtti de picuitsii» relui* 
pra'ceptiîinrm iimtri» et fnturtt iemporibu9 imiolahiliier conacrvendaiu ronAnuamu* euni prcAipnati* srilirrt r> Hu* qua* idrm 
bonorubilr» presul Theobaldua aient btipradieiuui e->t ad tneo.iam fralruni babenda* cnnMitnit : id c»t in l.iiu;nnici> cinuitatu in 
villa Lanfnnnia et ii> Curticella inler apla« i-t \e-tl(as eoloulea» *rptem, et inediam et in comiiaiu jKirtuenw in \ illat qu»' di- 
ritiir Miwt» Oibleuua capellain eum mloiilca i|na no», et In (i.inilatu attnaricnw in villa Socconko et altéra villa Ahrclli* colimleaiii 
rot tam unaiii et in comiiaiu Alluariurum in ceuiciia Owaremc in villa Cortitapnils eolimicani, nnam vcuitam <t in cupiaco 

qnidem ev nui pniprietate quandant illuMor tir huiubenui saiieto detlll Mamniell, «mulet cttam hoc quod in tilla Pratella 
per eoncainbium rum fuleari» faetuiu jurt» ojti«Jnn cccJesie «aneti Nainnwlis ew* cojirioadtur. , et Ime no»tr»r ipiuque conten- 
tion»* «ripln |M,irpetui» temporibus uiilitutihun et itecvew^tatibu^ ail mipra dirtorum caiHioicnruni intrjerhmf! ac pktiiter mt- 
vandnni aurtnrîtatem halii-antur. l"t auteiu \ixc prn>rcil<'Dtim iu>»tnp conflrmatio perpetuuin in Dri naaiine leiieat vigurem de 
annula ni^tm aubier eani juaaiiiuia ai|;illari ., Data w kal. ocîobria, indic il, anno xni, rçjmante Kapilo vrvnÎMitDO Rege. 
Faetum in verno pallailo in l)<-l iifnnii»e féliciter. Amen (liette charte est rapports dam Yltùtoir* dtt taindei nUqatt H 
nnrwmuin ik Langreu, par Tl^odrrte Tabuurot; manuscrit.) 
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CLOITRE DE LA CATHÉDRALE r, 
Ces donations étaient insuffisantes, car on voit qu'au commencement du douzième siècle 
les chanoines demandaient à révèque (Jndcfroy de la Rochclailléc d'augmenter leurs revenus, 
prec qu'ils ne pouvaient pourvoir que très— difficilement à leur subsistance ; mais cet étal 
allait bientôt cesser. Par un traité pssé en 1179, entre Gauthier de Bourgogne, éxéque de 
Langres. et Hugues de Bourgogne, son neveu, le comté de Langres fut de nouveau réuni à 
l'évéché, ce qui augmenta ses revenus. Alors Mauassès de Bar, qui succéda peu après à Gau- 
thier de Bourgogne sur le siège épiscnpal de Langres, résolut d'assurer d'une manière définitive 
l'existence des chanoines, et, pr un traité passé en 1179, leur lit l'abandon du tiers des revenus 
de l'évéché ' . La jouissance de ces revenus put permettre aux chanoines d'apporter dans les 
bâtiments qu'ils habitaient les modifications qu'ils jugèrent nécessaires, et la galerie du cloître, 
dont la planche 1 donne le dessin , et qui parait avoir été élevée au treizième siècle , a dû 
être construite peu de temps après que les chanoines eurent été mis en possession du tiers 
des revenus de l'évéché. On voit qu'a cette époque les chanoines fondèrent (1201), près de la 
cathédrale, et dotèrent un hôpital placé sous l'invocation de saint Laurent. Il est bien probable 
qu'en même temps qu'ils profitaient de l'accroissement survenu dans leur fortune pour 
assurer un asile aux pauvres malades, ils s'occupaient aussi de réparer les bâtiments 
claustraux. 

Le cloître de Langres était situé comme l'étaient ordinairement les cloîtres des chanoines, 
au sud de la cathédrale. Il formait un carré* dont le côté nord était appuyé an bas-côté 
sud de cette église; le côté est retournait contre le mur ouest du transsept et se prolongeait, 
en formant une ligne brisée, jusqu'à la rencontre du côté sud, qui existe encore aujourd'hui, 
et dont la planche 1 donne une vue intérieure. Cette partie du cloître, qui a trente-ot-uii 
mètres cinquante centimètres de longueur, est formée de huit travées séparées pr des faisceaux 
de cinq colonnes qui supportent les arcs doubleaux elles uervurcs deR voûtes. Du côté du sud. 
les arcades ne sont point ouvertes, el sur le mur de chacune de ces arcades règne une déco- 
ration formée de trois arcades ogivales supportées par des colonnes qui reposent sur un sou- 
bassement destiné à servir de banc s . Du côté du nord, les arcades sont ouvertes sur le 
terrain qui formait la cour du cloître, et elles étaient divisées, pr des colonnes, en quatre 

< Manasf* Dei gratia Ungonemi» cleelii-, omnibu» in posterait!. Tractttum fuit diu in iio»tra H capltuli UneM«i»i» pmnttU 
bupra portjoneni rjnam In eomftatu l.inguncjiM tialiet lit principe, Ad quod concordatum non fuit pmpter prvymrfuni itincm 
no-ttri âd turiani. Coiiveiiil Inter nos ut l^rtîatn partem mmtiuia mldituram et proveatuam <jui de comilMu pcrrenîent habca? 
eapltutum. si ci plaquent. Pool rediltua vrry wnirum a curia, «i domiiii» Lingviwnaihut aliter parlvii et dispowir placurrit. Con- 
ditum fuit quod ratnm liiiie inde hahcuir quicriuid «ipr» hoc di»poncrent quibu» commiasa fuit di-[>i»itto <|ualiior stibvrriptp 
p*r«on«. Uirardu* vidHtcrt archidiacmn». Xliln Cantor. Pclrua dveano» barri. RoduUus do OoaflrJitv. Actum in hoc anno ab 
iaramatiniH- Dotnini «• C t.«" n* (Cette charte est conservée aui Archives de la préfecture de la Haute-Marne.) 

* Vojr. le plan du rloltnt a la planclw 14 du toino I" de» Mémoires île h SocMé historique et archèolngi-jut dt Lm'jrtt. 

» La planche 18 du totnel" doa Mémoires de la Sod4U historique el arcMolo,jijuede l/mgret donne lea dtitaib de oeue partie 
du cloître. 
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.iriade* surmontées de trois rosaces, ce qui leur donnait l'aspect d'une fenêtre d'église. Pen- 
dant la Révolution, les compartiments intérieurs de ces claires-voies oui été frarturés et on n'en 
trouve plus que quelques débris; mais on voit parfailctnenl les points d'attache de celte 
décoration, ce qui a permis à M. Sagot de la rétablir dans la planche qui accompagne celle 
notice. 

Quoique tout l'ensemble de cette partie du cloître soit exécutée avec le calcaire n entroque». 
dont le grain est asseat gros et se prête peu à la sculpture, cependant tous les détails sont parfai- 
teineiil exécutés, et M. Viollet-Le-Duc, dans son Dictionnaire d'Architecture, dit que les 
chapiteaux sont admirablement sculptés. Je ne connais aucun monument à Langrcs ou dans 
les environs qui appartienne à un style aussi pur et qui soit exécuté avec autant de soin, et ce 
cloître est assurément l'un des plus remarquables parmi ceux qui existent encore en France. 
Il aurait cependant un aspect bien différent si la claire-voie , qui est aujourd'hui presque 
entièrement murée, était ouverte, et ai ou y rétablissait les compartiment* qui existaient 
autrefois. 

A l'extérieur de la galerie du cloître, des contre-forts assez saillants contrc-boutcnl la poussée 
des voùles. Au-dessus de ta galerie régne un premier étage, éclairé par de |>etites fenêtres rec- 
tangulaires, et que M. Viollet-le-Duc pense avoir été destiné à servir de logement aux chanoines. 
Je ne partage pas cette opinion, parce que ce premier étage ne forme qu'une seule pièce non 
voûtée qui ne prait pas avoir été habitée et n'a probablement jamais été autre chose qu'un 
grenier. Les fenêtres «ont trop petites et trop éloignée» les unes «les autres pour avoir pu 
éclairer mie pièce où l'on devait lire et écrire. Toutes les fenêtres sont ouvertes au nord, lorsque 
rien ne s'opposait à ce qu'elles regardassent le midi, et celle disposition, peu favorable pour 
une pièce destinée à être habitée, était, au contraire, très-convenable pour un grenier destine 
à renfermer du blé. Comme dans le pays de Langres, il a toujours été d'usage que les fermiers 
payent leurs fermages en nature, c'est-à-dire en blé et eu avoine, les chanoines devaient avoir 
de vastes greniers pour recevoir le blé et l'avoine qui leur étaient livrés; et si, comme je le 
pense, ces céréales étaient déposées au-dessus de la galerie du cloitre, elles devaient beaucoup 
charger les voùles, et cela expliquerait pourquoi on a donné aux contre-forts une largeur que 
la simple poussée des voûtes n'aurait pis nécessitée. Le bâtiment situé au sud-est de la galerie 
du cloître était aussi destiné à recevoir les fermages |K»yés aux chanoines, et les caves qui sont 
sons ce bâtiment devaient renfermer leurs vins. 

I.e côté ouest du cloître a été détruit, et il ne reste plus qu'une travée semblable aux travées 
de la partie sud, mais on voit encore une |M>rtion assez considérable de la galerie est du 

< M. Viollet-Le-Due. qui a doimi' unu vgc eatérltur* du cMtws <te Uftgrt» daui» »n lhclium»i,rr d'dnhfrtiun:. a établi 
dfcwation de 1» utftt.e mankre uuc M . Sas„t, 
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CLOITRE DE LA CATHEDRALE 1 
cloître, qui fait partie aujourd'hui d'une maison particulière. Cette galerie n'a point le même 
style que la partie sud, et. transformée en bûcher et en cuisine, elle est dans un état de 
conservation bien différent. Tandis que, dans la galerie du sud, les arcs-doubleaui et les 
nervures sont sup|>orlés par des faisceaux de cinq colonnes surmontées de ebapitaux finement 
sculptés et bien conservés, les travées, dans la partie de l'est, ne sont séparées que par une 
seule colonne, et partout les chapiteaux ont été piqués et ramenés au niveau du fût de la 
colonne. De plus, le sol a été beaucoup exhaussé, en sorte que les colonnes sont en partie 
enterrées. La triple arcature qui décore le mur opposé à la claire-voie, dans la galerie «lu sud. 
n'existe |ws dans In galerie de Test; mais la claire-voie était aussi divisée par des arcades 
ogivales accompagnées de rosaces, qui devaient avoir une disposition à peu près semblable à 
celles que l'on voyait dans la galerie du sud. 

Le côté nord du cloître, qui était appuyé à la cathédrale, a existé jusqu'à la révolution de 1789. 
et, dans des touilles faites eu 1837, on en a retrouvé le sol pavé à plus d'un mètre au-dessous 
du niveau actuel des terres. Cette partie du cloître parait donc avoir été plus basse que les autres, 
et on remarque encore, dans le mur de l'église, que le cordon de pierres saillantes sous lequel 
commençait le toit du cloître s'élevait près du transsept pour atteindre le niveau de la toiture de 
la galerie de l'est. 

En outre des cloîtres et des bâtiments hahités par les chanoines et qui étaient, comme je l'ai 
dit. construits au sud de la cathédrale, il parait que les chanoines avaient d'autres bâtiments 
situés au nord et qui étaient affectés ii des services spéciaux. Ainsi, la rue qui conduit au portail 
nord de l'église Saint-.Mamraès, et porte le nom de nie du Four-du-Chapilre, indique que ce four 
y était établi. Il existe encore aujourd'hui, à l'angle nord-est de cette rue. un bâtiment que l'on 
regarde comme ayant été le four du chapitre, quoique cependant ou ne voie jws qu'il ait pu avoir 
cette destination, car il renferme une vaste salle, aujourd'hui convertie en remise et en écurie, 
qui est voûtée, et dont la voûte est soutenue par seize piliers octogones, dont quatre sont isolés et 
douze sont engagés dans les murs. Celte salle offre trois travées de l'est à l'ouest et trois travées 
du sud au nord ; elle paraît dater du treizième siècle et est surmontée d'un grenier non voûté, éclairé 
par des fenêtres rectangulaires. Il est évident qu'elle ne renfermait pas le four, qui «levait cire 
situé sur l'emplacement occupé aujourd'hui par h s maisons voisines, et rien n'indique la desti- 
nation de cette salle. Comme les chanoines avaient l'habitude de faire , chaque semaine . une 
distribution de pain aux pauvres, je pense qu'elle pouvait servir à réunir les pauvres auxquels 
on faisait cette distribution. On voit dans les comptes du chapitre de l'année 1317, qu'en cette 
année le four du chapitre avait été reconstruit et que les travaux avaient coûté quatre Uvres dix-sept 
sous « . La rue de la Trésorerie , située à peu de distance au nord-est de la rue du Four-du- 



i Pro furtio capitnli rele»«ndo et wfleiendo d«*m et oeto ubU» lajiideH cake mortio dondolo ei 
•m lib. un s. (Arehi™ de I» préfecture d« Ui ILute-M»™.) 
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Chapitre, indique aussi par son nom quelle était sa destination, et jusqu'à la Révolution, le tré- 
sorier du chapitre hahila dans cette me. 

On ne voit autour de lu cathédrale aucune construction qui paraisse avoir appartenu aux 
bâtiments claustraux élevés au neuvième siècle par levèque Albéric. Le temps a détruit ces 
bâtiments, ou peut-être les chanoines les ont-ils démolis, au treizième siècle, pour les remplacer 
iwr les constructions dont je viens de parler. 

Les bâtiments claustraux étaient séparés du reste de la ville par des murailles, et ces deux 
parties de la ville ne communiquaient entre elles que par des portes que l'on fermait pendant 
la nuit. J'ignore l'époque à laquelle cette clôture avait été établie. Date-l-elle du temps auquel 
le culte catholique fut publiquement reconnu, ou ne remonte-t-elle qu'à l'épiscoiMt d'Albéric? 
C'est ce qu'aucun titre ne permet de déterminer. Cependant je pense que c'est à cette dernière 
époque qu'il est plus convenable de fixer l'établissement de la séparation de la partie civile et de 
la partie ecclésiastique «le la ville. Mais ces fortifications furent augmentées par les chanoines au 
commencement du quatorzième siècle ; car on voit qu'à cette époque Guillaume de Durfort, 
évèque de Laugres, se plaint que le chapitre a Tait fortifier et créneler plusieurs jwrtes et élever 
•les fortifications dans la ville entre l'évéché et les bâtiments habités |>ar les chanoines '. Il se 
plaint également de ce que les chanoines ont fuit ou\rir nue porte rlerrière l'hôpital du chapitre 
aujourd'hui l'hôpital Suint-I^iurent), par laquelle, dit-il. ceuv qui seront poursuivis iMnirront 
s'échapper. 

Les chanoines avaient probablement été amené* à faire exécuter ces travaux de défense parce 
qu'ils étaient en très-mauvais rapports avec l'évèque, qu'ils avaient dénoncé au pape comme 
s'étant rendu coupable d'exactions, ayant dilapidé les biens de son évéché et les avant employés 
à des choses prohibées, comme oubliant sa dignité épiscopale et se rendant cotq>able de simonie. 
Ils avaient d'abord fait au prélat d'humbles remontrances, qui , loin de le changer, n'avaient fait 
que l'irriter. L'archidiacre «le Bassigm et plusieurs chanoines étant allés faire des représentations 
à l'évèque, qui était à son château de Bourg, celui-ci. après les avoir écoutés dans sa chapelle, 
en avait fait fermer les portes lors«|U*iis avai>*nl voulu sortir, avait aussi fait fermer les portes de 
la cour et «lu château, cl les avail retenus prisonniers pendant quelque temps *. Les chanoines 
avaient invoqué la protection du roi ; mais Anxels d'Auterive, sergent de l'évèque. avait arrêté 
«•t mis en prison Henriet de Mailly . sergent royal, gardien , pour le roi , «lu diocèse i l du cha- 
pitre de Langrcs, et il avait fallu, pour obtenir la délivrance de Henriet «le Mailly, citer le serpent 
de l'évèque devant le bailli de Sens \ 

i Platote» de Guillaume de Durfort contre le chapitre de Lan**-., Sux Archiva de la préfecture de la Haute-Marin. 
1 Plainte» du chapitre, datée* de l'acmée 1307. Au» Archive» de la préfecture du la Haute-Mante. 

• PlaîDt» adressée» au pape par lea cltaimoes, le samedi apre» la fête dr la Touawiut lJtfl, et autre* pièces. A tu Archiio» 
de la préfecture de la Haute-Marne. 
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CLOITRE DE LA CATHÉDRALE » 
On comprend qiic, dans de telles circonstances, le» chanoines avaient tenu à être protégé* 
par de bonnes murailles et par des portes solides. Aussi les comptes du chapitre des 
années 1315 et 1316 renferment-ils de nombreuses dépenses faites pour réparer les chaînes 
de la tour fortifiée du chapitre, pour exécuter des travaux a la tour de la cloche, faire les 
portes du cloître, les portes de Sousmur et les garnir de chaînes de fer '. (iuillaume de 
Durfort reconnut ses torts et fut transféré à un autre évéché. mais il eut pour successeur, 
en 1318, Louis de Poitiers, qui devait exercer contre les chanoines des violences bien plus 
grandes mie celles dont ils avaient eu à se plaindre de la part de (jiiilhuine de Durfort. Louis 
de Poitiers n'était nullement digne des fonctions auxquelles il avait été appelé, et , par sou 
caractère, ses habitudes, était plus capable de commander une bande de soldats aventuriers 
que d'occuper un siège épiscopal. Il se porta à des actes de la plus grande violence contre les 
chanoines ; ceux-ci lui ayant refusé les clefs des caves et des greniers du chapitre, il en ht 
rompre les portes et s'empara par force du vin, du blé et des autres provisions des chanoines. 
Deux membres du chapitre expirent par suite des mauvais traitements qu'ils avaient éprouvés ; 
une bande de satellites, excités par l'évèque, envahissent la cathédrale, chassent les chanoines, s'y 
établissent avec leurs chevaux et y commettent les actes les plus déplorables. Bientôt les 
chanoines qui n'ont pas pris la fuite sont jetés dans les prisons ; les bâtiments claustraux et les 
murailles qui les entourent sont en partie détruits et les pierres qui proviennent de leur ruine 
sont employées à reconstruire les murailles de la ville qui sont à l'est, entre la cathédrale et la 
partie nord de la ville. Les portes en bois sont brûlées et les portes en pierre auxquelles elles 
étaient atkichées sont détruites '. 

Les chanoines de Langres se réfugient à Dijon et adressent des supplications au pape et au roi; 
ils écrivent aussi à un grand nombre de chapitres de France pour solliciter leur appui. Ceux-ci 
leur promettent de les défendre*, et envoient des délégués qui se réunissent à Sainte-Geneviève de 
Paris, et écrivent au pape. Le souverain pontife, par une bulle datée d'Avignon, le 9 janvier 1321 . 

# 

< Pro cathetii* ferreii de burgo capituli reparandls, uui s. nu a 
Prti quibiudain operibm foctis in M campauill, x, s. in u 

Pn> m»m'«tw et «H^ribuscmptis; pro porti» elauntri «I dieti» rarpentarmrum. maiu » »i a. 
Pro fer» in dicli» portis, «xx s. 

Pro nom perla facla in introilu eeclesiai ab parte celarii, un lib. uni ». 

Pro <|iiiitq»o portis de Submuro et port* retru domu» doiniui arcliidiaroiii e» qu»dra«iuU quatuor ltl>. piuiubl; pro ealbnii- 
ferrei». repoiwudi» in ei*, il lib. xvm ». vi o. 

Pio diclis catbeiib ferrei* reparandis et pluribu» aliis, vi lib. (Arcbire» de la prOfecture de la llaule-Marue.i 

» Mur.» quibus appcnM erant ipee porte claustri fundii.i» dirueruntel lapide* quadruto» et poilu» murorum dictaruin portaruiii 
»ic dertnicttnnn feeeriint entra eivîtatem per dire nu tocs tr*n»portari et dispergl raaleriaroque l^noruiti ex qua confecta eranl 
porte et caroerule predlcte igne... buri. (Dtnoociatinu du chapitre contre l'évoque Loul» de Poitiers, irrite sur un rouleau de 
parchemin de î m. 65 »ur 0 m. 24, qui est aux ArcUta» do la prMwture de la Haute-Marne . ) 

» Les lettres de ce» chapitres eiistent en a*wu grand nombre am ArcJiiw» do la Haute-Marne et offrent une co)lectk>fi 
lre*cur>eu»e des sceaux d-une parUe de» chapitre» de France 

2 
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charge les abbés de Cluny et de Beaunc de connaître des différends qui existent entre l'évoque 
et les chanoine» de Ungrcs, et ordonne que l'on omisse à la décision que prendront ces arbitres. 
Mais, soit qu'ils aient apporte peu de soin dans leur mission, ou qu'ils aient manqué de fermeté, 
la lutte continue. Enfin, le pape Jean XXII soustrait le chapitre de Langres à la juridiction de 
l'évèque et le place sous la juridiction du saint-siégc. Cette situation particulière fut maintenue 
jusqu'au Concordat de 1802. 

L'évèquc obtient d'abord des lettres du roi contre les chanoines; mais le roi, mieux informé, 
déclare, par une lettre datée de Poitiers, le lo juin 1321, et adressée au bailli de Sens, qu'il 
prend le chapitre sous sa protection et garde contre son évèquc, et, le 17 juin 1322, par 
lettres datées de Paris, le roi condamne l'évèque à payer cinq mille livres tournois aux chanoines 
de Langres, cinquante mille livres d'amende au roi et à faire faire une statue de saint Mainmès, 
en argent, du poids de vingt marcs. Il ordonne en outre que Bertrand de Tourelle. Guillaume 
Favre, bailli de Montsaugcon; Bonne, receveur de l'évèquc; Pierre Loysel, Gérard Roussel et 
Aymcr, serviteurs de l'évèquc au château de Bourg; Jean de Miae, procureur de l'évèquc; 
Bertrand, châtelain de Bourg; Jean de Dommarien, prévôt d'Isomes; Guillaume de Montigny. 
prévôt de Baissey, et Marrive» , qui furent les principaux auteurs des délits commis, seront 
condamnés à faire quatre processions, en chemise, tenant d'une main un cierge allumé et portant 
la statue de saint Munîmes, en argent, du poids de vingt marcs; qu'Us entreront par la porte de 
la ville par laquelle ils ont passé lorsqu'ils sont venus détruire les portes et les murs du cloître, 
et iront jusqu'au maltre-autel de l'église Saiut-Mammès ; qu'en outre, à la porte de la ville, à la 
porte de l'église, ù l'entrée de l'église et au maltre-autel, ils se retourneront vers la foule et 
diront l'un après l'autre, à haute voix : « Bonnes gens, nous faisons ces processions par ordre du 
a roi, à cause des excès et des délits que nous avons commis envers Dieu, que nous avons 
a offensé, et à cause des insultes et des dommages dont nous nous sommes rendus coupables 
« envers l'église, le doyen et le chapitre de Langres, et aussi pour avoir méconnu la garde et 
« l'autorité du roi. » La première procession devait être fuite le joui- de la fêle de saint Mammès, 
et les trois autres le jour des trois fêles qui suivront ladite fête '. L'évèque Louis de Poitiers fut, 
quelque temps après, transféré au siège de Metz. 

Les chanoines de Langres avaient, comme on l'a vu, obtenu le tiers des revenus de l'évèché, 
mais ce partage donnait lieu à des discussions, el, par un traité passé an mois de mars 1371, avec 
Guilluumc III de Poitiers, évèquc de Langres*. il fut décidé qu'au beu d'avoir seulement le tiers 
des revenus, les chauoines auraient la propriété du tiers des biens de l'évèché, cl que la justice cl 
la ville de Langres seraient aussi partagées entre l'évèque et le chapitre. Le chapitre eut, pour sa 

< Copi« dé U chane do rai Chark» IV. Aux Archives de U préfecture de U Hauto-Marne. 
• Ce iraiK «,t rapport* par Chopiu, 11». u, tit. 8, de IIhiuk. 
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pari, les rues du Grand et du Petit-Cloître, les faubourgs de Sousmur, des Franchises et de 
Louot '. À dater de ce partage fait entre révôque et le chapitre, les chanoines ne vécurent plus en 
commun ; ils quittèrent la vie régulière et se logèrent dans des maisons particulières K Déjà, avant 
cette époque, quelques chanoines avaient abandonné la clôture ; car on lit, dans une charte de 1 2 1 4 , 
qu'il y avait alors huit maisons de chanoines eu dehors du cloître : Oeto domus canonicorum 
extra claustrum. 

Les maisons des chanoines et des prébendiers devaient être situées dans l'intérieur des 
murailles qui entouraient la ville ecclésiastique '. 

Après l'abandon de la vie claustrale, les portes qui existaient dans l'enceinte fortifiée 
continuèrent à être fermées le soir, et séparaient pendant la nuit la ville ecclésiastique de la ville 
laïque. Ou lit dans les registres du chapitre, au quatorzième siècle, que ces |K>rtcs étaient au 
nombre de dix : Decem portas ctaustri ministri episcopi confregeruut et destruxerunt. 1,'n 
registre de 1656 fait aussi mention de dix portes : Erant decem porlœ in claustro. 

La dernière porte qui ait existé était située dans la rue Moab; elle faisait partie de l'enceinte 
élevée après la ruine de Ungres, par Chrocus, en 264, et sa construction paraissait remonter 
à l'époque romaine. EUe a été détruite en I8 W) et on en voit encore le pied-droit du cAté de 
l'ouest. Ou remarque encore des restes des portes situées au milieu de la rue de la Trésorerie 
el au-dessus de la rue au Lièvre. L'inscription suivante, placée a l'angle de la maison qui est 
entre la petite place Saint-Mammès et le carrefour qui la sépare de la rue de l'Hornine-Sauvage, 
apprend que la |>orte placée en ce lieu a été détruite eu 1753. Ad publicam utiiitatem 
suùlala sunt portarum impedimenta, mense septembris anno 1753. Cette inscription parait 
énoncer qu'à cette époque on ne détruisit pas seidement une porte, mais toutes les portes du 
cloître. A côté de l'inscription, on voit les restes d'un écusson qui portait prohahlement les 
armes du chapitre. Le pied-droit est de la porte située en ce lieu a existé jusqu'en 1860. Il a 
été détmit à cette époque lorsque, pour élargir la rue, on a reculé le mur dans lequel il était 
engagé. 

Il y avait aussi des pries au-dessus de la rue Saint-Pierre, à l'entrée de la rue de la Touraclle 



> Le chef de la Jaitirc du chapitre était appcll juge de la mairie ou maire. Le «eau de Jean de Boderoimt, main de l.aniçr«s, 
en 1408, »«-jor dxt, /w, porte un bras entre deut fleur* de li». et pour l,V>d> : stoniA «uokii t.iiwosmt». I* maire de la 
»il(e de Ungre» portait alor» le nom de procureur de la ville. 

» JfeWilre* «( antiqutfrz de h lilte de Langre; par <M»u Javernauli, p. «7. 

» Cette obligation fut maintenu" j«>u|u'cn I7H0, el im rlnwino <jui fuKit. nt kur *»«ire ne pouvaient habiter que dans un* mai- 
non canonial". La plupart de ce» inattona avaient uu oratoire; rar on lit dan» un Matut capitulaire du quatoraLii)<< site le : « Contt- 
« temur eanoaico» et prebendarira» io uratoriu douiorum auaruni fait!» aut faciewli», mis'-*» et divine oflkia quando et qnoiir» 
« eis plaruerit poluiasc augue pou* celebrare, allà vel oubiiU-wa voce. • Xjn de ce» oraioimeniMe encore dan» la maison siluO a 
l'angle »ud-e»t de la rue des Cwir»; l'une des fenCtres de cette chapelle eM orner de vitraui peint» repréteotant des sainl*. On 
y voit aussi lc> arme» de la famille do taîut Bclin, qui donna plusieurs chanoine» au chapjuv de Langrvs 
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près di' la place de Saint-Mammès, dans la me Saint— Laurent, entre l'hôpital Saint— Laurent et 
l'église Saint-Didier. On a dit que cette porte était appelée porte Suint-Pierre, porta Sancti-Pelri; 
mai* ce nom me parait mieux convenir à la porte située à l'entrée de la rue de la Tournelle et 
qui se trouvait en face de l'église Saint -Pierre, qui était située entre cette porte et l'église 
Saint-Mammès. Enfin, il devait aussi y avoir deux portes sur le rempart : l'une au lieu où est 
aujourd'hui le grand séminaire, et l'autre au nord de la porte de Sousmur. Après que la 
rue de Nevers eut été ouverte, a la (in du seizième siècle, on construisit aussi une porte 
dans la partie sud de cette rue. Avant l'ouverture de la rue de Nevers on entrait dans la ville 
ecclésiastique par la porte de la rue Moab. et dans la ville laïque par une porte située au bas de 
la gnuid'rue. 

A l'est de la cathédrale était place le plais épiscopal, sépare |var des murailles de la partie de 
la ville occupée par les bâtiments claustraux et par les maisons canoniales. L'évéque Bernard de 
la Tour d'Auvergne fit achever les fortifications de son palais en 1378 et (il construire, dans le 
mur de l'est, une tour tri*— élevée qui dominait toute cette partie de la ville, et fut rasée de deux 
étages en 1712, pour dégager In vue du palais épiscopal. 

Après que les chanoines eurent abandonné la vie commune, le cloître proprement dit, 
c'est-à-dire la galerie du cloître, ne resta point déserte. En 12*6, Hugues de la Rochecorbon y 
avait établi, avec son chapitre, dans une chapelle dédiée à In sainte Vierge, une congrégation 
de seize clercs'. L'évéque avait pris l'engagement, jwur lui et ses successeurs, de donner 
ebaque année 48 livres langroises pur cette fondation, et le chapitre devait contribuer pour 
une somme égale*. Ces clercs, qui furent appelés chapelains du cloître et prébendiers, étaient 
tenus d'assister aux offices dans In chapelle Notre-Dame-du-CloItre ou dans In chapelle 
Saint-Jean-Baptiste, située dans le transsept nord de la cathédrale. Ils devaient aussi venir aux 
offices des chanoines et étaient placés au chœur dans des stalles situées au-dessous de celles des 
chanoines. L'évéque nommait huit chapelains et les huit autres étaient à la nomination du 
chapitre. Ceux qui étaient nommés par l'évéque siégeaient à droite du chœur, et ceux qui 
étaient nommés par le chapitre étaient placés à gauche. 

La chapelle Notre-I)ame-<hi-Cloitre était située à l'est du cloître; elle devait être assez vaste, 
car après l'incendie île la cathédrale, en 1562, les chanoines et les prébendiers y assistèrent aux 
offices pendant un temps assez long. Charlel dit qu'elle était «des mieux travaillées et de» plus 
anciennes. » Elle renfermait, ainsi que les galeries du cloître, de nombreux tombeaux. On 
transféra dans cette chapelle, en 1703, la maîtrise des enfants de chœur, qui, jusqu'alors, avait 

i U charte <lo cette fondation ml rapport*.- «Uni U C.ilU chriitùuta, t, IV. p. îOg. 

» \.m clerc» rewwiieui d'abord don» deniers pour le* inaUne», uo pour la me»e et un pour le» Têpre». De* donations augraoo- 
tfcrent plu» tard ce le fondation, et, en 17»», chacun d'«ui roeeTait telle à divbult cents livre» par an. 
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été établie dans une maison située au nord-est de la cathédrale*. Il est probable que cette nouvelle 
destination entraîna la destruction de la chapelle Notre-Dame et que la maison dans laquelle 1a 
galerie est du cloître est aujourd'hui renfermée, et qui servait de maîtrise en 1789, est élevée 
sur l'emplacement de la chapelle Notre-Dame. 

On communiquait de l'église au cloître par deux pries : l'une existe encore à la partie 
ouest du bas côté sud de la cathédrale; l'autre éfciit située à l'extrémité opposée du même bis 
côté, prés «lu Iranssept. Lorsqu'on entrait dans le cloître par celte dernière porte, on arrivait 
au-dessous d'une chapelle dédiée à la sainte Vierge et à saint Gérard, qui avait été hùtie, en 1420, 
par Jean de Marchand, chanoine et sacristain de l'église de l^angres, et dotée par son fondateur 
de soixante livres tournois, u la condition que les prébeudiers y diraient chaque jour une messe 
pour le repos de son âme et pour ses bienfaiteurs et ses amis. Jean de Marchand avait fait 
établir dans cette chapelle un sépulcre dont les ligures étaient en pierre et de grandes 
proportions (/« eadem capelta commcmoracioncm sepulcri Domimu nostri Jesus-Ckristi 
in grossis imaginibus lapideis comtrui fecil'), et peintes avec beaucoup de soin : imaginibus 
lapideis opère ditissimo depictis*. Cette chapelle, qu'on appelait chapelle du Sépulcre, 
n'interrompait pas la circulation dans le cloître, puisqu'elle était située au-dessus de la galerie du 
cloître. On y montait, depuis le bas côté de l'église, par un escalier de dix inarches; on descendait 
au contraire depuis l'église dans le cloître, dont le sol était plus bas que celui de l'église. La 
chapelle du sépulcre n'était probablement pas close et était ouverte sur le cloître, car on lit dans 
une délibération des prébeudiers, datée du 27 avril 16<>5: « Nous avons jugé à propos d'indiquer 
■< que dans les temps fascheux d'hyver, où la saincte messe ne se peut célébrer en ladite 
<• chapelle du Sépulchre, sans danger et incommodité, le prébendier semainier la dira à la 
« chapelle de Saiul-Jcan-rFAangélistc » Ce|>cndant c'est dans cette chapelle que les préhendiers 
se réunissaient pour leurs délidérations, et elle leur servait de salle capitulaire. Les inconvénients 
qu'avait cette chapelle la tirent probablement abandonner. Le titre qu'elle avait et le sépulcre 

' On arrivait h cette maison, depuis U pUcc des Cour», en traversant le preau du chapitre (cette cour féodale, située entre 
l'jbalde dp la calliédralr et lYveclié, <J(«it d'abord fermée par une porte en fer, «|ui fut vendue en 1Î03 pour repart le mur de 
la cùu r retitfcrMÏ par un violcul orage en 1702 , et en suivant une ruelle •Hroilcqui passait tous une arcade et se prolongeait entre 
le jardin de l'éviYlHÎ et la maison qui est au Dord de l'abside. Ce bâtiment de la maîtrise lut démoli, et l'emplacement <|u'il occu- 
pait vendu a, lYvéqtie pour s,ooo livres, qui furent cmpbydea a «Stabllr la maîtrise daD» la chapelle du cloître. (Archives de la 

' Charte datée du 16 juin Hîl, par laquelle l'évtquo Charles de Poitiers accorde des indulgence* en faveur île cette chapelle. 
A cette charte, qui e\t aut archives de la préfecture de la Haute-Marne, est suspendu, par un lac* de v>ic rouge, un «eeau en 
cire rouge fort remarquable. On y voit quatre dai« : snus le» deux dais du milieu, pl'is cicves que le» autres *»>t, a droite, saint 
Mamm*» debout tenant se* entrailles, et, a sa gauche, saint Jean ayant une palme dans la main gauche et un livre dans la main 
droite; v>u« cliacunfuV* autre* dais il y a un valut assl», ayant une main sur la poitrine et l'autre sur le ventre. 

» Charte de confirmation de la fondation de la chapelle par le chapitre, le to mai liM. (Archive* de la préfecture de la flautc- 
Mante.j 

» Archives de la preTecmro de la Haute-Marne 
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qu'elle renfermait furent transférés, à la fin du dix-septième siècle, dans une cha|>clle située au 
côté opposé de l'église, à l'angle du bas côté et du transscpl nord. La chapelle abandonnée, placée 
alors sous le vocable de saint Michel, exista jusqu'à la Révolution et fut alors détruite avec la 
partie du cloître à laquelle elle était jointe. 

Le sépulcre que Jean de Marchand avait fait exécuter était composé du Christ couché «fans un 
tombeau de pierre et de sept figures en pierre. Ces ligures étaient, dit-on, fort remarquables. La 
nouvelle chapelle dans laquelle elles avaient été placées, et à laquelle elles avaient transmis le nom 
de chapelle du Sépulcre, fut détruite à la Révolution, ainsi que la belle clôture en pierre qui la 
séparait de l'église ; les ligures furent aussi brisées ou dispersées, et il ne reste plus que le Christ 
au tombeau, placé aujourd'hui dans un corridor du couvent des Annouciades de Luigres. où il ne 
peut être visité. 

A l'extrémité du cloître opposée à celle où avait été construite la première cha|>elle du Sépulcre, 
la galerie du cloitre était surmontée d'un bâtiment rectangulaire qui avait au sud de la cathédrale 
à peu près les mêmes dimensions que la chapelle des Fonts a au nord. Dans ce bâtiment, au 
premier étage, était autrefois la bibliothèque du chapitre, appelée alors la librairie. Les églises, 
comme les abbayes, ont été pendant longtemps les seuls asiles des sciences et des lettres : à côté 
des ouvrages des écrivains de l'antiquité on y trouvait les œuvres des docteurs de l'Église et de tous 
les écrivains qui avaient combattu les erreurs de l'esprit humain. On disait autrefois qu'église 
sans bibliothèque était citadelle sam munitions. 

La bibliothèque du chapitre de Langres était riche en manuscrits rares et précieux, ornés de 
miniatures, qui avaient été donnés par les évêques et les chanoines. Antoine de Brouille, rhanoint- 
et archidiacre du Tonnerrois, en 1404, avait donné de rares manuscrits. Étienne de Clamanges, 
chanoine de Langres, aumônier de Charles VII, avait légué, en 1470, sa bibliothèque, formée de 
manuscrits précieux, et, en outre, un volume manuscrit sur vélin, renfermant ses œuvres '. 
L évéque Guy Bernard, qui mourut en 1481, avait fait don à sou église d'un grand nombre de 
manuscrits, ainsi que de la Bible de Nicolas de Lira, avec ses commentaires. Le chapitre offrit 
plus tant ce dernier ouvrage au chancelier Séguier, qui lui donna en échange une Bible de 
l'imprimerie du Louvre. Jean d'Amboisc, évèque de Langres, avait légué au chapitre, en 1498, 
ses livres, parmi lesquels se trouvaient de beaux manuscrits. Antoine Thibaut, chanoine et auteur 
d'une Histoire des Évêques de Langres, avait donné, en 1679, sa bibliothèque, qui était 
très-considérable et renfermait plusieurs manuscrits ayant rap|Hirt à l'histoire du diocèse de 
langres. Mais le chapitre prit la déplorable résolution de vendre à un libraire, pour 2,000 livres, 
cette bibliothèque, ainsi que les ouvrages qui étaient dans la librairie. Une partie des manuscrits 
qu'elle renfermait ont depuis été réunis à la Bibliothèque du Roi et se trouvent maintenant à la 

• H*.,»,*» ilhatrts de la mlW.-ale de Langm, par Chariot, p. 109, manuscrit qui fait partie de ma bibliothèque. 
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Bibliothèque de la rue de Richelieu. Aujourd'hui le chapitre de Langres, mieux inspiré que le 
chapitre de 1679, commence la formation d'une nouvelle bibliothèque dans les bâtiments 
dépendant de la sacristie de la cathédrale. 

Lorsque la révolution de 4789 arma, l'ancienne librairie servait de dépôt pour les 
vitraux de la cathédrale. Les vitraux qui ornaient les fenêtres de Saint-Mammès avaient, par une 
prévoyance extraordinaire et dont je ne connais pas d'exemple, été peints en triple exemplaire, 
afin que l'on pût remplacer les morceaux qui seraient brisés. Ces vitraux de supplément, 
conservés à la librairie, ont été vendus pendant la Révolution à des Russes et transportés en 
Russie. 

Au mois d'août 1521 François I" passa plusieurs jours à Langres, accompagné d'une cour 
nombreuse et de plusieurs prélats, parmi lesquels était le cardinal de Lorraine. Georges Scnault, 
qui a écrit une relation de ce voyage', nous apprend qu'alors le cloître de Saint-Mammès fut 
témoin de la cérémonie de l'attouchement des malades par le roi : « Ne lit le Roy grande chère à 
« Langres, dit G. Senault, parce qu'il observoit les jeusnes qu'il faut pour guarir les escrouellcs, 
« ce qu'il effectua avant que de sortir du pays au cloestre de Saint-Mammès, afin de donner la 
« guarison aux malades, qui estoient en grand nombre*. » 

Si l'on se représente, sous les belles arcades du cloître, le contraste de François I", entouré de 
sa cour si brillante et si élégante, et de cette foule de pauvres malades, on aura un tableau digne 
du pinceau d'un artiste. 

Le cloître eut à subir les effets de la révolution de 1789. La galerie appuyée à la cathédrale fut, 
comme je l'ai déjà dit, détruite; la partie de l'est, enclavée dans une maison particulière, fut 
transformée en cuisine et en bûcher, et la partie sud, devenue un magasin de meules à aiguiser, 
perdit les belles divisions de sa claire-voie. 

Celte dernière partie ayant été mise en vente en 18C0, la Société historique et archéologique 
«le Langres demanda au ministre d'État d'en faire l'acquisition pour la cathédrale, ou d'accorder 
une allocation à la Société historique et archéologique de Langres, pour qu'elle pût racheter et y 
établir un musée de monuments du moyen âge. L'acquisition du cloître pour la cathédrale fut 
d'abord décidée et l'autorisation d'acquérir fut donnée; mais l'adjudication n'ayant pas eu lieu au 
jour fixé, l'autorisation fut retirée par le ministre. A l'adjudication définitive, les membres 

< On trouve une parti* de cette relation dira le manuscrit de VHMoire det taindtt relu/net tt mcknnrtit (te l.mgrtt, par 
TtuSodecte Tabouiot, qui fait partis de tua bibliothèque. 

> Le dévouement, la conflanee, le respect que l'on avait autrefois en France pour le souverain inspiraient aux populations des 
sentiments tout particuliers pour sa personne : on te considérait comme le représentant de Dieu sur la terre, et on lui demandait 
non-seulement de guérir les maux du pars, mais aussi les infirmités humaines. Les rois avaient cédé à ces tollicitations; ils ne 
pensaient pas avoir le pouvoir de guérir i mais, avant de toucher les malades oui venaient implorer leur secours, ils jctUKucnt 
pendant plusieurs Jours, se mettaient en état de grâce, et, posant leur main sur les malades, Ils disaient ; « Le roi te touche, 
que Dieu te guérisse ! > Si Dieu n'exauçait pas la prière que le rai lui avait adressée pour ses pauvres sujets, ceux-ci pensaient 
que le roi avait compati à leurs souffrances, et c'étaient pour eux une consolation. 



II. 



LANGRES 



•imposant le bureau de la Société historique et archéologique de Lucres se décidèrent .1 
acquérir ]K»ur cette Société, et la galerie du cloître leur fut adjugée pour 5.(100 fr.; mais comme 
le cloître était vendu en même temps que la maison qui y est contigiié. l'adjudicataire de cette 
maison ayant demandé la réunion des deux lots, le cloître est redevenu une propriété particulière 
Il est bien regrettable que ce précieux monument de l'architecture ifti treizième siècle soit de 
nouveau exposé à des dégradations et même à une destruction complète. Si la Société historique 
et archéologique de Langres en eût été adjudicataire, j'avais pense qu'elle pourrait y réunir des 
monuments du moyen âge et des moulages des tombes, des chapilauv. des hases, des nervures, 
des bas-reliefs provenant des églises et des monuments les plus remarquables du département de 
la Haute-Marne, et former ainsi un musée très-intéressant sous le rapport archéologique, ei 
dan» lequel les architectes et les sculpteurs auraient trouvé d'excellents modèles. Espérons encore 
que ce projet pourra un jour être réalisé. 



T.-P. de S'-P. 
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BAINS ROMAINS 



\ mi kilomètre au nord-ouest de Montéclair el à pareille distaure des dernières maison- 



d'Aiidelol. sur un coteau de la iiv*' droite du Rognon el prés de la fontaine Adam, petite soum 
<|in ut; tarit jamais, «ni été découverts, en novembre 1858. de» restes de Bains romain» 
qui faisaient partir d'une villa dont les hAtînioiils n'en étaient séparés *|u«- de quelques 

HlHlVS : . 

L'espace A , qui n'offre sur toute son étendit»- qu'une fondation de pierres dressées en hérisson, 
.•tait le prœfurnium on propnigeum, ora fornacis, où se tenaient les liseurs, fortuicalorex. 
esela\ es charges d'entretenir le feu dans le fourneau, fornax. hypoeausis, indiqué par le chiffre 1 . 
I. hypvcauxi», avec l'espace B. qui est une aire en béton, formaient Vhypncatiste proprement 
dit. hypocaustum, que traversait la flamme du fourneau, et supportaient le militaire, 
ntiliiaria, vasarium, consistant eu trois vases, cuves ou récipients pour l'eau froide, l'eau 
tiède et l'eau bouillante. Telle est la destination que l'on iloit attribuer à ces deux espaces A et B. 
el peut-être aussi à une partie de l'espace L, attendu que cette jxirtie de l'é<liliee est la seule où 
ait pu être placé le foyer dont la chaleur passait dans les pièces où elle était nécessaire. 

Les esjKices C et D sont la partie de l'hypocaustc appelée par Vitrnve caldaria, la plus 
intéressante de la fouille, et au-dessus de laquelle étaient deux pièces, savoir : fie balneum on 
haut d'eau chaude, qui contenait la piscine, piscina, alveus, et 2° le bain de vapeur, 
sudatorium, concamerata sudalio, avec ou sans un laconienm. 

: Voypi le |>lin dm Bain», p . 4, <r » 
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Celte partie de l'hypoeauste a |>our sol une aire en béton, c't'st— il— «lire composée d'un mélange 
de chaux, de sable et de brique grossièrement pilée. ayant une penle d'environ onze millimètres 
par mètre, depuis le fond de l'espace D jusqu'auprès du fourneau, disposition que recommande 
expressément Vilruve. Sur cette aire avaient été établis soixante piliers, trente-deux sous le 
balneum et viugt-huit sous le sudatorium ; tous en briques carrées, posées à plat, avec mortier, 
les unes sur les autres, jusqu'à la hauteur d'environ 60 centimètres ; épais de |8 à 20 et distants 
entre eux de 36 dans le sudatorium et d'un peu inoins dans le halnenm. Vingt-deux de ces 
piliers avaient seids conservé quelques-unes de leurs briques telles qu'on les axait placées; les 
autres n'ont laissé que leur empreinte sur l'aire en béton. Ils axaient porté des dalles carrées eu 
terre cuite, longues et larges d'environ 55 centimètres. Ces dalles portaient par leurs angles sui 
chacun des piliers, de sorte qu'un setd recevait les angles de quatre dalles. Toutes ensemble, ainsi 
qu'on le voit par leurs fragments, étaient recouvertes d'un lit de béton épais de 16 centimètres: 
c'était, souvent avec une mosaïque, mais ici avec un simple carreaudage en pierres 
minces, taillées à la scie, le pavimcnlinn , le sol du balneum et du sudatorium. Tel était 
l'ouvrage appelé suspensura, suspensio, tesludines nlvearum. et dont on peut se faire une 
juste idée en se reportant soit n la 2* ligure de la page 22S des Éléments d'archén/otjie 
nationale de M. Balissier, soit à la 3* ligure de la Pl. 73 de IV kn des Arts et Métiers des 
Anciens, par Grivaud de la Vincelle. 

Contre les murs (chiffres 2, 2, 2, 2 et 21, à en juger par de nombreux débris, moulaient «le 
cette partie de l'hypocauste, dans le balneum et le sudatorium, des tuyaux carrés en terre cuite, 
qui s'adaptaient les uns aux autres, ayant de hauteur 28 centimètres, 2o on 26 sur leur largeur de 
face, 11, \ 2 et généralement 13 sur leur largeur latérale, et partout 16 millimètres d'épaisseur. 
Ces débris rapprochés donnent à peu près la ligure dessinée Pl. 4, n° 6. 

Les cotés de ces tuyaux, sauf de très-rares exceptions, sont unis, tandis que les faces sont 
profondément striées de lignes tantôt droites, tantôt courbes ou ondulatoires, souvent se émisant 
entre elles, destinées à recevoir et bien retenir, d'une part, le mortier qui les liait au mur. et, 
d'autre part, l'enduit de l'appartement. 

Il est à remarquer que l'on n'y a point ménagé l'ouverture latérale ligurée dans les ouvrages 
d'archéologie Arts et Métiers des Anciens, Pl. 72 et 73 ; Balissier, Êlém. d'Arch.. png. 228, 
lig. 3), et qu'il est rare de ne pas rencontrer dans ces espèces de tuyaux. Celte exception, qui 
est une imperfection manifeste, est peut-être un indice de l'époque de In construction de ces 
Bains. 

U n'est pas aussi facile de préciser la destination des antres parties de rétablissement. 

I* pièce E semble avoir été le tepidarium, l'éluvc sèche, dont la chaleur douce et îvguliere 
permettait d'entrer dans le balneum ou le sudatorium et d'en sortir sans que l'on pût être 
péniblement affecté par les différences de température; elle devait recevoir ses jours par le 
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haut. Mais si tel en était l'usage, il y a lieu de s étonner do n y pus rencontrer, du moins dans 
quelque partie, une continuation de l'ouvrage appelé suspensura. Serait-ce que cette pièce, 
n'étant que de petite dimension, était suffisamment chauffée par l'air nécessairement très-chaud 
que lui envoyait, par la porte de communication, le balneum, et peut-être aussi le sudatorium, 
ou. plutôt, que des tuyaux venant de l'hyitocausle auraient été distribués dans l'épaisseur des 
murs? Le passage que l'on remarque entre cette pièce et la suivante, F, ne permet guère 
de sup|K»sci- tpie sur l'aire actuelle existaient des piliers surmontés d'un pavimentum, dont la 
hauteur, y compris celle de ces piliers, eût été d'environ 80 centimètres et même davantage, 
attendu que cette aire est de 20 centimètres plus élevée que dans les espaces C et D. La hauteur 
qu'avait le pavimcnlum au-dessus de ces deux espaces fait connaître pourquoi il n'est resté 
aucune trace de passage entre eux et les pièces attenantes. 

Pour toutes les autres pièces, le défaut de substructious suflisantes ne permet que de proposer 
les indications ci-après. 

Lit pièce F. dont l'aire en excellent béton devait être imperméuble, semble avoir été le 
f'riyidarium, où, comme l'indique son nom, l'on preuait le bain froid. Mais alors, le sol de 
cette pièce n'offrant aucune excavation et se trouvant au niveau de celui de lu pièce précédente, 
il faudrait en conclure que l'on s'y servait d'une baignoire mobile. 

La pièce G, dont le sol domine de 40 centimètres celui de l'espace D et de 20 celui de la pièce 
F, a pu communiquer avec celle-ci et servir d'exèuVe, salle où l'on se livrait à la conversation. 

H, dont le sol est de 15 centimètres plus élevé que dans la pièce G, pouvait être la salle 
d'exercice, le sphœristerium ; 1, le vestiaire, spoliai orium, où l'on quittait ses vêtements eu 
allant au bain; J, l'uncluarium, ou eleothesium, où l'on se parfumait; K, le chàteau-d'eau 
ou réservoir, aquarium, qui alimentait le vasarium et qui se distingue des autres pièces par 
une aire épaisse de 80 centimètres et composées de six couches distinctes, superposées dans 
l'ordre suivant : 1* dans le fond, un coulis de chaux et de pierres grossièrement concassées; 
puis, 2" des pierres |»osécs en hérisson dans un ht de béton, 3" une couche de béton, 4" une 
de ciment, 5" des pierres en hérisson dans du ciment, 6* enfin, sur le tout, une couche de 
ciment dans laquelle, le long des murs, ainsi qu'on le voyait encore à l'endroit marqué du 
chiffre 3, était implanté un revêtement de brique. Mais la présence de ce revêtement, jointe 
à celte autre circonstance que de nombreux et grands fragments de pierres sciées, épaisses de 
28 millimètres, se trouvaient éteudus conune un plancher sur la surface de ce massif, 
n indiquerait-elle pas qu'au lieu d'un aquarium, c'était le fond de la baignoire ou du bassin 
d'un frigidaire? 

Ces diverses pièces de l'établissement ont ensemble une su]>erficie de 205 mètres, dont 97 
occupés par les murs, ce qui réduit à 108 mètres l'étendue des appartements. Or. cette étendue 
étant d'environ 470 mètres dans les thermes du Chàlclct (.-irt* cl Métiers des anciens. Pl. 3 . 



10 ANDELOT 

de dili dans ceux de Vertaux (OecoHt>eT/<> tfuiM; ville gallo-romaine dite Laudanum, 
Notice publiée par Didrou, Rorct et Dumoulin, à Paris, et extraite des Mémoires de la 
commission archéologique de la Vôte-d'Or. amure 1854. Pl. 3 et d'à jr-ii près autant ci. 
jugeant de la totalité par ce qu'on a ik-couvcrt, eu 1805, «km» ceux de la Marnotte Annuaire 
ecclésiastique et historique du diocèse de Lanyres, 1838 . il eu résulterait que ces Bains 
seraient plus de quatre fois moins considérables que ceux du Chût. Ici et plus de cinq fois motus 
que ceux de la Maruotte et de Verlaux ; qu'en conséquence ce ne pouvaient être que de* bains 
particuliers. 

tjuaii! au luxe ordinaire de ces établissements, il semkle avoir été inconnu. Nulle mosaïque, 
nulle trace de décoration arckitecturale, sauf trois fragment* de tablettes de markre noir et 
quelques restes de fresque muge sur un ciment jaunâtre; quelques dékris d'une jioterie 
généralement grossière : tout cela donne lieu de penser que cet établissement appartenait a une 
é|M>que où dans nos pays, comme au|Niravant à Rome, du terni» de Sripion l'Africain jScncqnc, 
lettre 86 , l'on ne concevait rien au delà tic l'utile. Cependant, différence qui s'explique par 
celle îles climats, de larges fenêtres laissaient entrer dans les Bains dont il s'agit la lumière cl 
la chaleur du soleil, car ils ont été orientés, comme le prescrit Vilruve, de manière que le 
balneum et le stidalorium fussent tournés au sud-ouest. L'angle rentrant qu'ils forment a cet 
aspect ne laissait pas le moindre amis au vent du non! nia celui de l'est et y conservait tonte 
leur chaleur aux rayons du soleil. 

Les tuyaux de briques donnent aussi à conjecturer, par leur étal d'imperfection, qu'ils datent 
d'un temps où l'ail tle construire les hypocausles était peu avancé dans nos contrées. 

A l'appui de celte opinion viennent encore les deux médailles consulaires dessinées pl. \. 
n"~ 3 et li. 

Klles ont été trouvées, avec une urcéole en terre peu line et sans ornements, brisée par la pioche 
de l'ouvrier à l'instant de la découverte, dans la fondation qui existe contre le mur oriental de la 
pièce K, à l'endroit indiqué par le chiflre 4. ; Voy. Pl. 4, n" 7.) 

Le rapprochement de ces diverses circonstances permet donc de penser que ces Bains remontent 
aux premiers temps de la domination romaine. 

Cependant il s'est trouvé tle» médailles frustes de Posthume, de Tetncus le (ils, et même di 
Constantin parmi les fondations des bâtiments de la villa. 

Serait-ce que les Bains, comme la villa, auraient été reconstruits après avoir été détruits lors 
de l'invasion repoussec par Julien? ou plutôt serait-ce que la villa seule aurait été reconstruite 
vers les derniers temps de l'Empire, et que les Bains seraient restés anéantis après l'invasion 
sus-indiquée ou même après les ravages exercés dans nos contrées, en l'au t»9 de notre ère, par les 
soldats de Vilellius marchant du Rhin sur Borne? 

Quelle que puisse être la solution de ces questions, l'existence de ces Biins particuliers et de 
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cette villa tout près d'Andelol et de Montérlair egl une nouvelle preuve de l'importance qu'avaient 
ces localités à l'époque gallo-romaine. En voici encore un indice dans la découverte faite le 
12 avril 1859 dans une vigne située à quatre ou cinq cents mètres au nord de ces mêmes Bains et 
qui. dit-on, recouvre des sulistructions anciennes, d'une bague dont voici la forme et le dessin de 
l'empreinte : 



. Elle est eu OT Ires-pur et pèse. avec l'agate de son cachet, qui est de couleur lie de vin foncée, 
nuancée de blanc, Ht centigrammes. 

Les cachets des anciens, les images qui s'y trouvent gravées, ayant tous, ainsi que les savants 
s'accordent à le reconnaître, un sens allégorique, un langage dicté par les mœurs, les coutumes, 
les croyances, h s superstitions du temps, il est naturel de se demander ce que pouvait signifier cette 
gravure. 

A l'inverse <hi plus grand nombre, qui n'expriment que des idées gracieuses, celle-ci parait 
avoir voulu faire ostentation de ce qui heurtait le plus les préjugés des Romains; car une 
ehicune dans cet état, prwgnam et jejuna, avec son extrême maigreur et sa queue repliée sons 
le ventre, déterrant et tirant à elle un aliment quelconque, signifiait, pour les Romains, mauvais 
augure, chance malheureuse, turpitude, lâcheté, discorde, sortilège, empoisonnement, En 
effet, rencontraient-ils sur leur route une chienne dans l'état de celle que représente cette 
pierre, ils rebroussaient chemin, persuadés qu'ils ne pourraient sans quelque grand malheur 
continuer leur voyage'. Sur une sorte de dés a jouer où les points se trouvaient remplacés par des 
ligures de divinités et d'animaux, celle du chien ne comptait que pour un seul point et, par 
eiiiiséquent, était In plus défavorable de toutes'. On voyait une sorte d'analogie entre les 
femelles de ees animaux et les femmes qui habitaient Suburra, quartier le plus mal famé de 

1 Crvgrontrm rnwm iWm infortunai» n lafctll tlit>era créditant et {AnU<intMum rommnrum «iHtnfmii à 

J.„n*> »««•, p. 118 ) 

i Vu t»lm, »iru«. ne yrnt t«|»ilur. 
l)am«mi rwiin il. in nki >*pc cuti.». 

■►»., Arlt amaudl, t. 

Vf ii\t»[tr |,i r Ul.» trtirri-n n»»-rrnu- Mwuniln», 
Srmiu'r dam»»! wlMrtirr* tm&- 

JTeiwrl»., t, Slet,. 1-, 
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Rome'. Alors, comme do ikm jours, on regardait comme dénué» des qualités du courage, de 
leur race ceux dont ta queue, comme dans notre gravure, était habituellement ramenée sou* 
le ventre'. Un chien mordant une pierre était l'emblème de la discorde'. C'était a la terrible 
Hécate, protectrice des magiciennes et des empoisonneuses, que les chiens étaient consacrés', el 
l'horrible Canidie faisait servir à ses philtres les os qu'elle arrachait de la gueule d'une 
chienne affamée'. 

Quelle était donc le possesseur d'un cachet aussi étrange, l'homme ou plutôt la femme (car les 
dimensions de l'anneau de cette bague semblent annoncer qu'elle a été faite |»our le doigt d'une 
femme ) qui osait se l'identifier', comme garant de sa signature ou de ses messages ? 

Y aurait-il eu dans ce lieu écarté, dominé par des roches nues aujourd'hui et qu'une forêt 
devait alors assombrir, une Canidie gallo-romaine que les vices el la crédulité populaire allaient 
y consulter? L'édilicc figuré dans notre gravure au-dessus d'une roche et du laurier prophétique 
représenterait-il la demeure de cette femme ou bien le temple d'Hécate? Et. si telle a été 
l'origine de cette bague, de ce cachet, dont la gravure a certainement dù coûter cher, ue 
fallait-il pas qu'elle fût nombreuse la population dont les faiblesses permettaient l'acquisition 
d'un objet de ce prix ? 



PIERRES CELTIQUES 

Doit-on regarder comme pierre celtique ou druidique une pierre brute dite la Pierre- 
Lombard, qui se voit sur le territoire d'Atidelot, dans un champ désigné sous le u* 458 de l i 
section B du plan cadastral, à environ 200 mètres de la voie romaine de Langres à Naix? Klle 

< Srorai. qttoil omnfl rrdrat. adïllirufc 
l.strrnt Mil<urraar om* 

Hit.. Efo4 i 

» Ciuwiii deftiirre» vibalvam caudaro irflrctunt. Plio., lib. »|, cap. »u.| 

i l.apidcm a cane nior»um uv|i»c in |W<wMiijii discordiai vrni»e. {W , lib un, rap v 

« Soit ienert ami IMr* dmiui jriff, 
Soli tenu lliytfm prnl»iii»w rioi-». 

Tib-,1. tUf » 

Htcateu, venefidarum pr»««l«m, uncflcai mjmiitci roapen cliciuni, tauibu» coniiiaiitibu» ocrurrenlran, ut diiimiu • lloraim>. 
-i Ser|wnu*'amM! videre* h.f.ma» rrrarc caiic* : » Mam, .. vi«-.)oc canca ulularc |«r iimlirani. . I Twnrl.i mh<r*,rm,r 1,7b. 

» Kl «w »b on riau )t,mr rnn. Hoc., PpoJ., !.. 

» Sil annulai Um» uoii m ra» aliijuod. sed taun,uàm ijwc tu; non minister ali«n«p ïoIuduiiï, vd \rM><. ni»' \C»n •«{ </«»,>»,„ 
fralcin. PfliKt. I.) 
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est en losange irrcgulière, longue de 4 mètre 27 centimètres entre ses deux angles aigus, qui 
regardent le nord et le sud, et large de 93 centimètres d'un angle obtus à l'autre ; son épaisseur 
est de 40 centimètres, excepté à l'angle oriental, où elle n'est que de 30. Kilo est remarquable 
par une excavation en forme de carène, longue do 35 centimètres, large et profonde do 23. 
percée au sud-ouest de manière à laisser écouler le liquide que l'on y verserait. Cette particularité 
rappelle ces autels de pierre brute sur lesquels, suivant M. Armand Cassa ti Antiquités de 
C arrondissement de Hantes, page 66), « les prêtres du polythéisme gaulois, longtemps avant 
« l'établissement du druidisme dans les Gaules, immolaient à leurs dieux des \ictimes humaines. 
« et sur lesquels, plus tard, les druides accomplirent aussi leurs sanglants sacrifices. .. Cette 
pierre, enfoncée en terre jusqu'aux trois quarts de son épaisseur, ne fait point partie du. sol; elle 
a été apportée et posée en cet endroit a une époque inconnue. I.a partie du Image où elle est 
s'appelle de son nom la Pierre- Lombard. 

L'origioe des noms de contrée rurale se perdant généralement dans la nuit des temps, il faut 
en conclure que la Pierre-Lombard existe et a frappé l'attention du peuple dès une époque 
très-éloignée de nous dans le lieu qui a reçu d'elle son nom. C'est donc à ce nom lui— même que 
nous devons nous adresser pour chercher à découvrir comment cette pierre est ainsi devenue 
l'objet de l'attention publique. 

On pourrait dire qu'il se rattache à quelque éminent personnage, tel que ce Gmr.LACMK 
surnommé Lombart, dont la tombe, qui se voit à côté des fonts baptismaux de l'église d'Andelot, 
se trouve décrite à la page 159 des Mémoires de ta Société historique et archéologique de 
Langres. Mais le savant auteur de cette Notice, en nous apprenant que ce surnom, très-fréquent 
dans le moyen âge, était synonyme de banquier, de changeur et même de préteur sur 
gages, nous met sur une autre voie qui semble être la véritable. 

Kn effet, l'histoire, plusieurs ordonnances des rois de France et divers rapports sur les 
foires de Champagne (le tout cité par M. J.— S. Carlier, dans son ouvrage intitulé Ypres et 
Saint-Dizier, édité à Ditnkcrque en 1857, aux pages 151 el 154 }, nous font connaître que les 
Lombards, appelés aussi liardes et, dans les écrits latins. Hardi, étaient des banquiers 
florentins, aussi un peu prêteurs sur gages, qui, à la suite des proscriptions et des guerres civiles 
au douzième siècle, s'étaient répandus par toute l'Europe et |wit tieulièremeiit eu Champagne et 
en Flandre, où le vaste déploiement de l'industrie et du commerce donnait le plus d'aliment 
à leur négoce ; que la nature de leur profession les entraînait à des prêts usuraires ; que, par 
suite, notamment depuis l'an 1208 jusqu'à l'an 1363, ils furent souu-nt pin-suivis à l'égal 
des Juifs; qu'à diverses reprises ils \irent le taux de leur escompte limité, leurs éminces 
abolies, leurs biens confisqués el leurs personnes expulsées du territoire. — Puisqu'on les 
appelait Bardes aussi bien que Lombards, est-il étonnant que le peuple, déchaîné contre eux, 
ait confondu, dans sa rancune traditionnelle, les noms el les personnes, et que la pierre des 
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.intiques Bardes, des druides, des urètres celtiques, dont le souvenir était pareillement l'objet 
de sa haine, soit bientôt devenue pour lui la pierre des Barde* modernes. îles Lombards, la 
Pierre-Lombard? C'est ainsi que, dans nos campagnes, la tradition |x»|Milnire envelop|>e 
encore tous les jours dans une parfaite confusion de tangage les Romains, les Sarrasins et les 
protestants. 

Oui, le nom de cette pierre , d'ailleurs si peu remarquable par ses dimensions, semble être 
l'indice le plus rationnel de l'importance qu'elle a dû avoir aux yeux du |x'U|ile |M>ur arriver 
jusqu'à nous, et, dés lors, nous persuade de lui donner rang parmi les pierres appelées 
celtiques. 

A l'appui de cette opinion existent, ù ta distance de 6 kilomètres, sur le territoire de 
tarey-lès-Mareilles, les restes d'une pierre appelée la Pierre qui tourne, nom significatif et 
parfaitement reconnu en archéologie comme désignant une pierre celtique. 

Cette pierre, il y a moins d'un demi-siècle, se voyait à 1,500 mètres au sud-est du village, 
à quelques mètres seulement d'une voie romaine, dans un champ appartenant aujourd'hui a 
un appelé Nicolas Voillequé. Elle était de forme ohlongue ou ovale, sans arèle latérale, ayant 
de longueur près de 2 mètres sur environ I mètre de diamètre à l'un des In.uts et se terminant 
a l'autre en pointe tronquée. Elle était gisante à terre, et personne ne se rappelait l'avoir vue 
dans une position verticale. A côté était une autre pierre, lixee eu terre et solide, avant 
l'apparence d'un cône tronqué, dont la partie éminente s'élevait à peine de quelques centimètres 
au-dessus du sol. A voir la forme de ces deux pierres, on pouvait juger que la première 
iivait été nu pouvait être posée verticalement sur la seconde, de manière ;i ce que l'on put la 
faire tourner facilement. Ainsi se résument encore aujourd'hui les souvenirs des habitants, 
et particulièrement de M. Deconde— Driout, adjoint au maire, qui semble avoir donné le mieux 
son attention à l'examen de ce monument. 

Le seul fragment qui en reste aujourd'hui et qui, de forme a peu près sphérique, peut bien 
avoir 50 centimètres de diamètre, a été transporté au point de jonction de l'ancien chemin 
de Cirey au Puils-des-Mcïcs avec celui qui de Cire} allait à Bourdons et à une quarantaine 
de mètres du chemin de moyenne communication qui conduit présentement a cette dernière 
commune. Il a été placé à l'angle tonné par ces deux anciens chemins pour protéger contre 
le passage des voitures la propriété intermédiaire. 

Cette pierre a aussi donné son nom a la contrée. 



A l'orient de Bourdons, entre le bois de la Combe-Jeanne au non) et celui du Champ-Sobte 
au midi, s'avance, en promontoire sur ta vallée du Rognon, un mamelon boisé, nommé la 
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ANTIQUITÉS DÉCOUVERTES DANS LE CANTON SS 
Côle-du-ltoulin, facilement accessible au levant, très-escarpé de» trois autre» côtés et 
circonscrit par le triangle que forment, avec le lit de la rivière, les deux chemins qui, sortant 
de Bourdons, l'un par le Moulin, l'autre par la ferme dite la Tuilerie, se rejoignent pour conduire 
au village de Consigny. Une vague tradition, que n'a encore justifiée la découverte «l'aucune 
ruine, prétend que, longtemps avant l'existence de Bourdons, une ville, ou tout au moins un 
village, occupait la rampe nord-ouest et le sommet de cette éminence. 

H ntre le bois qui la recouvre et celui de la Comhe-Jcannc, à la distance d'environ 
1.500 mètres de la Tuilerie, se voit un espace de terres labourables, que traverse le chemin 
septentrional de Bourdons à Consigny et que sa configuration et son resserrement entre ces 
deux bois oui fait nommer V Etroite-Place. Lu habitant de Bourdons, le sieur Clément Dinville, 
essartant, vers la lin de 1858, des broussailles crues sur un tertre, contre un champ qu'il y possède 
et qui est désigné au plan cadastral sous le n* 179 de la section B, y trouva successivement, 
sous 60 centimètres de terre et de pierres, huit ou dix squelettes humains, couchés les ims à 
cote des antres avec un certain ordre, la tète à l'orient et les pieds au couchant. Avec un de ces 
squelettes étaient trois bracelets en laiton, dont deux intacts, le troisième rompu en deux par le 
milieu, et un fragment d'un quatrième bracelet. [ Voij. Pl. n* 1,2 et 3.) Leur forme, la 
couche d'oxyde cuivreux qui les recouvrait comme un beau vernis et qui avait profondément 
déteint sur les os contre lesquels ils s'étaient trouvés en contact, prouvent que ces squelettes 
remontent à des temps très-anciens et probablement à l'époque gallo-romaine. 

Contre ce même chemin, qui semble avoir fait partie de l'ancienne voie de Laugres à 
Nasium. mais seulement à cent et quelques mètres de la Tuilerie, est un petit terrain, aujourd'hui 
cultivé, fermé de murs et de haies, nommé la Chapelle Saint- Julien, autour ducpiel se 
rencontrent de nombreux ossements humains : niais il n'a encore été fait aucune remarque qui 
put faire connaître l'époque de leur inhumation. 

Dans un champ situé contre l'ancien chemin méridional de Bourdons à Consigny et à deux ou 
trois cents mètres du Moulin, le sieur Clément susdésigné aurait aussi trouvé, il y a quelques 
années, un squelette humain, qui avait près de la tête un vase à une anse qu'il désigne sous le 
nom de cruche, et vers les pieds un autre vase en forme d'assiette. 

Ces découvertes viendraient-elles à l'appui de la tradition qui place une ancienne ville sur 
la Cote-du-Motilin? 



Ij\ carte tracée Pl. 4, u« 8, donne l'indication des antiquités du canton d'Andelot : i° Voie 
romaine d'Audemantunuin à Nasium; 2" voie romaine de Darté à Solimariaca, reconnue sui- 
tes territoires de Briaucourt, Rochefort, Chantraines, Blancheville, Andelot, Rimaucourt et 
Vesaignes-sous-Lafauche ; 3° voie reliant entre elles les deux précédentes ; 4* chemin remarquable 
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seulement pnr son nom de Haut-Chemin ; 5" excavation que l'on présume provenir de l'ex- 
traction de* pierres qui ont servi à la construction de la voie romaine ; (,° Cliâtean Dama* ; 
7° retranchement de Montai et de Vignes ; 8" vestiges d'habitations gallo-romaines; «.»" Barémonl. 
camp et étang des Sarrasins ; 10" Mnuteelair; 11" Bains romains cl villa; 12 lien oit a été 
trouvée la Iki^tuc ; 13" les Médclles. mines gallo-romaines; I V" la Pierre-Lombard; fi" la 
Pierre qni tourne; 16* Vestiges de deux maisons ^.ill» i — 1< mii.i in«'> ; 17 sépultures où ont été 
trouvés les hrucclcts, 18" le champ du ('crrucil; I 9' |miIci ics. tuiles ,i rebords ; 20" le Bit— en- 
Veau, lieu où Ton a trouvé un squelette avant pics de la tète un vase de forme élevée et a «es 
pieds un vase de forme plate; 21° vieux elieiniu en hérisson, découvert eu 1858. en reeliliant 
le canal du moulin. 

hnuiEit, 

ÉGLISE SAINT-LOUVENT 

L'église paroissiale, dont nous ail.. us entreprendre la monographie, ne |>orti' pas de 
traces antérieures au douzième siècle dans m construction. J.Ynscmlilc de ce monu- 
ment est satisfaisant, encore qu'il porte le cachet visible de plusieurs siècles; on peut 
en juger par les deux planches qui accompagnent noire article'. Il est orienté- et hàti 
sur un plateau autrefois consacré à la sépulture des habitants, et a ainsi l'avantage d'être 
complètement isolé. Saint-Louvent, en honneur particulier dans le pays, est le patron de 
cette église. Elle fut incendiée par les calvinistes, en même temps que le l>ourg. en 1570. 
Le portail, la tour des cloches qui le surmonte, les combles de l'édiliee disparurent dans 
ce sinistre. Tout, dans cette partie du monument, accuse en quelque sorte le seizième siècle. 
C'est d'abord le pronttOS : ses ouvertures plein-cintre, au nombre symbolique de trois, de 
chaque côté, sont divisées par deux coloimettes accouplées ; puis, la tour, reconstruite à «'elle 
même époque; elle est de forme quadrilatère et est divisée en deux étages; l'inférieur est percé 
d'ouvertures dites oculi, le supérieur de fenêtres géminées entre lesquelles sont inscrits des 
pilastres. Le comble, en dôme, est surmonté d'un campanile octogone, ipii est couronné par 
le signe du salut. La toiture de cette tour est en merrain coupé en forme d'ardoises. La tour 

1 Voyei PL 5 et 3. 
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KCiLISK SA1NT-L0UVENT il 
renferme quatre cloches harmonieuses destinées à annoncer h s office? ; trois d'entre elles 
|M>rtcnt le millésime |.'i73; la quatrième, la plus grosse, celui de 1751. 

Vovons l'édifice au dehors. Il est partout soutenu pnr de nombreux contre— forts à rossants, 
qui se terminent généralement en biseau; ceux de l'abside ont il K'iir extrémité lu forme d'un 
bât. Celle partie du monument décrit sept pans coupés ; celui du centre est percé d'une fenêtre 
a doubles meneaux . qui se termine en lancette; quatre antres, deux à droite cl deux a gauche, 
sont ouverts d'une simple baie à éhrascnient ; eelles-ei sont longues cl étroites. Les modifions 
de l'entablement général sont simples el a peu pies uniformes. Ou reconnaît, à la façade, que 
le clocln r a tonjinus occupé le même emplaccmeiil. I.e pignon e*l tronqué, el. â sa base, régne 
un rang de modillons de la date de ceux des autres parties de l'église. La porte principale 
de l'édilice est large et basse; sa voussure plein cintre offre, pour (oui ornement, des boudins. 
L'ébrasemcnt est garni de colnimettes délicates; elles sont couronnées de chapiteaux à crochets 
d'une ornementation qui se rencontré souvent. 

Pénétrons à l'intérieur du imnuiniciil. Il est composé de trois nefs; elles offrenl peu d'intérêt 
sous le rapport arcbitcctural et archéologique. Cependant l'édifice est correct el par cela plail. On 
regrette seulement la présence obligée des deux piliers isolés qui porteul la tour; ils rétrécissent la 
largeur de la nef et la raccoureissenl. Ceux qui divisent les travées sont peu élevés, leur forme est 
cylindrique; ils sont cantonnés de quatre colonnes engagées; finie d'elles s'élance sur la nef 
jusqu'à la naissance de la voûte. I.e galbe des chapiteaux, assez négligé; dans son ornementation, 
présente des crochets ou des feuilles d'eau. Le cintre des travées est timide. Tout l'édilice est voûté; 
les arcs doubleaux qui supportent In voûte sont lourds. 

Dans l'abside csl placé faulel majeur. Deux autres terminent les nefs inférieures. Ils étaient 
autrefois sous le vocable de saint Jean el de saint Oahricl. il n'y en avait pas. il parait, sons 
celui de la Sainte Vierge. A f autel SainMîabi ici était attaché un litre bénéficier; il était toujours 
donné à l'un des religieux de l'abbaye de la Crète, assez voisine d'Andelol. Ce bénéfice, qui datait 
de fan 1230, avait été fondé par des bourgeois de Joinville, Cl. mmon! et Monléclair. appartenant à 
une même famille. La cbapcllc Saint-Jean avait élé fondée, vers fan i 100. par les babitants 
d'Andelot. Le monastère de Sept-Tonlaiiies avait la desserte de la cure. Llle lui avait clé donnée 
des le douzième siècle, par tîenlîmy, évèque de Langres 1 1 \0\ en même temps que celle de 
Mort eau, non comme annexe, mais comme une dépendance d'Andelot. Cet état de choses cessa 
en 1760. Manasscs en 1 189. et damier en 119 5, tous deux successeurs du prélat susnommé, 
confirmèrent la donation. Ces religieux prémonlrés manquèrent de -ujels en 1638; on dut donner 
la cure d'Andelot à Pierre Dazin, prêtre séculier. Il est mort titulaire en IG4'J. Ils envoverent 
alors un des leurs pour la remplir. Ces mêmes religieux avaient reçu du mi 20 livres 10 sols de 
rente sur le domaine, el d'autres revenus, avec la cbapcllc de Saint-Claude, qui ne subsiste plus, 
et était abritée par un vieux tilleul que sa taille el son isolement font encore remarquer au haut 
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de la côte de l'autre rive du Rognon. La coutume de piauler un arbre devant les églises et 
chapelles est très-aiicienne ; elle se pratiqua particulièrement au moyen âge. C'était le plus 
ordinairement un orme; les fidèles s'y rendaient après l'office pour y causer de leurs affaires. 
Mais revenons à noire sujel. I.'abbaye de Sept-Fontaines était tenue de l'entretien de l'nratoin* 
Saint-Claude; quatre messes y étaient dites par semaine. Le chapelain était eu même temps 
liénéfieier de la chapelle S iint- Gabriel, dont il a été ci-dessus prie. 

1-e pavé de l'église d' Andelot offre plusieurs monuments funéraires. Le plus curieux est celui 
de Guillaume dit l.ombart. Il a été plusieurs fois décrit; M J. Fériel s'en est chargé dans ses 
Mémoires (4580, page 159;, où son savant article est accompagne d'une planche. On trouve la 
pierre tombale de ce Lombar» à la naissance du bas coté méridional. On ne donna |»as, on le voit, 
une des premières places à celui dont on prit si grand soin d'énumérer les bienfaits. Nous conseillons 
d'assurer la conservation de ce monument en le dressant contre une des parties libres de la 
muraille; on évitera ainsi le frottement des pieds, qui ne peut qu'altérer ou détruire l'epitapbe dont 
il est couvert. 

Nous connaissons la sépulture d'un autre Lombard, dans l'église d'Aparjou i Seinc-et- Oise) . 
Elle n'est pas moins curieuse, mais dans un autre genre. Li pierre tombale représenté le 
personnage gravé nu trait, et de grandeur naturelle. Il mourut en 1303. 

Nous mentionnerons encore la tombe de Claude de Frampas, mort en 1;i83. On lit surin 
pierre qui recouvre ses restes : « Notre raison veux que la créature aile paier ton tribut à 
nature, car nous sommet nez pour prendre un jour fin, mais c'est bien souvent au milieu* 
du chemin. Dieu ail l'âme des trépassés. » 

Nous ne pouvons oublier la tombe placée dans l'intérieur du pronaos. On y lit : « Soûls 
ce portail gisent Loysde Paillette, vivant Escuyer, sieur de Mort aulx, bailly de Colombey 
et Saxe futain (sept-fonlaines), et damoiselle Philippe Anlhoine, sa femme, qui décédèrent, 
tçavoir la dicte damoiselle le 6* febvrier 1588, et le dict sieur le 3' may au dicl an. 
Priez Dieu pour eux. 

Andelot a eu ses comtes. Les comtes de Champagne en devinrent mnitres et en firent le 
siège d'une prévôté du baillage de Chautnout. On l'appelait la Chastellenic de Montcclatr. 
comme on le voit par quantité d'actes laits jwr les prévôts d' Andelot. Celte seigneurie fit ensuite 
partie «lu domaine royal. Elle dominait sur un grand nombre de liefs et le prévôt avait juridiction 
sur cent villages. Nos rois établirent une grucric à Andelot. Dans la suite, ils engagèrent cette terre ; 
(iaspard Gniénard en lit l'acquisition à ce titre, en 4744 ; il prit le titre de marquis d' Andelot. 
Les chapitres de Saint-Urbain et de Reynel avaient des droits sur Andelot, concurremment avec 
l'abbaye de Sept-Fontaines. 

PlNAHI) 
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ARBRE DE JESfSÉ A L'ÉGLISE SAINT-JEAN 



De nombreux personnage» peinte ou sculptés ornaient autrefois les édifices religieux. Ils 
décoraient les autels, garnissaient les chapelles, s'adossaient aux piliers, brilluieut aux verrières 
et parfois se répandaient au dehors avec une incroyable profusion. 

L'instruction du peuple, l'édification des fidèles, tel était le but que se pro|)Osait au moyen- 
âge l'art figuré. Avant l'invention de l'imprimerie, alors qu'un missel, œuvre de patience et 
d'habileté calligraphique, était d'une telle rareté et d'une telle valeur qu'on en voyait seulement 
dans les monastères ou dans les châteaux ; la cathédrale était un livre toujours ouvert, où les plus 
illétrés pouvaient apprendre les récits merveilleux de nos livres saints, la légende des bienheureux, 
les enseignements de la foi et l'histoire de l'homme depuis sa création jusqu'à sa fin dernière. 

L'art dramatique, qu'il ne faut pas comparer avec le théâtre de nos jours, tendait au mémo 
but. Les mystères et les miracles qu'on jouait alors jusque dans les cathédrales, et qu'on est 
convenu d'appeler le drame liturgique, mettaient eu action les personnages peints sur les verrières, 
gravés sur les châsses ou sculptés aux portails C'était de toute part une leçon pour les igno- 
rants, un sermon pur les croyants, leçon et sermon qui, se traduisant par des tableaux animés, 
saisissaient Pâme bien plus vivement qu'un récit. Aidé par ces objets matériels, l'esprit le 
moins intelligent pouvait s'élever jusqu'à la vérité, et lame plongée dans les ténèbres se relevait 
dans la lumière que l'art faisait éclater aux yeux. 

• Ce» personnages liaient en ïdiuiral fort nombreux. La Vie el Ptumutk Monseigneur minet Ihilirr, joute à Lai«rM co 1482, 
édiifv en 1855 par tes soins de H. Carnandct, Paris, Tethncr, in-S, hl. Ai* p , ne comptait pan moin» de H* aeuum. L* 
Xifdère (fit Arti-t dts Apitrtt, représenté a Bourse! en 1236, eu comprenait d*4, i)ui récitaient 02,000 ver»; Il dur» quaraole- 
detii J«un. - Aautc* AacNCou 1853, t. 13, p 10 à Î3. 
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Cette pensée avait inspiré à l'abbé Suger ces deux vers qu'il avait fait graver au portail méri- 
dional de l'église de Saint-Denis : 



Mens hebes ad verum per malerialia surgit 
Et démena prius hdc visâ lace resurgit. 

La Renaissance, en modifiant profondément les dispositions et surtout l'ornementation architec- 
turale des églises, ne supprima ni les verrières ni les statues, mais elle força la pensée religieuse à 
revêtir une autre forme. Les souvenirs de l'antiquité, ou, si l'on veut, du paganisme, dominèrent 
ceux de l'art chrétien proprement dit. Parfois on entremêla des personnages mythologiques aux 
personnages bibliques. Les costumes perdirent leur simplicité et devinrent le plus souvent une 
imitation des costumes de la Cour. On habilla les prophètes et les saints comme des seigneurs 
du seizième siècle ; ou coiffa les saintes femmes comme on coiffait la belle Ferronnière ou Marguerite 
de Navarre ; on poussa même dans les vêtements la fidélité historique jusqu'à des détails dont la 
décence pourrait aujourd'hui s'étonner l . 

Parmi les nombreux sujets qui ont inspiré d'une façon particulière les imagiers du moyen-âge, 
il faut placer l'arbre de Jcssé *. Une prophétie d'Isaïc, combinée avec la généalogie «lu Sauveur, 
telle que nous l'a donné l'évnngélistc saint Mathieu, a fourni l'un des thèmes les plus variés et 
les plus féconds qu'aient abordé la [Miette du peintre ou le ciseau du sculpteur chrétien. Il a été 
figuré sur la pierre et sur le liois, sur l'or et sur l'argent, sur l'albâtre et sur l'ivoire, sur le verre 
et sur l'émail. Il a déployé ses branches symboliques au tympan des portails, aux voussures des 
arceaux, sur les clefs des voûtes, sur les retables des autels. On l'a peint à fresque, on en a orné 
les missels, ou l'a représenté surtout dans les verrières imagées des fenêtres et des roses ». 

Bien que nous ne connaissions aucun de ces monuments antérieurs au douzième siècle, il est 
certain qu'il en existait auparavant. On lit dans le Glossaire de Dut-ange qu'en 1097 Guillaume de 
Tournay fit venir d'Orient un candélabre d'airain en forme d'arbre de Jcssé; ce devait être un 
luminaire analogue à celui qu'on a trouvé il y a une quinzaine d'années dans l'église Saint-Georges 
de Londres. On y voit encore que Suger fit exécuter à Saint-Denis des vitraux peints dont l'un 
représentait l'arbre de Jessé *. 

Les exemples se multiplient à mesure qu'on se rapproche du seizième siècle. Ils sont nombreux 

< Verri.'re du martyre de Saint Etienne * reglbc de Ceflbnd». - BouUtnaux. Les Moins du Dcr. p. »«. 

• Ktude iconographique fur IVbcv de Joui, par M. l'abbé Ccrblrt. Br. in-B do 40 p. 1860. Nous emprunterai» beaucoup à c*l 
iiiU'rcsaaiil irarnil. 

• A Dijon, une ruo. prvS lie IVglbc Notrc-Daroc, était autrefois dàigtK'c tous la nom de rue de l'Arbre de Jetai. 
4 C/mtklabrwn etiam magnum in rftoro imum '/««/ Jette rocnlttr i» partiras émit truHtnmrinit. 

Vitrtarum etiam rnrarvm jwirctaram rarittatem ah «I primA qwr inripit a iVrp* Jesse i» (npitc ceclcsirt us^iie ad corn ffu-r 
iiApemt principali portœ.. dtpinQi freimut. — Srcm, lit Admin p. 348. 
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a cette époque, et la Haute-Marne |K»urrail en citer plusieurs, notamment dans li s églises voisines 
du département de l'Aube '. 

Le plus intéressant est celui dont nous offrons le dessin. Il orne une des chapelles de l'église 
Saint-Jean-Baptiste de Chaumont. Cette ancienne collégiale appartient à deux époques architec- 
turales bien distinctes; son portail principal, sa grande nef et les bas côtés remontent au treizième 
siècle ; les entrées latérales, lé chœur tout entier et les chapelles qui l'entourent sont «lu seizième. 
En visitant ces chapelles et eu priant de celle qui forme l'abside, et qui, comme d'habitude, est 
dédiée à la Vierge Marie ; on en trouve une à droite sous le double vocable de saint Nicolas et de 
saint François— Xavier. Un autel tout moderne, exécuté en pierre, d'après les dessins d'un habile 
architecte, mais sur une échelle, à notre avis, trop petite, s'appuie contre la paroi orientale du 
mur. Il est surmonté d'un retable aussi en pierre où figurent dans des niches les statues des 
saint* patrons. Flics sont séparées par un cep de vigne garni de feuillages et de grappes abondantes. 
Cette vigne mystique est destinée sans doute, dans la pensée de l'architecte, à s'harmoniser avec 
une autre sculpture qui se développe sur le mur opposé et que nous allons essayer de décrire : 
c'est l'arbre de Jessé. 

Un vieillard à barta vénérable, vêtu d'une robe longue, portant une coiffure à larges bords, 
est assis sur un siège à dossier élevé. Il parait dormir d'un sommeil paisible. Sa tète est appuyée 
sur sa main gauche, le bras accoudé sur un coussin, la main droite repose sur la cuisse. De son 
cœur sort une tige vigoureuse qui monte en se ramifiant, et dont les rameau* portent douze per- 
soiuiages richement vèlus et tenant des sceptres à la main. Ils sont assis et ont pour coiffures des 
toques ou des chapeaux à bords relevés. Presque tous les visages sont ornés d'une barbe courte et 
touffue. Ils ont de longues chausses et portent des pourpoints à crevés. Quelques-uns ont les épaules 
couvertes de manteaux courts; deux ou trois sont décorés d'un collier. 

Dans l'ensemble de la composition règne un certain mouvement qui contraste avec le calme du 
vieillard. Au sommet de l'arbre, vers lequel convergent les regards et le geste de la plupart des 
personnages, il manque une figure ; c'est à n'en pas douter celle de la Vierge mère tenant entre 
ses bras le Sauveur enfant. 

Sur la branche la plus rapprochée de Jessé endormi, on reconnaît son fils David. Il tient une 
harpe au lieu de sceptre et ses mains semblent en faire résonner les cordes. A l'extrémité du 
rameau qui le porte est suspendue la pannelière, où, suivant l'Ecriture ila renfermé les pierres 
polies ramassée dans le torrent, et qui lui servirent à terrasser Goliath. Pour qu'il ne reste aucun 
doute ù cet égard, on voit plus bas la tète monstrueuse du Philistin avec le glaive qui a du la 
trancher. 

i A Ccffoads, i Droye», k Puellemontier. — Lu Moine» du Der, p. M1-440-41S. 

t EttgU tibi lumqw. limpidiaimo, /api*» * tartufe et taisH «w in jxram paitoraltm guen hatxtal ncitm. - I. Rte 
wii. 40 
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Du côté oppose et au dehors de l'arbre se tient dcl>out un dernier personnage, la tète coiffée 
d'une sorte de turban, vêtu d'une longue robe et d'un manteau flottant, De In main gauche il 
déroule une bundcrollc, de la droite il semble inviter à lire une légende actuellement effarée. Ce 
personnage est évidemment Isaïc, et si l'inscription n'avait point dispiru, ou y lirait sans aucun 
doute ces prophétiques paroles : Egredietur virga de radice Jessk et flos de ramce eji s 
ascerdet ' . 

Pour expliquer celte légende, laissons la parole à l'habile directeur de la Revue de l'art chré- 
tien, dont nous avons déjà cité les ingénieuses et savante* recherches *. 

Le prophète Isaïe après avoir prédit au peuple d'Israël qu'il serait délivré de la fureur des 
Assyriens, lui annonce la naissance du Messie, sa justice, sa sagesse, sa sainteté. Il considère le 
royaume de Juda comme un tronc presque mort, mais dont la sève revivra bientôt pour donner 
un rejeton qui sauvera Israël. « Il sortira un rejeton de la tige de Jessé et une (leur naîtra de M 
. racine. L'esprit du Seigneur reposera sur lui, l'esprit de Sagesse et d'Intelligence, l'esprit de 
» Conseil et de Force, l'esprit de Science et de Piété.... En ce temps-là le rejeton de Jessé sera 
» exposé devant tous les peuples comme un étendard ; les nations viendront lui offrir leurs prières 
» et son sépulcre sera glorieux. » 

La tige sortie de Jessé, c'est Marie; la fleur, c'est Jésus. C'est ainsi qu'a été commenté ce 
passage du prophète par divers Pères de l'Église : « Lu branche qui sort de la racine, dit 
» Tertullien, c'est Marie qui descend de David; la fleur qui naît de la branche, c'est le fds de 
>• Marie, Jésus-Christ qui sera tout à la lois la (leur et le fruit *. » 

L'Église elle-même s'est inspirée de cette pensée, et dans les aspirations du temps de l'Avent. 
elle s'écrie : a (.) rejeton de Jessé qui êtes comme un étendard pour les peuples, devant qui les 
» rois se tiendront dans le silence, à qui les nations offriront leurs prières, venez nous délivrer, 
o ne tardez plus 4 . » 

Les mystères, avons-nous dit plus haut, mettaient soin eut en sei ne les prophètes et les prophé- 
ties. Un manuscrit du dixième siècle, provenant de saint Martial, de Limoges, et faisant aujour- 
d'hui partie de la Bibliothèque impériale, contient un curieux mystère de la Nativité qu'on jouait 
alors dans les églises le jour de Noël. Les acteurs sont le Préchantre, Israël ou Jessé, Moïse, 
Isaie, Jérémie, Daniel, Habacuc, David, saint Jean-Baptiste, Siméon, Nabuchodonosor, Virgile 

' luut Xl-I. '>1U' Ir^nde accompagne m gw^ral ioiis lir> arbitra de 
« M. l'abbé l»rbl.t, fcW- .en»*, p. 4 et *ui». 

i Virga ri- radier, Varza ex îiatut , fl.» ex virgA Filim Mari* qui dtcitur Jerut Chritiw, ./.«• enl cl /,vc/m. — Du G»»\r 
CamiTi, XXI,/). 3M. 

' O radix Jetât, qui Hat «» tignum fnqvlorum, ntper <,urm amhnebunl >rj*r <it num, quem uenk* diprteatmtvr, vtai <«i 
lièrrnndvm no», jam rxji lanlnrr. — Ode f.l«W; anticone du Ifl iMevmbr*. 
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et la S j bille. La Préchantre s'adresse successivement à chacun des personnages et leur demande 
re qu'ils saTent sur le roi céleste. Voici les réponses de quelques-uns d'entre eux : 

Jessé. La souveraineté ne sera point enlevée à Juda jusqu'à la venue de Celui qui sera pro- 
clamé le Sauveur Verbe de Dieu. Les nations l'attendront avec moi. 

Isaib. Il faut que la tige de Jessé pousse par la racine ; de là s'élèvera ensuite une fleur qui 
est l'esprit de Dieu. 

Virgile. Voici qu'est envoyée du ciel une race nouvelle. 

La Svbille. Signe de jugement, la terre se mouillera de sueur. Du ciel viendra le roi des 
siècles futurs. Use fera chair pour juger le monde '. 

Ces représentations populaires devaient inspirer les artistes qui transportaient les plus belle* 
scènes de la Bible dans les miniatures des manuscrits et dans les sculptures des églises. Mais 
figurer seulement le personnage de Jessé, la lige qui devait sortir de son sein, la fleur el le fruit 
qu'elle devait porter, c'esl-à-dire Marie et Jésus, c'eût été un sujet bien peu développé. De 
nombreuses générations séparent le fils d'Obed du Sauveur d'Israël; il était nalurel de leur mé- 
nager une place dans l'arbre symbolique qui devait rappeler la génération temporelle du Verbe 
incarné. Saint Luc et saint Matthieu ont donné la liste des ancêtres de l'Hommc-Dieu; mais 
c'était la dernière qui devait seule inspirer les imagiers du moyen-âge. Placée ci\ tète de l' Évan- 
gile de saint Matthieu, elle devait captiver davantage l'attention. Elle nomme Salomon, le mi 
populaire par excellence au moyen— âge, tandis que saint Luc le passe sous silence. Enlin saint 
Matthieu suit un ordre ascendant en commençant par Ahrahom et en finissant par Jésus, ce qui 
convenait parfaitement .aux dispositions d'un arbre généalogique ; tandis que saint Luc suit nu 
ordre inverse en commençant par Jésus pour remonter jusqu'à Adam. 

Sous un autre ni|>|x>rt cependant, on aurait pu préférer la généalogie de saint Luc, puisque c'est 
celle de La sainte Vierge, tandis que saint Matthieu donne celle de saint Joseph ; mais on doit 
se rappeler que les hommes de la maison de David ne pouvant se marier hors de leur famille, 
la généalogie de l'épouse remontait nécessairement à la même souche que celle de l'époux.. Joseph 
descend de David par son fils Salomon, Marie en descend par son fils Nathan. 

L'évangéliste saint Matthieu compte quatorze générations depuis Abraham jusqu'à David; qua- 
torze depuis David jusqu'à la transmigration de Babylone; quatorze depuis cette transmigration 
jusqu'à Jésus-Christ. Pour égaliser ces trois séries il a omis Ochosias, Joas et Amasias. On sait 
que ces trois premiers descendants de Joram et d'Athalie, fille d'Achab, n'étaient point admis 
dans les registres des Juifs à cause de la malédiction prononcée contre la jwstérité d'Achab. 
malédiction qui devait s'étendre jusqu'à la troisième génération. 
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Ainsi donc c'est de la généalogie do saint Matthieu et de la prophétie d'isnïe que se sont 
inspirés les artistes du moyen-âge pour figurer leur arbre de Jcssé. La composition, du reste, a 
du varier suivant les temps, les lieux, l'espace donné et le génie de l'artiste. 

En consultant le Guide de la peinture, curieux ouvrage traduit du grec et publié en 1845, 
sous le titre A' Iconographie chrétienne, on trouve un chapitre que nous reproduisons ici et 
qui sert en partie d'explication à notre bas relief 1 : 

« Comment est figuré l'arbre de Jcssé. — Le juste Jessé endormi. De la partie inférieure de 
a sa poitrine sortent trois tiges, les deux plus petites l'environnent, la troisième, plus grande, 
» s'élève directement en haut en entrelaçant les rois des Hébreux depuis David jusqu'au Christ. 
. Le premier est David; il tient une harpe. Puis vient Salomon, et après celui-ci les autres rois 
» suivant leur ordre et tenant des sceptres. Au sommet de la tige la nativité du Christ. De 
» chaque côté des branches, au milieu, sont les prophètes avec leurs prophéties; ils regardent 
» le Christ et le montrent. Au-dessus des prophètes, les sages de la Grèce et le devin llalaam 
» tenant chacun leurs sentences ; ils ont les regards dirigés en haut et indiquent de la main la 
» nativité du Christ. » 

Avec ces éléments, en joignant, comme on le fait parfois, aux ancêtres réels du Dieu fait 
homme les prophètes qu'on peut considérer comme ses ancêtres spirituels, les Sy billes qui. 
suivant une antique tradition, ont annoncé la venue du Messie , les sages de la Grèce que les 
Byzantins admettaient volontiers , mêlant sans scrupule les souvenirs de l'antiquité païenne à 
ceux de la Bible, on voit quelle prodigieuse variété de personnages peut compter la représen- 
tation de l'arbre de Jessé. 

A Dorchcstcr, en Angleterre, il existe une fenêtre dont les menaux en pierre sont sculptés et 
se combinent avec les ligures des verrières jwur composer un arbre de Jcssé gigantesque qui 
comporte plus de quatre-vingts personnages *. Au contraire, dans une miniature du psautier de 
saint Louis, conservé à Paris dans la Bibliothèque de l'Arsenal, il n'y a que deux ancêtres, Jessé 
et David ». Au-dessus de la Vierge on voit le Christ bénissant ; il est dans la maturité de l'âge. 
Mais le nombre ordinaire des figures descend rarement au-dessous de quinze, en y comprenant 
Jessé, la Vierge et l'enfant Jésus; en d'autres termes, les ancêtres du Christ sont ordinairement 
au nombre de douze 4 . 

i Manne/ ricc-n >;/rephit rhnéttfOM, grecque n latine, par M. Didroo. — Grand UhV, imp. royale 1845, p. 1»1. 

> Annah-i arcMat. — 1*48, l. vm, pige STJ. 8g. 

» Do Sommerard : Ut Art» au .Wnym- Age, vin* «Iric, pl. IS, Album. 

• M. l'abW Corblct a >Hù inexactement nrosrtaiv en portant » «U* seulement le nombre tolal des penonnagn figuré dans le ba» 
relief de Cbaumont (Élmte uyjwij. p. n.), — Il a iiù également Induit eu erreur en signalant l'existence d'un arbre de Jessé 
t *i«l »ttr terre à la chapelle absida* de l'Eglise Sauit-Jean-Baptitte. (/»W. p. 3J.I 
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Sur les stalles de l'abbaye des bénédictins de Solcsmcs, s'étend un arbre de Jessé, qui com- 
prend quarante-huit ancêtres sculptés en buste, ou plutôt qui présente quarante-huit noms d'an- 
cêtres ; car pour neuf cartouches les personnages n'ont point été figurés. 

A Ceffonds, dans notre dé|»rtcmcnt, la verrière qui s'élève en forme de retable, derrière l'autel 
de la Vierge, présente un magnifique arbre de Jessé comprenant quarante-deux figures. On en 
compte vingt-neuf seulement sur l'une des fenêtres de la Sainte— Chapelle de Paris, dix— huit bu 
portail de la cathédrale de Rouen et seize à celui de la cathédrale de Reims. 

On voit aussi l'arbre de Jessé gravé sur bois dans certains livres d'heures du seizième siècle, 
avec des danses macabres*. Parfois on y remarque des reines mêlées aux rois; mais il ne faut 
voir là qu'une fantaisie d'artiste, plus occupé de donner à sa composition un caractère piquant, 
que soucieux de respecter la tradition iconographique. 

Jessé, fils d'Obcd *, est toujours représenté sous la figure d'un vieillard. Il était en effet déjà 
avancé en âge quand il eut son fils David, né après Nathan. Jessé n'était pas roi; il ne porte 
donc ni la couronne ni le sceptre. Presque toujours on le voit endormi et couché soit sur un Ut, 
soit à terre ; il aperçoit comme dans un songe les grandeurs de sa race *. Sur quelques monu- 
ments, comme à Chaumont, on l'a représenté assis ; sur d'autres, mais plus rares, on l'a figuré 
debout *. 

L'arbre généalogique dont il est la racine est parfois une vigne, mais le plus souvent un arbre 
de fantaisie. 11 part ordinairement du cœur, de l'estomac ou du ventre. Dans une Bible historiah* 
de la Bibliothèque de Reims, il sort de la bouche; dans une autre Bible manuscrite, il sort du 
crâne. « Il s'agit donc, dit l'auteur du Manuel d'iconographie chrétienne, d'une génération 
». intellectuelle plutôt que chamelle. C'est la tête, c'est la proie, c'est la pensée et non l'estomac 
» ou les intestins qui mettent au monde Marie et Jésus. Jésus, en effet, c'est le Verbe fait chair, 
» c'est la parole divine. Marie, comme son fils, est une pensée parlée plutôt qu'une forme 
.. matérielle*. » 

Quelquefois, ainsi qu'on le remarque à Solcsmes, les noms des ancêtres du Christ sont inscrits 
sur des cartouches ou sur des banderolles près de chaque ligure. Alors on peut facilement 
reconnaître quel texte évangélique a servi de guide à l'artiste |K>ur la distribution de ses person- 

■ Vnir le» /frujv* <lo Simon Vo*tro. — « Le» présente» llrurea, 4 Piiiagc île l.aiigrf", tout» 1 » an long uns requérir «rec les llgiiiv» 
■ cl 6i$iie< de l'Apncalipuc, le inirarh»» de \<Mtrc-Dau»*, te» occident» de l'hommr et plussent» wiltrcs histoire*, de nouveau 
» adjoutèOT ont (ti faicics « Pari* par Syinon Vortrc, libraire, demeurant il In Hue Neuve, près la (»rant Eglise. 1512. » 

* Je*!, flh d'Obcd, e»t auwi appelé hoi du» l'Ecriture.— Ritb, iv - 73. 

» JuMin rapport»! n,u\V»luui»ge vit en nonge sortir <!<• la bourlie de *» Mlle une vigne <|ui ombrageait J'As-fc. — Hfcst. Lib I C. •> 
» Vitrail de I ErILc SamtPierre-de-Roye 'Somme). 

* V*m*f/ «T/cofl'^rirpAjtf chrétien**, p. 194. 
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nages. Le plus souvent, ce sont les douze rois de Juda, premiers descendants de Jessé, qui 
prennent rang dans cette généalogie au préjudice des plus proches ancêtres de saint Joseph. Dans 
une fresque de l'ancienne abbaye de Saint-Seine, dont la Commission des Antiquités de la Cote— 
d'Or a publié le dessin 1 et dont l'exécution remonte au seizième siècle, on trouve l'arbre de 
Jessé. Il jwrte quatre rameaux, et les noms inscrits près des personnages sont disposés de la 
sorte : 

ROBOAM - JOSAPHAT - AZA MANASSÊS - ÉZÉCHIAS - JOATHAM 

SALOMON — DAVID — AMAS ^_ ACHAZ — OZIAS — JORAM 

On n'a pis suivi rigoureusement l'ordre généalogique. Le texte de saint Matthieu énumère 
aiusi les descendants d'Abraham, depuis Obed jusqu'à Jésus • : 

JESSÉ — DAVID — SALOMON 
ROBOAM — ABIAS — AZA — JOSAPHAT — JORAM — OZIAS — JOATHAM 
ACHAZ - ÉZP.CHIAS - MANASSR - AMON - JOSIAS - JECOXTAS - SALATHIEL — ZOROBABEL 
ABIUD — EJJACIM - AZOR — SADOC - ACIIIM - EUUD — ÊLÊAZAR 
MATIIAN — JACOB — JOSEl'll - JÊSLS 

Nul doute qu'à Chaumoiil, comme à Saint-Seine, on n'ait reproduit les douze premiers rois ; 
mais David seul se reconnaît à des attributs certains; aucun signe particulier ne vient caractériser 
les autres. Après un examen très-attentif, on peut découvrir cependant que chaque personnage 
avait sa banderolle assez habilement disposée pour ne pas attirer les regards, et donnant toute- 
fois la possibilité d'y inscrire un nom qui n'a pas laissé de traces et qui est depuis longtemps 
effacé. 

Au heu d'être assis sur les branches de l'arbre, les personnages y sont parfois agenouillés \ 
Parfois aussi les rameaux portent des fleurs dont les mis sortent à mi-corps. Cette disposition se 
remarque dans la fresque de Saint-Seine. Là, comme à Cliaumont, chaque personnage tient un 
sceptre d'une main, de l'autre il semble désigner aux regards Marie portant Jésus, qui émerge, 
comme les rois ses ancêtres, de la fleur ouverte au sommet de la tige 4 . 

Espérons pour notre bas-relief qu'une restauration intelligente viendra bientôt le compléter en 
replaçant au faite de l'arbre l'image de la Vierge-Mère enlevée ou détniite par quelque orage 
révolutionnaire. 

J. FiMEL. 

Septembre 1861. 

1 ité»mn.,, T. î. 

» Mann., I, î i j». 

* Voir tes //ih;t« <tc Simon Vostre. 

* A f.and, data iiw peinture o fresque de l'ancienne ErtUe Saint-Paul et Saint-Jean, figurant l'arbre de letaé, la Vierge lient de 
la ...lin gauche an livre ouvert, et de la droite une palme d'or. - (Bull, de VAcadtmie dt ttlgiq*, p 7», Br.}. 
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OBSERVATIONS 

SI R LE CHAPITRE VI DU RITUEL ÉGYPTIEN 



A HOP» 

D'UNE STATUETTE FUNERAIRE DU MUSEE DE l.ANGRES, 



Les anciens Egyptiens déposaient dans les chambres sépulcrales, auprès de la momie, un grand 
nombre de statuettes d'un modèle uniforme et de toute espèce de matières. Ces statuettes repré- 
sentent un personnage entièrement couvert de ses enveloppes funéraires, à l'exception de la face 
et des deux mains. A partir de la hauteur des bras, croisés sur la poitrine, le corps, qui se termine 
en gaine, est orné d'uuc inscription. 

Par leur disposition générale, ces petits monuments, auxquels on a donne le nom de statuettes 
funéraires, ligurent un corps momilié recouvert de son enveloppe extérieure, simulant l'appa- 
rence de l'une des formes que revêtit Os iris lui-même. Identifié avec ce dieu mort et ressuscité, le 
défunt devait abandonner celte enveloppe, étroit vêtement de mort, et recouvrer la liberté de ses 
jambes et de ses bras, afin d'accomplir les phases actives de la vie d'outre-tombe. 

On voit, d'après ces explications, que les statuettes funéraires, comme la plupart «les autres 
symboles attachés aux momies ou déposés dans les tombeaux *, sont en étroit rap|K>rt avec la 
résurrection, telle que se la représentaient les Égyptiens. 

Les figurines dont nous nous occupons montrent le défunt muni d'instruments d'agriculture, 
tels que la houe, la pioche et le sac aux semences. Ce sont les outils dont il aura tout d'abord n 

, Le MuBéc de Langres renferme un grand nombre d'antiquités égyptiennes. Une partie de ces antiquité* ont été emoyée» 
d'figypte i la Société Historique et Archéologique do Lançres, par M. Perron, de Langres, directeur de l'Ecole de Médecine 
fondée au Caire par le pacha d'Ëgypte, et aujourd'hui directeur du Collège arabe d'Alger, M, Clerc , beau-ttla de M. Perron, 
a aaial adressé plusieurs objets trouviis en Kpypte, et enfin, un «uwci grand nombre d'antiquités égyptienne* ont été donnée» par 
M. Girault de Pran^rey, membre titulaire de U Société Historique et Archéologique de Langres. 'Sale de la Société.) 

s De ce nombre sont les scarabées, les bypocéphales, etc. Voir Derérla, Bull, det Antiq, de France, I8Î7, p 1 13 1 J . de Horrad , 
H*v. arth,, 1841, p. 1». 
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faire usage pour cultiver les fertile» campagnes du Kar-neter Tlladèg égyplieni, parmi lesquelles 
les champs de l'Aalu occupent le premier rang. Ce nom d'Anlu ' rappelle trop exactement celui de 
l' lilt/s-iutn de l'antiquité classique, pour qu'on se refuse à attribuer une communauté d'origine a 
l'un et à l'autre mythe. Il faut convenir cependant que rien ne nous autorise à penser que les 
mvthologies grecque et romaine dérivent directement de celle de l'Egypte. 

Kevétuc de son inscription, la statuette était regardée comme une espèce de talisman dont la 
mystérieuse vertu assurait au défunt l'heureux accomplissement de cette phase de la vie osiridicinie. 
Ainsi s'explique le noinhre quelquefois considérable de ces figures, que, dans un but pieux, la 
famille prodiguait h l'intention des parents décédés. 

Le texte inscrit sur ces monuments est presque constamment le même. Il comprend deux for- 
mules principales indépendantes l'une de l'autre, l a première se comprise uniquement du mol 

, illuminer, éclairer, joint au nom et au litre du défunt, assimilé à Osiris; quel- 
quefois, mais rarement, la filiation est indiquée. Le sens de cette formule est : L'Osiris un Ici 
répand la clarté. 

Lue tradition inp|>ortée par Suidas* nous fait bien comprendre l'intention de ces paroles; ce 
lexicographe raconte qu'après avoir été embaumé et revêtu des vêtements d'Osiris, le corps du 
sage Héraïscifs répandit soudain des lueurs mystérieuses qui, s'échappant des enveloppes, témoi- 
gnaient de l'association de l'âme du défunt avec les dieux. Dans les statuettes, nous retrouvons 
effectivement le défunt couvert des vêtements d'Osiris, et le lexfe de la légende rappelle expres- 
sément le phénomène lumineux dont parle Suidas. 

Lu seconde formule est le chapitre VI du Rituel funéraire, quelquefois entier, mais plus sou- 
vent abrégé et modifié. Sous sa rédaction la plus complète, ce chapitre est fort court; néanmoins, 
la traduction en présente d'insurmontables difficultés. On ne peut réussir à se faire une idée un 
peu correcte du contenu de ce chapitre qu'à l'aide des textes abrégés, qu'on doit supposer avoir 
conservé seulement les mentions essentielles. 

A ce point de vue, j'ai considéré comme fort intéressante une statuette funéraire du Musée de 
Lmgres *, que M. le conservateur de cet établissement a bien voulu me communiquer. Cette 
statuette, de petite dimension, est en luisait*: noirâtre ; la face en a été brisée, mais tout le reste 
est intact. 

Les textes gravés sur pierre dure offrent plus de garantie de correction que ceux que de sim- 

, Voir pour la vtfriuble lecture ot l-s vnriuitos de ce nom. m«s Mêlmm t'yy/W^i/ufy, p. ICI. 
» Vuce 'Hpaîowç 

* Comprit* wn le n- 6 du O«l«lo«u«. Elit «i «tari* sur li plnirclMi IX, n° 1. 
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pics potiers moulaient sur leurs (erres cuites, Quoique la gravure de la légende qui décore la 
statuette de Luigres soit plutôt hardie que très-soignée, les hiéroglyphes sont d'un bon type et 
me paraissent démontrer que ce petit monument est antérieur aux Salles. 

Il avait été consacré à une femme nommée Han ou peut-être Flanhan, si l'on tient compte des 
deux segments, signes de rédiiplieation. Ce nom est déterminé par l'oiseau du mal, parce qu'il corres- 
à un un mot de la langue égyptienne signifiant tristesse, douleur, malheur 1 . 1,'liébreu a une 
racine analogue, rWî*, de laquelle dérive aussi un nom propre plS. 

Une inscription entoure le corps, comme à l'ordinaire ; elle se compose de cinq lignes horizon- 
tales, qui se lisent de droite à gauche et se terminent par une sixième ligne, disposée verticale- 
ment derrière la statue. On y observe les deuv formules dont j'ai parlé. Ainsi, on lit a la première 
ligne : L'Osiris maîtresse de maison Han répand la lumière. A la suite de cette formule, 
dont nous connaissons à présent la signification, sont écrits les mots : Elle dit, qui nous montrent 
que la formule suivante (c'est-à-dire le chapitre VI du Rituel) était censée prononcée par la défunte 
elle-même. 

Li traduction de l'inscription n'offre d'intérêt que parce qu'elle suggère quelques observations 
dont les égyplolognes pourront tirer parti pour l'explication de certains textes mystiques qui parais- 
saient destinés à rester à l'état d'indéchiffrables énigmes. L'étude isolée de ces sortes de textes est 
une impasse et, dans tous les cas, uu travail presque stérile au point de vue philologique. En ce 
qui concerne spécialement le Rituel, on n'est pas même d'accord sur le sens du litre général de ce 
recueil. Pour ma part, je ne doute pas qu'il ne faille renoncer à y voir, avec Cliampollion, les 
Chapitre» de la manifestation à fa lumière. Je n'adopte pas non plus les vues de M. Dirclt, 
qui croit que c'est le livre de la sortie du jour {de die;. J'exposerai ailleurs mon opinion sur ce 
sujet difficile; mais, dès à présent, je demande à M. de Rongé la permission de combattre ses 
interprétations des titres spéciaux de plusieurs chapitres*. Je ne crois ps, par exemple, que les 



locutions : "^^j^^ vl < <1 11 ' reviennent si souvent dans le livre 

des morts, signilient avancer dam ta manifestation. A mon avis, il faut lire tout simplement, 
dans le premier cas, entrer et sortir, et, dans le second, entrer après sort ir, c'est-à-dire après 
être sorti. Ces formules se réfèrent à l'entrée dans l'Ainenthès (l'Occident) au jour du trépas, et, 
à la sortie, avec le jour nouveau, à l'exemple du soleil levant. Le définit . pendant sa vie osiridienne, 
s'associait ainsi au cours du soleil, symbole quotidien de mort et de renaissance. Les mêmes 
paroles peuvent aussi avoir quelque corrélation avec la liberté absolue de mouvements qui formait 
la condition essentielle du retour à la vie et du bonheur des mânes. Si mes vues sont justes, elles 



t J'ai eipliqui! ee mot, fa/}. J/oy. Barrit, p. 47, Glott. n* SU 
» Études ntr U Rituel funtratrt, Rev. Arrh. IBM. 
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entraîneront une modification notable du sens attribue aux titres d'une dixaine de chapitres, et, 
par conséquent, à la valeur mystique de ces mêmes chapitres. Dans l'explication de plusieurs 

autres, le savant académicien adopté pour le groupe^^J^ja^. , t»A, le sens quitter, éviter. Je 

regarde comme beaucoup [dus probable que ce mot veut dire : se diriger vers, arriver à. Il est, 
en effet, le plus souvent combiné, au Rituel, avec le groupe qui désigne le ciel inférieur, le lien ■> 
où s'accomplissaient les évolutions de la vie dVtiilrc-toinhe, et que les défunts ne devaient certai- 
nement pas éviter. Je suis heureux de mo rencontrer, sons ce rapport, en conformité de vues avec 
un nouvel égvptologue anglais. M. Lepagc-Retiouf \ dont les premiers essais portent le caractère 
d'une connaissance parfaite du mécanisme des hiéroglyphes, et, ce qui est mieux encore, d'une 
méthode logique et serrée. Ces vues concordent, du reste, avec le développement naturel de celles 
qu'a exposées M. de Rouge lui-même à propos de la préposition i ba *. 

Ainsi qu'il l'a très-bien compris, M. Goodwin s , l'un des niattres de la science, dont les tra- 
vaux et surtout les principes ne sont pas encore suflisamment compris, il faut chercher les secrets 
de la langue égyptienne dans les documents de style familier que nous |M>sscdons heureusement 
eu assez grand nombre, puis reporter sur les textes mystiques les lumières que ces recherches 
auront fait jaillir. Il a déjà été obtenu de grands résultats dans cette voie : la découverte de umt- 
velies formes négatives et interrogatives, l'explication claire de particules difficiles et de formules 
embarrassantes a déjà facilité: la lâche \ mais il ne faut pas s'arrêter en chemin. 

Avant d'aborder l'exposition de mes vues sur le cliapitre VI du Rituel, j'avais besoiu de faire 
connaître les difficultés particulières du sujet en général, et l'incertitude qui règne encore en ce qui 
concerne la nature intime des écrits variés dont se compose le livre des morts. On n'attendra donc 
pas de mes recherches un succès définitif, car je n'ai pas la prétention de réussir où tant d'autre? 
ont échoué ; mais la victoire couronnera tôt ou tard nos efforts collectifs et sera le résultat d'un 
ensemble d'observations partielles, telles que celles que j'ai en vue dans ce petit travail. 

Le chapitre VI du Rituel porte au Todicnbuch et dans d'autres manuscrits le titre suivant : 

KO EW RTA IRI ts'uTI K.X-V EU KAR-.1KTER 

Chapitre de faire faire les us'abti les travaux dans le har-Neter 
,'esl-à-dire : Chapitre de faire que les ushabti fassent les travaux dans l'Iladès. 

i .4 prayrr /rouit Ine Hiltml, Dublin, lt>62, |>. ti 
! Elude nr une Slêle tyyjjj/ciuw, p, SO. 

' Vojpm : Sur Ut fiapyrut hiératique*, premier article. Revue orrh., tttoo, M». 

' Ces récentes conquête» de la science, dont I» plus forte partie ot l'truirc de H. Goodwin, sont ciposvr* dan* mon ouvrage 
inlitult! ; Mélange* égyiitotogviwt, Chalon-nur-SaOno, Dejaasieii, 1862. — M. I* Page Reiwufen a fait d'heureuses application* 
il plusieurs teste» du niluel : Oji m« nn/nlitr ftnrtnln, fit., Dublin, lSiij. 
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M. de Rouge a traduit : de faire des figurines (pour les travaux/) dans Ker-Seler. Mais 
le titre du chapitre V : Chapitre de faire que l'homme ne fasse pas les travaux dans le 
k'ar-A'eter, montre par son arrangement grammatical que la construction admise par M. de Rongé 
ne rend pus bien l'intention de la phrase. 

Le nom d*i s'abti désigne les statuettes de l'espèce de celle qui nous occupe et se réfère direc- 
tement à l'état d'être que ces petits monument* caractérisent, c'est-à-dire au dernier appareil 
mystique que le défunt devait revêtir avant d'être rendu à l'activité de la vie. Sa forme la plus 

ordinaire est ^ j is'abti; mais il en existe un grand nombre de variantes, p-irtni lesquelles 

je citerai seulement : 

jQSf' S'.Jxx ' s c * DTI iSliarpe, Eg. Insc. 2* séries. 65). 

ILI^vN Jt?' (,bid ' r S '' ^ie9, ,02 ' A) 
YXIfl » j »™ (IbidenC). 

. s'tib (Statuette de Ungrcs). 

tes variantes viennent à l'appui d'observations déjà faites sur lu suppression facultative des 
voyelles initiales et sur le déplacement de certains signes dans le corps des groupes. 

Elles montrent aussi que, malgré l'emploi ordinairement spécial de quelques signes-voyelles, 
ces signes peuvent néanmoins s'échanger avec d'autres ayant une spécialité différente, en sorte 
qu'il est vrai de dire qu'à l'exemple des aspirées sémitiques, les signes-voyelles égyptiens peuvent 
admettre toute la gamme des sons voyelles. En considérant la forme du mot égyptien et son emploi, 
on peut être conduit à le rapprocher du thème radical de ;mqbt, «mzbio, îsibt, ^iobo. ^uibt. etc, 
mutare, commutare. 

Selon moi, la véritable intention du chapitre est de mettre le défunt parvenu à l'état A'Ushabti, 
en mesure de faire, dans le Kar-Neler, les travaux que les mânes avaient à exécuter à ce moment 
«le leur existence nouvelle. Je ne partage pas l'hésitation de M. de Rongé qui, dans sa traduction, 
marque le mot travaux d'un signe de doute. 

Le groupe |J i àÊfm kai\ donné par le Todlcnbuch et |>ai un grand nombre d'autres textes, 
""m 

apparaît tout aussi fréquemment sous la forme W^J) «™"nie, par exemple, sur lu statuette 
de I^ingres. On trouve même sans déterminatif tlf j . Il signifie travaux, ouvrages, affaires. 
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et n'a rien de spécial aux travaux de construction, quoiqu'on soit du reste le détermi natif. Je citerai 
les phrases suivantes qui caractérisent bien quelques-unes de ses nuances principales : 

L'abeille vit de son travail ' ; tu ne feras aucun travail ce jour-là * ; 1rs occupations de la 
déesse Safkh ' (la déesse de l'intelligence; ; les actes de l'homme courageux \ etc. 

Ru se pénétrant bien de cette valeur, on n'éprouvera aucun difficulté à traduire l'expression 

J *Lf BEN nulle chose, rien, qui se remonte dans le poème de Pentaour. où 

elle n'a pas été comprise. T." est au passage où Ramsès exalte les puissants effet* de la protection 
d'Ammnn ' : 

« J'ai trouvé qu'Ammon m'a été plus utile que des millions de fantassins, que des centaines de 
» mille de cavaliers, que des dizaines de mille de jeunes héros, fussent-ils réunis ensemble. » 



Après cette tir.ulc, le roi ajoute comme résumé de sa pensée : f LU ^^CTT \ N 

" 

Les slaluclhs funéraires ne reproduisent jamais le titre du chapitie VI; il était toutefois 
nécessaire de l'expliquer, avant de passer à l'analyse du chapitre lui-même. Grâce aux mu s que ce 
titre nous a suggérées, nous savons par avance que nous allons rencontrer des formules qu'on croyait 
posséder une vertu particulière pour rendre les mânes capables d'exécuter les travaux de l'Klysée. 

Voici le texte abrégé, mais simple et bien lié dans toutes les parties, que nous fournit la statuette 
de Langres : 

*! STIB APKN Al AP-Tt OSIBI >F.»-T-rA MAS ER 1BHT KA-T-V 

0 uiMlî tftl est apte o-im dimc lljn pourjuire tr.n auj 



NEB-T EM KVR-MiTEB En SBCT C» SMF.I1I V (Il Bl RB MK\ 

fou* dans knr-n.-ter pour fertiliser (<•« rampagnt*, pour inonder Ift ruitseau T 

SA BN A HT fc» AMEN-T T^S IBI-A HA» WB1-T. 

wWr d' Orient en dérident tour^i-tour. Jt fait min tout. 



i P»|>. SalUer, 0, pl. ». lig. 5. 
t P«p gtllicr, IV, pl. î. lig. ». 
» !>■!>. Anutui, I, pl. I , lig. 2. 
t Ibid., pl. 30, lig. 8. 

• P»p. Stlller. ni. pl. 3. lig. A, S. - U Ictte de 



(Drug rh, Rerue.i de ¥,^wr, I. pi M, 1 1 ilwnr la varrantf. 
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Je ne connais encore aucune forme impérative bien constatée, commençant |iar ruuxiluure 

1 , et correspondant au copte Api /Vie; mais je ne voudrais pas affirmer que cette forme est 

étrangère à la langue antique. 

La tournure impérative coiiTiendrait peut-être mieux à la formule du chapitre que le sens simple- 
ment aflinnatif. Quoiqu'il en soit «le ce détail grammatical, il est évident que le texte traduit est. 
comme noua nous y attendions, une fomnde destinée à favoriser mystérieusement le défunt dans 
l'accomplissement des devoirs spéciaux à sa transformation en isuasti. C'est bien de travaux 
agricoles qu'il s'agit : il faut rendre fertiles les campagnes, organiser l'irrigation et, sauf erreur 
d'interprétation, se débarrasser «les sables envahissants. (les travaux expliquent bien l'emploi des 
instruments de culture que les statuettes tiennent ordinairement dans les mains. On en voit la 
représentation sur le tableau qui accompagne le chapitre CX du Rituel ; là, le défunt laboure, 
sème, moissonne, bat les grains, etc., et il est aussi représenté conduisant une barque sur laquelle 
sont placées trois tables d'offrandes. 

Au lieu du groupe « ' a plupart des statuettes ont ap-tu, participe du verbe 

copte Ujn, computare, existimare, dinumerare ; quelquefois l'un et l'autre mot 

sont répétés dans la formule, de manière à donner une plus grande énergie 11 l'expression. 

Le signe de l'enveloppement, de l'aggrégation, des comptes % , peut admettre les valeurs 

phonétiques de tous les mots- qu'il détermine ordinairement, et je n'ai aucun moyen de distin- 
guer celle qui lui ap|iartient réellement ici ; mais cette indécision sur le son n'eu est pas une 
pour le sens, qui est : él iminé, vérifié, reconnu npte, capable. L u sujet de quelque embarras, 

1 K 1 

c'est la phrase relative au transport des sables. I.e mot m__4 s'a, copte «mm, signifie bien sable; 

mais il existe un groupe de forme très-rapprochée gg^' , s\u ', qui rv,H>nd aux idées 

mets préparé, aliment. L'échange île. ces deux groupes n'est pas sans exemple, et la forme 
s'ai se rencontre précisément dans un texte du chapitre VI du Rituel, au passage qui nous 



jLf L ' moni " ! UI " ^ plu " Vas ' g0 racu " llir dcs déteroùnatlfi. M. Devcria (fer. arck. 1MÏ a bien eipllq.e 
I» notation UiiroRljiAiqu* de* million» et d« centaine do min«, maUi I ne coniuisaail pas cet eicmplc qui lui ««rail (aurai b 
valeur pl.oïKlique " J ^ Ibrnsc, des centaines de mille. 



1 J'ai explique' ce mot : JIManget éyyptologi<iuef, p. 77. 
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occupe ' ; aussi avais-jc adopte le sens alimenta dans un essai de traduction de ce même texte *. 
Je crois qu'il n'est guère possible de persister dans cette interprétation, à cause du voisinage du 

mot ^?£J'' ibc. qui se trouve fréquemment combiné avec le mot sable. La formule 

, A«'ii su-t eu s'a e* ubi , signifie : //* étaient plus 

nombreux que le sable des ruisseaux, et non : ils abondaient en provisions de bouche, 
comme on l'avait |>etisé el comme je Pavais traduit moi-même V l'n texte hiératique nous montre 
que les uuu fournissaient aux Égyptiens les énormes masses de sable nécessaires .i l'érection de 
leurs monolithes. Le mot rappelle bien le copte a-o, rit u lus. 

Trouvons-nous, dans le chapitre VI du Rituel, une allusion aux efforts que l'agriculteur égyptien 
avait a faire pour combattre cette marche inexorable du sable des déserts qui bordent étroitement 
la vallée du Nil? C'est assez vraisemblable. Les nu: représentent peut-être les courants de sable, 
et le travail qui consistait à rétablir l'irrigation des endroits que ces courants avaient recouverts et 
desséchés, pouvait bien mériter la mention spéciale que nous rencontrons ici. 

Quoique je ne connaisse aucune rédaction abrégée du chapitre VI, d'un type aussi correct que 
celui de la statuette de I<angres, néanmoins ces textes abrégés ne sont pas rares. On en trouvera 
deux spécimens dans la planche 102 des Inscriptions égyptiennes de Sharpe, 1" série (A et C). 
Au même endroit, en B, la formule abrégée est remarquable en ce qu'elle précède quelques-unes 
des additions qui se rencontrent dans les rédactions complètes, et qu'elle offre un déplacement 
«les phrases. On y lit : O vous Shabtil rOsiris Piai a été examiné et reconnu capable dans 
le h'ar-Meler pour transporter les sables d'Orient en Occident, pour fertiliser les campa- 
gnes, pour inonder les ruisseaux, etc. Ici la mention relative au lrans|mrt du sable précède 
celle des travaux de culture. 

Nous reconnaissons ainsi que l'ordre des membres de phrase n'est ps constant ; cette mobilité 
*e remarque bien davantage dans les textes plus complets. 

Pour mettre nos lecteurs à même de faire quelques comparaisons, nous publions sur la planche 
dont ce Mémoire est accompagné : 

1" Le texte fourni parle Todlenbuch [Rituel de Turin); 

2* Celui d une très-belle statuette, en grès fin, très-finement gravée, appartenant à M. Cban- 
garnier, de Beaune. Ce petit monument est figuré sur la planche en B ; 



' Rituel Hiératique de Ma-uok-pbka, Dcsript. do l'EgjjiW. 

> Papyrus Slw/I'pie Uarris, p. 1J. 

» iDKriplioD dlbaUDbou], Rtv. Arch. XV, p. 7J3 et 717. 
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3° Le texte d'une statuette en bois de sycomore, de la collection Major' ; 

4* Celui d'une statuette de la collection du docteur Lee, à Hartwell *. 

Maintenant nous allons examiner successivement les formules interpolées dont l'addition 
constitue la forme complète du chapitre. 

La première cl la plus importante occupe la fin du texte publié sur notre planche, n* 3, à 
partir de la moitié de l'avant-dcrnicre b'gnc. Nous citons cet exemple à dessein , car il nous 
montre la formule additionnelle dans une situation indépendante, à la suite de celles que nous a 
fait connaître la statuette de Langres. En complétant le groupe final, ce qui ne donne lieu à 
aucune difficulté, on y lira : Voilà que j'ai abattu les maux, là, en homme en ses facultés. 
Ceci est mis dans la bouche du personnage qui prononce le chapitre. 

L'expression ^> ^£ m u eer-tï-ef, me semble designer les attributions, les fonc- 

lions normales de l'homme réacquises par le défunt. Dans un autre texte, elle parait se référer 
aux devoirs, aux fonctions des chefs militaires*. On trouve aussi : to er kbr-t ef 4 , la terre, 
en ce qu'elle comprend, en son ensemble. Au surplus, cette expression n'est pas forcément 
inhérente à la formule de la victoire sur les maux, car le texte de la statuette Lee* la place 
immédiatement après la mention des travaux à exécuter dans le Kar-Neter. Dans l'un et l'autre 
cas le sens que j'attribue à cette locution peut également convenir. 

Une seconde formule interpolée (voir le texte du Todtenbuch), se lit: hakeia ka-tes saptbn ; 
elle est répétée à la fin du chapitre et parait correspondre à la dernière phrase du texte de la 
statuette de Langres : J'exerce tout $oin. Je suis tenté de croire qu'ici le défunt lui-même 
exprime l'idée qu'il donne ses soins, son attention aux travaux ; mais le mot mas s'entend aussi 
des soins que la divinité était censée prendre des humains, et il serait possible que ces mots em- 
barrassants fussent regardés comme un acquiescement de la statuette interpellée. 

Il est à remarquer que le texte de la statuette Changanùer met au singulier l'un des pronoms 
pluriels du Todtenbuch ; on y Ut : makeca e\a-k sapït-^teh, ce qui est loin d'amoindrir la diffi- 
culté. Enfin le Todtenbuch, de môme que tous les textes complets, ajoute encore : er nu neb 
i*i-t ah, pour tout temps à passcr-l à (litt. à faire). Ces mots, comme les autres additions, 
occupent aussi des positions variables sur différents monuments. 

On voit quels obstacles compliqués présente l'interprétation de ces textes bizarres. À ce propos, 

. PubU* par Shirpe, E m t. Imcrip., 101 C. 

> (bld., !• série, 63 A droite. Ces deux Mîtes présentent quelques fuites qui partissent être le fuit du copiste 
i Denkm , III, 31, 13. Compsrci iu«,L, Todtb., ch. 6s, lig. 11. 
' Voyez mon ttymnt à Otirii (Rer. orcA. XIV, pL M, tig. 10. 
1 Voir la planche en t. 

T 
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il faut se rappeler qu'il s'agit de formules mystiques auxquelles une vertu puissante était attri- 
buée. Ainsi que je l'ai expliqué ailleurs, les conjurations magiques ont puisé leur origine dans la 
science sacrée de l'Égvpte; les premiers magiciens n'ont eu qu'à employer pour les vivant* les 
méthodes de conjuration que les prêtres enseignaient pour défendre les morts eontrr les innom- 
brables ennemis qui menacent la vie d'outre-tombe, au dire des textes funéraires. Que des for- 
mules de celte espèce nous présentent des phrases décousues, incohérentes, nous n'avons guère 
le droit de nous en étonner; nous devons au contraire nous y attendre, afin de nous délier de ces 
textes obscure qui pourraient nous égarer. Si mes idées, sous ce rapport, sont partagées, j'aurai 
atteint le but principal que j'avais en vue dans cette étude. 

Pour terminer, je donne une traduction suivie des cinq textes qui m'ont principalement servi 
dans mon travail. Cette traduction, pour les trois premiers, ne laisse place qu'aux doutes par moi 
ex|>osés ; niais celle des deux derniers, qui regarde des rédactions complètes, est conjecturale sur 
plusieurs autres points : 



STATUETTE Dt MUSÉE DE LANGUES 

L'Osiris, maîtresse de maison Han, répand la clarté ; elle dit : 0 vous, Ushabti ! I Osiris, maî- 
tresse de maison Han, est capable de faire tous les travaux dans le Kar-Xetcr, de fertiliser les 
campagnes , d'inonder les ruisseaux , de conduire les sables d'Orient en Occident , tour à tour. 
J'exerce tout soin. 



STATUETTE DU DOCTEUR LEE (PI X, n- 4.1. 

Le quatrième prophète d'Ammon, Ka-en-Amcu, répand la clarté. Il dit : 0 vous, Ushabti! je 
mus capable pour les travaux à Taire dans le Kar-Netcr, par l'homme en ses facultés. Vodà qu'il a 
aliattu le mal, là; pour transporter les sables d'Orient en Occident. Moi, j'exerce le soin ; oui. loi! 
en tout temps. 

STATUETTE DE LA COIAECTKÏN MAJOR (Pl. X. n* JJ 

J/Osiris Piai répand la clarté; il dit : L'Osiris Piaî, justilic, est appelé ; il est capable, |»our faire 
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tous les travaux à faii-o dans le Kar-Neter, fertiliser les campagnes, pour inonder les ruisseaux, 
transporter les sables à l'Orient et à l'Occident. J'ai abattu les maux, là, en homme en ses facultés. 



iutuel de tums. nu* vi (H. x. n » i>. 

L'fhiris Aufonkh dit : 0 vous, Usliabti! L'Osiris Aufonkh, celui-ci, est capable pour tous les 
travaux à faire dans le Kar-Neter; y ayant abattu le mal en homme ayant ses attributions ; j'exerce 
le soin; oui. vous! éprouvcit-moi en tout temps à passer là; pour fertiliser les campagnes, pour 
inonder les ruisseaux, conduire les sables d'Occident en Orient, tour à tour. J'exerce le soin ; 
oui, vous! L'Osiris Aufonkh, justifié. 



STATUETTE DE M. CH ANC ARMER (M. IX, n« 3; pi. X, u 1). 

L'Osiris, intendant du magasin royal, Hoririata répand la clarté. Il dit : 0 vous, Usliabti! 
L'Osiris, intendant du magasin royal Horiiïata, justifié, est capable de faire tout travail dans le 
Kar-Neter. Voilà qu'il y a abattu les maux, en homme ayant ses attributions. J'exerce le soin, 
oui, loi! cprouvez-finoi} pour tout temps à passer là; pour fertiliser la campagne, pour inonder 

les ruisseaux, pour transporter les sables de l'Occident à l'Orient, tour à tour. J'exerce le soin; 
oui, toi ! 

Je ne me flatte pas de posséder une idée un peu nette de l'intention attachée aux intcrjwla- 
tions qui, dans les deux derniers textes, coupent et embarrassent la formule primitive. On 

pourrait faire de ^^^J* ailtrC CH0SC 9 l, * un vcruc * ' a première personne, malgré l'autorib- 

du texte de la statuette de Langres ; on pourrait voir dans un verbe exprimant un 

acte de la parole, bien que ce groupe soit le dernier mot dans le texte du Rituel et dons celui de 
la statuette Changaruier; mais ces valeurs ne rendraient pas les phrases plus intelligibles. Dans le? 
incantations mystiques ou magiques, la clarté n'a jamais été l'une des conditions du succès; tout 
au contraire, un langage obscur et ampoulé déterminait une impression plus profonde et eu 
imposait bien mieux au vulgaire. D'un autre côté, le respect des formes traditionnelles a consacré 
ime foule d'erreurs commises par des copistes inhabiles. C'est pour ce motif que, de crainte de 
ne pas rencontrer la formule exacte à laquelle le pouvoir mystérieux revenait de droit, les scribes 
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i» OBSERVATIONS SUR LE CHAPITRE VI DU RITUEL ÉGYPTIEN 

se firent un devoir de reproduire les variante» les plus usitées, alors même que quelques- unes 
d'entre elles forment de grossiers non-sens. Ce fait est bien connu; j'en citerai cependant un 
exemple qui rentre un peu dans mon sujet. 

Si le chapitre VI du Rituel a pour objet de mettre les mûnes parvenues à l'état d'Ushahti, en 
mesure d'exécuter les travaux agricoles dans le Kar-Neter, le chapitre V, au contraire, fournit, 
ainsi que l'explique clairement son titre, le moyen d'empêcher que l'homme ne fasse des 
travaux dans le même lieu. Remarquons en passant que l'expression l'homme s'applique bien 
au défunt; c'est ainsi qu'il est désigné dans tous les chapitres ayant pour objet de lui restituer 
le cœur, la bouche, etc., ou de le sauver de quelque péril. Il n'était donc pas bon qu'a 
toute époque de sa vie d'outre-tombe, le défunt fût astreint aux travaux. Quoi qu'il en soit, le 
chapitre V ne comprend qu'une simple formule de conjuration dont voici la traduction : Moi, je 
suis l'investigateur de l'âme défaillante, apparaissant à mon heure, me repaissant d'en- 
trailles de singe. Un scribe inatlentif ayant mal transcrit le mot Aaki, qui signifie singe, en a 
fait par mégarde le verbe Ai.vro, revenir, retourner, et cette grossière erreur, qui introduit 
dans la phrase un mot inconciliable avec son antécédent entrailles, a été respectée par des 
copistes postérieurs. On la remarque notamment au Totdcnbuch et au Rituel hiéroglyphique à 
vignettes enluminées du Musée de Leide, où elle est annoncée par le groupe Ki-tot, alias. 

OvUotnur-S&oue, « fc-Trier 1843. 

F. Chabis, 

DI CH»LOS-Sl»-»»C>1t, 

Cnrrc» pombnt de U Socitté hùtoriqut et anJt*>loy(<rue 
de Liogro». 
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ÉGLISE 



NOTRE-DAME DE WASSY 



Comme tous les monuments qui appartiennent à la période romane et à celle de transition, 
l'église de Wassy offre à l'observateur un intéressant sujet d'études. La belle tour carrée qui ren- 
ferme les cloches, les mur» pignons des transsepts sont un curieux échantillon du style romano- 
byzanlin le plus pur, et attirent tout d'abord l'attention. Malheureusement, les autres parties de 
l'édifice ne se présentent pas aussi avantageusement aux regards. 

Du dehors, il est impossible de se rendre compte du plan de l'église et des lignes qui le carac- 
térisent : des murs latéraux, des chapelles d'un style bâtard, percés de fenêtres ogivales sans élé- 
gance, s'avancent jusqu'au niveau du parement extérieur des transsepts, si même ils ne le dépassent 
pas. Le toit de l'édifice, percé de misérables ouvertures, conviendrait plutôt à une grange qu'à un 
monument religieux ; ce toit descend sans interruption de chaque côté, depuis le faite jusqu'aux 
murs latéraux dont nous venons de parler. Il résulte de cette disposition, que les transsepts et les 
bas cotés ne semblent pas se détacher de la nef du milieu; en outre, l'étage supérieur de cette nef 
qui s'élève au-dessus des collatéraux et qui devrait offrir aux regards une rangée de fenêtres per- 
cées symétriquement, a disparu sous cette couverture sans nom. 

Le principal but de ce travail doit donc consister à dégager, aux yeux des lecteurs, le plan pri- 
mitif de notre église des constructions qui le rendent aujourd'hui méconnaissable. 

Transportons-nous d'abord au milieu du chœur, sous cette tour romane dont le style est si pro- 
noncé : nous devons trouver dans tout ce qui nous entoure la même physionomie, et en môme 
temps, nous nous formerons une idée assez nette du dessin général de l'édifice. 

Quatre piUicrs massifs, formant l'intersection de la croix, supportent la tour cl les retombées 
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de quatre arc « à plein-cintre qui donnent accès dans les transsepts et qui s'ouvrent entre le sanc- 
tuaire et la nef proprement dite. Ce* piliers prismatiques, dépourvus du colonnes engagées et de 
rliapitaux, n'ont pour couronnement que de simples corniches. Le plan de l'église, que nous 
a|K'tvcvon5 facilement du point où nous sommes, forme une croix latine régulière, si nous tenons 
compte seulement de la nef centrale, des collatéraux et des transsepts. Ceux-ci, de même que le 
sanctuaire, sont exhaussés au-dessus du sol, au moyen de six marches qui commencent au pied des 
deux premiers piliers du sanctuaire. 

Le chœur se compose de trois travées : la première est formée par la grande arcade qui donne 
accès dans les transsepts ; la troisième est fennec par les murs latéraux de l'abside et dessine sur la 
muraille un plein-cintre ; celle du milieu, à peine égale en largeur à la moitié des deux autres, est 
percée d'une ouverture ogivale servant de passage de chaque côté dans une chapelle absidale. Cette 
travée est séparée de la troisième par un arc doubleau dont les coussinets reposent sur deux encor- 
bellements grossiers, engagés dans la muraille. 

Si nous ne nous abusons, un observateur qui aurait sous les yeux la partie de l'église dont nous 
\ étions d'ébaucher la description, n'hésiterait pas à alïirmer qu'elle appartient au style byzantin de 
la fin du xi' siècle ; cette conviction serait plus complète encore, s'il avait commencé par étudier la 
décoration extérieure des transsepts et de l'abside sur laquelle nous reviendrons. 

Le sanctuaire est flanqué de deux chapelles obsidalcs qui se terminaient en cul de four : dans 
celle de gauche, on peut encore reconnaître cette disposition ; elle est éclairée par une seule ouver- 
ture à plein-cintre, évasée de l'extérieur à l'intérieur; mais la place occupée par cette fenêtre in- 
dique qu'il en existait deux autres semblables, dont les vestiges, à l'extérieur, n'ont pas entière- 
ment disparu. Ainsi, les collatéraux ne se prolongent pas pour former une sorte de galerie autour 
du chœur, comme on en voit de nombreux exemples deux siècles plus tard. Nous devrions nous 
attendre à voir s'arrondir au fond du chœur une abside semi-circulaire, éclairée de fenêtres étroites 
à plein-cintre, percées sur un ou plusieurs rangs. C'est ainsi, en effet, que se terminaient le chevet de 
de notre église et celui des chapelles absidales. Celle de gauche décrit un arc de cercle parfaitement 
reconnaissant à l'extérieur ; sur le mur en ruine se dessinent deux arcaturcs dans lesquelles 
étaient percées des fenêtres semblables à celle qui éclaire encore celte chapelle. La troisième arca- 
turc que la symétrie exigeait, n'a pas laissé de traces. 

Le mur extérieur du sanctuaire conserve encore un précieux témoin de l'état de choses primitif : 
c'est une fausse arcade assez grande, dont le plein-cintre est tracé par trois rangs de billettes en da- 
mier, inscrites entre deux moulures. Dans cette orcature était percée une fenêtre aujourd'hui 
bouchée. Si donc nous prenons pour guide ces derniers restes de ce qui a disparu, nous en con- 
clurons que le chevet du sanctuaire était un hémyciclc décoré extérieurement, et sans doute aussi 
intérieurement, par une rangée d'arcatures analogues à celle qui subsiste et, percées d'un nombre 
égal de fenêtres. Il n'est pas douteux qu'en creusant le sol à peu de profondeur, on en retrouvât 
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dus fondations qui confirmeraient le résultat de ces observations. Aujourd'hui, le chœur est fermé 
|»r un mur qui le coupe à angle droit et qui reçoit le jour par deux grandes baies sans caractère ; 
tuie troisième ouverture subsiste cependant', comme un spécimen de celles qui ont disparu : elle 
est à plein-cintre et ressemble de tout point à la fenêtre qui éclaire encore la chapelle ahsidale à 
gauche. 

Chacun des bras de la croix renferme une chapelle qui recevait autrefois le jour par trois œils-dt- 
bceuf, dont deux aujourd'hui fermés subsistent encore. Celui qui s'ouvrait sur le mur pignon du 
transsept a fait place à une fenêtre ogivale assez élégante du xv' siècle, dont le seul défaut est de 
rompre l'harmonie sévère de la construction. Ce mur n'a rien perdu, d'ailleurs, de son ancienne 
décoration extérieure. Trois arcatures à plein-cintre le divisent en trois parties égales : celle du milieu 
est surmontée en outre de deux fausses arcades du même style, mais de plus petite dimension, dans 
lesquelles sont pratiquées des ouvertures géminées, dont les cintres un peu allonges reposent sur 
des colounettes accouplées deux à deux s . 

Ces caractères généraux, l'existence seule des chapitaux cubiques qui surmontent les colonncttes 
dont il s'agit, achèvent de nous convaincre que toute cette partie de l'édifice appartient à une 
époque où le style roman n'admettait encore aucun clément étranger. Nous nous préoccu|>ons fort 
peu du voisinage des ouvertures ogivales pratiquées dans le cltœur et qui servent de communication 
plus directe entre le maitre-autel proprement dit et les chapelles voisines. 11 est possible que ces 
deux passages aient été ouverts plus tard, et qu'auparavant l'on se contentât de passer sous les 
grandes arcades qui forment l'intersection de la croix. D'ailleurs, ces deux arcs brisés sont sur- 
montés d'une arcature à plein-cintre, et l'on peut sans témérité présumer que le passage occupait 
primitivement tout l'espace renfermé dans ce cadre, et que, plus tard, l'on aura donné à celte ou- 
verture les dimensions et la forme que nous lui voyons aujourd'hui. En tout cas, on ne saurait y 
voir qu'une anomalie; car si l'architecte eût voulu associer l'ogive au plcin-cintre, comme il l'a 
fait dans le reste de l'église, il aurait pu terminer par un arc brise non seulement les deux ouver- 
tures qui nous occupent, mais encore celles qui, des chapelles absidales, communiquent avec les 
transsepts et débouchent dans les collatéraux. Il aurait ainsi fait preuve d'un dessin suivi, sans 
altérer maladroitement la symétrie de son œuvre. 

Il est temps d'étudier maintenant la nef proprement dite, qui appartient aussi évidemment à 
l'époque de transition que les transsepts et le sanctuaire appartiennent à la période précédente. En 
effet, la structure épaisse des piliers dans lesquels sont engagées des colonnes qui primitivement 
descendaient jusqu'à terre, et qui aujourd'hui s'arrêtent à la naissance des arceaux ; les corniches qui 

• Cette fenttre e»t petece 1 la partie genche du nanctuaire dam ta dernière travée: «Ur qui lui correspond, on face, est ogi- 
vale et appartient a une époque relativement récente, 

i V'oyet planches 13 et la 
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arrêtent les ligne? verticales, pour dessiner au-dessus des colonne» une ligne horizontale fortement 
accusée; tout nous annonce que l'art ne s'est pas encore affranchi complètement du style roimui. 
lin même temps, l'ogive s'est fait une place importante dans la nef et dans les collatéraux où elfe 
domine. 11 serait possible que le plan de cette partie de l'église ne fut pas contemporain du plan du 
choeur et des transsepte, qu'il y eût été ajouté ou qu'il eut été exécuté plus tard, par un architecte 
imbu d'autres idées. 

La nef du milieu se compose de cinq travées, divisées par quatre piliers cruciformes et autant 
d'arcs doubleaux. dessinant une ogive écrasée que l'on prendrait |»our un plein-cintre, en l'exa- 
minant de bas en haut. Les arcs doubleaux s'appuient sur des entonnes engagées adossées aux 
piliers, et ces colonnes reposent elles-mêmes sur de simples culots arrondis, bordés d'une mou- 
lure qui se relie à la corniche des piliers*. Enlin, la corniche tourne à angle droit et sert d'imposte 
aux coussinets des arcades qui donnent accès dans les bas côtés. Chose singulière, ces arcades qui 
établissent une communication entre trois nefs dont les voûtes sont ogivales, décrivent, au contraire, 
des pleins-cintres, encadrés eux-mêmes dans des arcatures ogivales dont la pointe va toucher la 
voûte centrale. Des colonnes engagées, partant du sol, supportent la corniche qui sert d'imposte am 
arcades dont il s'agit '. 

Les nefs latérales sont divisées comme celle du milieu par des arcs brisés ; mais l'ogive en tiers 
point, quoique fort massive, est d'un dessin très-pur et sert à caractériser l'époque de la cons- 
truction. Ces arcs doubleaux s'appuient sur de simples culs de lampe arrondis du côté où ils sont 
engagés dans les piliers de la nef, et triangulaires, en général, du coté de la muraille. 

Nous avons fait abstraction jusqu'ici des chapelles qui se suivent à droite, à gauche, le long des 
collatéraux, parce qu'elles n'appartiennent pas au plan primitif, si nous en exceptons toutefois les 
deux chapelles placées en entrant dans la première travée. Les ouvertures ogivales qui y donnent 
accès dans les autres, les fenêtres par lesquelles elles reçoivent le jour, appartiennent évidemment 
au xn' siècle : quelques-uns des pieds droits portent leur date dans les détails de leur ornemen- 
tation. Enfin, jamais le plan d'une église du xi* et du xn* siècle n'a comporté un arrangement aussi 
peu eu harmonie avec ses autres parties. 

Nous l'avons déjà dit, ces chapelles ont rendu méconnaissable le dessin général de l'église qui 
représente uu croix latine, dessin auquel toute la construction devait être subordonnée. Les murs 
qui séparent aujourd'hui les collatéraux de ces chapelles, fermaient primitivement l'église des deuv 
cotés , ils ont été détruite en partie pour donner passage dans les constructions nouvelles, et les 
fenêtres primitives qui éclairaient les collatéraux, ont fait place à des ouvertures sans proportion et 



i O» cuJoU <k daie rvtatinœeot ricmte ; In colonne?, linti que nom Yxnm dejl dit, ont été eoapéo afin <fe 
plui de place aui fidèles. 

« V;>jr; planche 14. 
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CHRONIQUE 



JUILLET 1863 



Au mois de novembre 1860, on a fouillé un lumulus situé 
il environ un kilomètre ii l'es»- suri -est ri<- tlhoilloy, «t on y 
a trouvé «lt>s ossements, dos torques, des bracelet» et de» fi* 
bules on bronze Le» torques et li's bracelets étaient daim 
le genre do ceux découverts dans le lumulus de Doinmariéii, 
«l qui sont conservé au musée de Langres. Le lumulus de 
Choilley avait 9 moires de l'est à l'ouest. 7 moires du nord 
tu sud et environ I mi-ire t>0 do hauteur. Los eoq>s v étaient 
placés sous un amas <lo pierres. Knlrooo lumuln» et le village 
de Dardenay, on a aussi fuuillo. sur le territoire de Choilkcy, 
un autre lumulus plus polit, dans loquol on a également 
trouvé différent* objets vu bronze. 

Il parât! qu'entre le b-riiloiro de Pièpape ot le sillage de 
CiLsey, il existe encore, sur la rive gaucho do In Vingeanne, 
un certain nombre de luniulus, qu'il n'es! pus facile do distin- 
guer des nombreux amas de pierre», désignés sous lu nom 
de mnirjfr, que les cultivateurs et les vignerons forment 
surlosbords de leurs propriétés, t les tumulus. ainsi répandus 
sur un espace de plusieurs kilomètres, sembleraient indi- 
quer qu'il y a eu dans ces lieux, aux temps oeil iqnes, une 
bataille, < l le luniulus de Hemmarien. sur lequel on a élevé 
une statue delà Vierge, marquerait le point principal de lu 
lutte. 



En travaillant, au mois de mai 1861, à établir l'allée qui 
est la plus II l'ouest dans les plantation* faite* à l'ouest île la 
promenade de RI inchefonlaine, a Langres, on a trouvé, à en- 
viron rjOeeiitiinetros au-dessous <lu soi, un fragment de mo- 
saïque, seul reste d'une mosaïque as-ser. grande qui avait 
existé on ce lieu, mais que la charrue avait détruite. «> frag- 
ment a été transporte au musée |iar les soin* du conserva- 
teur. Lorsqu'on travaillait, on I H I i . à des fortifications en 
terre, élevées ont re la promenade do Blancliefontaine et la 
roule de Dijon, c'est-à-dire à l'est, on avilit déjà découvert 
et détruit une mosaïque parfaitement conservée, d'environ 
vingt mètres do longueur, du nord au sud, sur unu largeur 
de huit â dix moires. Le lieu où est aujourd'hui la promenade 



de Blanchefonlaine se trouvait donc, « l'époque gallo-ro- 
maine, entre doux édifices pavés en mosaïque; mais celui 
qui était à lest de la promenade devait être un peu plus m 
nord que celui qui était situé à l'ouest. 



I e 22 juin 1861, on a inauguré à Joinville Li statue du siro 
de Joinville, œuvre de M. l^scorné, de Langres. Cette statue 
de l'il'ustre historien do Saint-Louis, est placée sur un pié- 
destal en pierre des carrières île La Soidelle, prés de Prau- 
thov , orné de trois bas-reliefs en bronze, qui sont également 
dus au ciseau de M. Lescorué. Ce inonuineut remarquable a 
été élev é avec le* Tonds provenant d une souscription ouvert* 
dans le département «le lu Haute-Marne. 



On a terminé, en 1861. la reconstruction du pignon du 
ttanssept nord de la calhédiale de Sainl-Mammès. à Langres , 
ce mur ai lé exhaussé d'au moins uu mette et on a fait, il 
sa partie inférieure, deux saillies qui n'existaient pas. On a 
remplacé iinssi les deux petites fenêtres rectangulaires et 
sans ornements, qui étaient percées au-dessus de la rose, 
par trois fenêtres entièrement différentes de celles qui exis- 
taient. Knfiu, on a place au-dessus du pignon une espèce de 
rosace en pierre. Los rot' mes modifications ont été faites en 
I Hdî et IHliH .'il pignondulratisseplsud. Ces IrjViiux, comme 
ceux qui ont déjà été exécutes dans d'autres parties de l'é- 
glise Sainl-Mamtnés. oui complètement change le caractère 
cl l'aspect de col édifice si remarquable. Il est nécessaire 
de continuer à signaler to'is les changement» appotlésà la 
calhédiale de Langres, afin qu'on puisse rétablir pur la pen- 
sée ce monument, tel qu'il était avant les modifications si 
nombreuses qui y ont été faites par l'architecte charge de le 
réparer, cl en ont Tait un édifice ap|wit1enunt en partie au 
stylo du pays de Langres et en partie, au stylo normand. 



CHRONIQUE. 



Des fouilles exécutées, du moi» d'août 1861, dans le 
cimetière gallo-romain situé dans la partie sud-est do la 
citadelle de Langrrs, ont fait découvrir d;? 
qui ont été transportes au musée. 



Au mois do juin 1862, en continuant a creuser, entre le 
rempart situe à l'est du jardin des Dominicaines et le chemin 
qui enlouro la vile de Langros, le fossé qui avait été com- 
mencé en i«;>», on a de nnuveau trouvé des sépultures de 
l'époque gallo-romaine. Les tombeaux qui ont été découverts 
i-taient généralement rectangulaires, comme ceux qu'on 
avait déjà trouvés dan» ce même lieu ; mais quelques-uns 
étaient moins larges à l'une des extrémités quà lautre. 
Comme les médaille* qui ont été trouvée» dans le cimetière 
qui renfermait ces tombeaux ne sont pas postérieures à la tin 
du III' siècle ou au commencement du IV* siècle il), il 
faudrait en conclure que c'eut à la lin du III* siècle ou, au 
plus tard, au commencement du IV siècle qu'on aurait com- 
mencé à foire ces tombeaux en pierre moins larges a la 
partie où devaient être placés les pieds qu'a la partie où 
dovait être la léle, et qui ont été employé» pendant toute 
I Vpoquo mérovingienne. On a lrans|i«trlé au musée un grand 
tombeau rectangulaire, qui avait été creusé dan» un ancien 
cippe, et est fermé |iar un couvercle en pierre sur l'un des 



cotés duquel est une ascia- On 



ulement transporté au 



musée deux des tombeaux plu» étroit» a l'une des extré- 
mités qu'a l'autre, ol un obélisque de plus de deux mètre* 
d'élévation. Comme dans le» fouille» qui ont été faites en 
1858, les tombeaux découverts en 1862 n'ont pas paru avoir 
été orientés, et on en a trouvé placés dans la direction de 



il i:ne «oie 
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, qui a f"" *1« «t Cri(i>o(, mort r» 319, tfftt- 
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e* d'autres dont l'axe éUit dirigé du nord nu 



En établissant, en 1862, la partie de parapet en terre, qui 
est à l'ouest de la promenade de Blancbefonlaine à Langrcs 
et contiguS au bastion établi près du rond-point de cette pro- 
menade, on a découvert des fondations de maisons gallo- 
romaine». Déjà, en creusant le fossé qui va du rond-point de 
la promenade au rempart du champ de Navarre, on avait 
trouvé de nombreuses constructions prouvant qu'à l'époque 
gallo-romaine . la ville de Langrcs couvrait ces terrains dont 
elle eut aujourd'hui éloignée de plusieurs centaines de 

T. P. F. 



On a construit, en 1*62, l'églisp de Rosoy, dans le style 
du XIII* siècle, sur les dessin» de M. Barbier, architecte, 
qui est mort à Vesaignes, le 12 décembre 186». Jean-Henri 
Barbier «ait né ù Langre». en 1822. à l'hôtel de la 
Poste, qui avait aussi vu naître le sculpteur Henri Ber- 
Irand et qui est contigu à la maison où e»t né le |teintre 
Jules Ziegler. Elève de M. VioUet-le-Duc, Henri Barbier avait 
surtout étudié sous ce maître habile l'architecture du moyen- 
âge. A son retour dan» «a ville natale, il s'était scnVialement 
occupé de la construction do» églises et avait Tait preuve 
d'un talent remarquable. On lui doit les dessins des églises 
de Vesaignes, Vieuxmoulin. de l'Immaculée conception ii 
Sainl-Dizier, de Bourrocmt, de Bussières-les-Clofinonl. Dans 
le concours ouvert pour la construction de l'église du 
Fays-Billol, le plan envoyé par Henri Barbier a été reconnu 
le plu» remarquable, et un décret du 11 juillet 1863 en a 
décidé l'exécution. La mort d'Henri Barbier e»t une perle 
véritable pour l'architecture dans le département de la 
Haute-Marne. 



OBJETS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 



1M)0 

Trois vases ù onctions, en verre, donnés par M. l'abbé 
Caution, cure de Montsaugeon. 

Modèle du pont biais de Bolampont, construit par la 
Compagnie du chemin do fer du l'Est, donné |«ir M Lodru, 
ingénieur. 



ltt«l 

Un bas-relief en marbre blanc, trouvé à Rphèse, donne 
par M. Giraultde l'rangey. 

Réduction en plâtre du Faune jouant de la flûte, exécuttv 
et donnée par M. Nussot, de Varennes, élève sculpteur. 

Un flambeau en brome, de l'époque romane, trouvé dans 
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un tombeau de templier, à Esnouveaux, donné par M. l'abbé 
Godard. 

Une médaille en argent, aux arme» do la ville de Lan- 
grcs, médaille que l'un donne en prix aux élèves de 
l'école de dessin de Langres, donnée par M. In maire de 
Ijmpre». 

«»•» 

Fonts baptismaux, en pierre, de la fin du XIII* siècle, 
donnés par la fabrique de la cathédrale de Langres. 

Une statue en inarbre blanc du Paru», haute de 0*50, 
représentant le génie de la victoire. Celte statue, œuvre du 
sculpteur Pierre Petilot, né à Langres, a été donnée au 
musée par M. Jules Pelitot, pelit-filsde cet artiste. 

taes 

Neuf médailles en brome, données par M. de Blornay, 
directeur de l'agriculture au ministère du Commerce et de 
l'Agriculture. Ces médailles rappellent les faits suivants ; 
!♦ Cliemin de fer de Paris en Espagne. . . 1XS5 

f Chemin de fer de l'Ouest 18W 

3" Exposition universelle d'horticulture , . . 1855 
l" Construction du pont de l'Aima. . . 



5" Chemin de fer de Paris à la Méditerranée. 1*55 
«• Coticours régional de Strasbourg .... 1851 



IQUB. :> 

7° Traité de commerce avec l'Angleterre, 23janv. tflftO, 

8* et 9* Deux médailles allemandes. 
Deux grands tableaux, donnés par M. Mercier, de Bour- 
bonnc-lcs-Bains; le premier, peint par Vien, repré&cni.- 
le Génie des Beaux-Arts conduisant Winketman à I imnmr- 
talité ; le second , dont le sujet est Hébé versant le nel'tr 
à Jupiter, a été point par Doyen. 

M. le ministre d' filât a envoyé ru mois d'avril 1863 : 
1* Une statue antique, en marbre blanc, représentant un 
génie funèbre; 

2* Un bas-relief antique, en terre, représentant une bac- 
chanale: 

3* Un bas-relief antiqw, aussi en terre, qui a |N»ir sujet 
an combat; 

V Une sculpture antique, en terre, représentant uw 
femme coudiée ; 

5- Soixante-sept vases étrusques, de formes et de gran- 
deurs diverses ; 

6" Deux lampes ; 

7* Trois tétes de femme ; 

8* Une ligure de femme. 

Tous ces objets faisaient partie du musée Campaiia. 

Un anneau de clef en bronze, de très-grande dimension 
trouvé à Sacqnenay, donné par M. Normand, professeur au 
collège de l-angres. 

Des vases en poterie grossière, avec une épée un 1er trou- 
vé» à Rolampont. 



ACQUISITIONS FAITES PAR LA SOCIÉTÉ 



tseï 

Vingt-six médailles romaines, en bronze, trouvées dans 
l.i maison n* 12 de la rue des Piliers, à Langres. 

Portrait gravé de Claude tiillot, peintre et graveur, né à 
Langres en IC73, membre de l'Académie royale de peinture. 

Portrait gravé <le Denis IVchanet-Dèsessart , acteur du 
Théâtre-Français, né a Langresen 1737. 

Portrait lithographie ih' François Roger, membre de l'A- 
c.idéiuie française, né a Langres en 1776. 

line cassolette, en or, de l'époque gaUo-romaine, trouvée 
prés de la fontaine de la Marnotte (source de la Marne). 

me» 

Diverses médailles gauloises, romaine», grecques et fran- 
çaises, en or, en argent et en bronze. 



Un tableau de Tassel, représentant une femme assis.' su, 
un cheval et portant du gibier, deux hommes l'accompa- 
gnent. 

IMI 

Une médaille, on or. do Philippe-le-Bon, duc de II.mii>;,,. 
pne etromlo de Flandre, trouvée à Suidanl-le-Rocheuv 

Une médaille, en or, d'Alexandre do Macédoine. 

Un tablean de (iérard Honthorst dit Gerardodclla Ni ,!!«•, 
représentant ici Ch'triiè r (mutine. 
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CHRONIQUE 



M. EapèM Hen.ird, ancien magistrat, a été élu t îoe-pi-é- 
•tdealde la Société historique ri arrheologeme de Langre», 
le 1 novembre I «SU. M. Spullcr a été nommé, djns la séance 
*u H août IMit, trésorier (Je la So, iété, à la place de* le 
docteur Ragoût, qui a cessé de résider ;. Langie». M. II. Bro- 
card, secrétaire, cl M. Dagtiin, vice-seci claire, remplissant 
cm) fonctions depuis coiq an», ofit dû. aux tcm:e> des sta- 
tut» de la Société, être jhiiius à une nouvelle élection. Ils 
«ni, l'iiDft l'autre, été reclus d,: us la séance du S avril IS6Ï. 
far suilc de ces nominations, le bureau de U SorJàé histori- 
que et artAtoluptpje de Laugus e*t aiiui constitué ; 

Prnidrnt. M. Th. 1'istou.kt nr. Sjmxt-Fkrjm**, 
Viee-fircsidrnt. M. Eugène RtvuiD, ancien magislrat- 
Stcrctaire-rrm- 1 
rert'riteur, \' 
YKMti rttai'c, M. l'abbé Daocin. 
Trésorier, M. Spilliii, : 



iM. H. Baoc.van, nrchitiTUr. 



Le maire de Langre* est membre de li Société, et loi», 
qu'il assiste à ws séance» il a le droit de le* prénidei . 

Ont été nommé* •. 

MEMBRES TITULAIRES DE LA SOCIÉTÉ 

MM. Ruussclot, juge de paix, le !i janvier ISfio. 

De Th.'?il|.il,,soiis-pi«(etdcl.aiigrcs,lé 2vjanv. lUli.'J. 
Si. di Hegel membre du conseil |ieii.. 22 fevr.lMi.l. 

MF.MRRFS CORRESPONDANTS 

MM. l'abbé Fourni, professeur au collège de Saint -Dizier. 

2.1 mars iWil. 
Jules d'AibaummU, Dijon, 23 mar* t8f>l. 
Uougard, médecin à Poud>onne-les-Ruins, 23 mars 

l»61. 



l a Société historique el archéologique de Langrcs a perdu 
M. Dury. l'un de se» membres titulaire*. M. Jacques-Joseph 
Dury, ne à l.angri-s en l*Kt>, était llls d'un habile ouvrier 
qui a exécuté l.i giillc qui ferme la cour de 1' ln'ij àlal de l,i 
Charité, it l.imgres. Comme M. Pin y appartenait à cette gé- 
nération .tunt l'enfance so passa pi ndiinl que les i ollige* 
étaient fenti -s, il n'avait pu recevoir l cihn iit uni classique 
al suivit seulement li s cours de mathématique cl de physi- 
que, lorsque le collège de Langre» fui rétabli par l'abbé llcli- 
ryut. Cet en ksius ique , qui professait le cours de uuitlié- 
roatique, distingua parmi ses élevés le jeune Dur; , et lui 
voua une nlTcCli<>n |>ai'lti-ulicrp. Fn IKU", M. Dury fut cbar.-e 
rh) prnfesMT un cour» de inullieniiil ique » l'érok* coniinunale 
do Langue, et liirsxjuei en ISIO, M. Ilemvol pnl sa re- 
traite, il demanda que M. Dury le remplaçai comme pi«- 



(esscur de mathématique ru roHég» de LangrM ; M, Dury 

fut au»si chargé de» cour» de chimie i l de phyuqoc, rt il 
s acquitta de ces fonetwo», depuis l»ie a I8S!», avec i 
remarquable. U t'exprimait avec une luridilé parfaite, I 
vanl Inuyv.itn l'e\|iression p«>prf- sjns jamai» la chercher, el 
parlant avec unede^aiicc qui est bicu natuidlo dans un cour» 
de littérature, mais qu'on D'est \mt, habitué à trouver dan» 
de» cour» de matliciikatique, de physique et de chimie. Cette 
facilite, cette élégance d°ébwuti.in t taienl d'autant pluseitr»- 
urdinaires de U |art de M. Dury, que, comme jel ai dit, il 
n'avait p«i faire aui-une élude littéraire. M Ihtry aimait Ip» 
scirnors naturelles: n'ayant pu suivre Ir» cours dans lesquels 
ce» sciences etaimt pn.<Ces*é.'s 1 il avait acquis «.-ulle» con- 
naissances quil possétlait en bolanique.cn minéraloi-'ieetefi 
jéo|o?ie, et il se fiii»,iit nti plaisir île c>w»niunii[ner, dans de» 
cours particuliers H •rratuits. ses connaissances en histoire 
naturelle, à ceux de ses élèves qui desiraient étudier oaite 
science qu'on nVnseipnail Jioinl alors dan» les collège*. Il 
professa au»si, ftrstuitement. pendant plu^ieuris années, dan» 
une des salle» de l'hotcl de ville de Lanj:rf*. des cours de 
de pbykiirue, de chimie el de mécanique app iqur«-s à l'ia- 
dnslrie, cl qua suivaient h-s ouvriers. En IS15, M. Dury fut 
appelé à diriger, somme principal, te cullci» de Laoïres el 
remplit ces (onctions jusqu'en IH39, époque a laquelle il 
demanda la rHrtiik' due it si>s smiees. Nommé, plus tard, 
président de la commission de statistique de l'arrondissement 
de l.anpro» et du comirt- ani. nie du canton de Langre». il 
ailressa ;iu mimstiv un travail dent.itisiiquequi fut considère 
itennie h' plus remarquable de tous les travaux analogue» 
exécutes ah«i s en France, el lui valut une médaille. Comme 
président du comice agricole, il s'occupa surtout de U pro- 
pagation du drainage. ih»nt l'upplicnlion était en rapiwrt avec 
wscUkWs. 

En l)<:i«, il tut, sur la proposition du ministre de l'agri- 
culture, noniui' chevalier de la Lésion d'honneur. M. Dury 
avait clé nomme, en MVi, mcinltre titulaire iW la Société 
historique et arehi-ologique de l.nnLTps. et on lui doit le clas- 
sement de la collection mimVa'ogique qui ap|artient à la 
Sis ieté. Il a l.iissi' îles collections lres-nnpOrlant>'s de ntiué- 
ralugi»' et de i;éiilo^ie classée* avec beaucoup de soin ; parce 
qu'il ivimisMiil toutes les qualités essenlielle» il un collec- 
tbinieur: l'e.spiit d'ordre, de méthode, el. de plus, une 
grande dextérité. Il av ail aussi travaillé à lin herbier qui, par 
le soin, l'iciresse avec l'-squ.'ls il el:iU exécute, diOerail 
entièrement de toutes Vs i-olleelions de ce eemv, mais qu'il 
lia pas complète. I.f~s travaux de M. Durv l av nient mis en 
relation aw-c plusieurs des (.nifesseuis diiist<iio naturelle 
les plus distingués, el Mirl>mt ave, le nii:n-i alogisle IlnUy, 
qui lui a légué une pnrlie de ses manux i its. M. Dury est 
mort à Langre», le :t janvier 1863, après avoir été doulou- 
reusement éprouvé par des pertes de famille, dan» le» der- 
niers U^mp» dc»avie. 



«sis. lur. roiiKvix, art Murnni, 1 et *. 
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LES IÉHOIRES DE LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LIMBES 

PARAISSENT PAR LIVRAISONS 




LE PRIX DE CHAQUE LIVRAISON EST DE 3 FRANCS. 



Le i" volume, composé de (3 livraisons et renfermant 48 planches in-i- et in-fol« et des gravores 
sur bois placées dans le texte, est en vente au prix de 3G francs. 

OBi't Livausoss du to*« ii ont e»»i- 
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EGLISE NOTRE-DAME DE WASSY. 63 
fort discordantes. Toutefois, un dernier veslige ( un seul ) des fenêtres supprimées subsiste au- 
dessus de l'une des entrées de la chapelle de la Vierge. I.e sommet de l'ancien plein— cititre s'aperçoit 
au-dessus île la pointe de l'ogive qui n envahi la muraille. D'apivs cet indice, il est évident que les 
fenêtres romanes que nous regrettons avaient à peu près les dimensions de celle que nous avons 
remarquée dans le chœur, ou de celles qui ont été aveuglées à la partie su|>érieurc de la nef 
centrale (a gauche). 

Ces ouvertures sont lxuichées. mais du moins elles sont encore complètes et sont en harmonie 
avec le style des arcades à plein-cintre au-dessus desquelles elles ont été pratiquées. Du coté droit, 
on a substitué aux anciennes fenêtres des ouvertures ogivales qui jureii» avec tout ce qui les 
accompagne. 

Nous avons parlé des cinq travées qui divisent la nef et auxquelles correspondent de chaque cote 
autant de chapelles 1 . Nous aill ions du voir dans la première travée un véritable transsept, dont les 
bras s'écartent intérieurement à droite et à gauche, en dehors des collatéraux, et dont les voûtes 
s'élèvent à la même hauteur que celles de la nef centrale. Kn un moi, à l'exception de la forme 
des arcs qui est ogivale et qui était commandée par celle «les arcs de la nef, ces transsepls sont 
identiques à ceux du chœur. Celte particularité, extrêmement rare, mérite toute notre attention. 
Il n'y a pas d'apparence que ces transsepls aient été construits à une époque différente de la nef 
elle-même ; qu'ils l'aient été, par exemple, en même temps que les autres chapelles. Au point 
d'intersection des bras des transsepts avec la nef, on peut s'assurer que les deux premiers piliers ont 
été, dès l'origine, disposés pour recevoir autre chose qu'une arcade à plein-cintre, s'arrètant à la 
hauteur des collatéraux. Ces piliers supportent aujourd'hui de grands arcs qui s'élèvent jusqu'à la 
vnule ; les «-(donnes engagées, sur lesquelles s'appuient les coussinets, ont été de tout temps disposées 
pour leur servir de pieds droits; enlin leurs chapitaux se trouvent à la même hauteur que ceux sur 
lesquels s'appuient les grands arcs «loubleaux «le La nef centrale, et sont couverts d'ornements 
byzantins du style le plus riche et le plus original. 

M. Pinard, auteur d'une notice sur la ville «le Wassy, imprimée en 1849, a vu dans ce 
hors-d'œuvre une esiWee de pronaos ou de nurthex qui aurait été ménagé dans la construction, 
pour servira l'établissement des funtls baptismaux. Celte dernière observation est la plus plausible : 
si ces deux bras, qui, à nos yeux, sont de véritables transsepls, n'avaient [mis été ménagés dans le 
plan primitif de l'église, il n'y aurait pas eu de place |»our les fonds baptismaux. L'architecte, obligé 
de consacrer une chapelle à cette destination, ne s'est pas contenté de percer le mur du collatéral 
et d'y attacher une construction disgracieuse qui aurait dérangé l'ensemble ; il a prétéré répéter à 



« La ehapetle de la Vierge, occupant deux travée, fait exception, de telle wrt» <)oe du eo«é droit, où «Ile eiiafe, Ui';i<|i> 
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l'entrée do l'église ce qui avait été fait de choque côte du sanctuaire et donner en même temps à sa 
chapelle l'importance qu'elle méritait». 

Ce qui achève enfin de démontrer que cette partie de l'église est de la même époque que la nef, 
c'est que le portail qui la ferme accuse le style de transition*. Il est percé de trois portes encadrée» 
dans trois |>ortails à ogive. Les voussures de celui du milieu, les fenêtres qui s'ouvrent au-dessus 
des portes latérales portent le cachet de la deuxième moitié du xn' siècle, de même que la 
nef que nous avons décrite. La grande porte, qui parait avoir été seule ouverte à cette époque, est 
flanquée de deux colonnes mutilées, dont les chapiteaux étaient autrefois ornés de has-rcliefs 
représentant Abraham et Isaac, Noë avec l'arche, Samuel et David, Salomon portant le temple de 
Jérusalem, et la reine de Saha. Elle est dirigée par un trumeau qui portail la statue delà Vierge 
à laquelle l'église est consacrée. Ce trumeau, le linteau et le tympan, bien qu'ils aient perdu leur 
décoration primitive, sont cependant asscx intacts pour que l'on reconnaisse la date de leur 
construction. M. Pernol ipii, l'un des premiers, s'est livré au culte de nos antiquités nationales, a 
conservé le souvenir et le dessin des motifs intéressants qui ornaient ce portail ; dans le tympan 
étaient représentées la naissance et l'assomption de la Vierge. La voussure était décorée par deux 
séries de statuettes; dans un cordon étaient échelonnés des anges |tortant des encensoirs; dans une 
autre moulure on remarquait les vierges folles et les vierges sages. Ces sculptures alternaient avec 
des tores de feuillages enroulés sur eux-mêmes, et dont le travail, à peu près intact, accuse la main 
d'un habile ouvrier. 

Au-dessus de cette voussure, dans un enfoncement carré, encadré dans deux montants de 
maçonnerie, existe encore un œil-de-hœnf, qui a pu autrefois être décoré de rayons en pierre. 

* 

Deux enfoncements semblables que l'on remarque au-dessus des autres portes, semblent n'avoir 
d'autre raison d'être que le besoin de la symétrie. Enfin, adossés de chaque côté du portail, deux 
éperons rarivs, dont les arêtes extérieures sout évidées jusqu'aux trois quarts, de leur hauteur, 
paraissent attendre divers tours qui n'ont jamais existé. Ils sont aujourd'hui couverts par deux dômes 
surmontés de lanternes octogones. Ces deux massifs de maçonnerie tiennent lieu vraisemblablement 
de contreforts et sont destinés à contenir les poussées des transsepts, dont tout l'effort ne pouvait 
porter sur de simples murailles, sans danger pour leur solidité. Enlin, le portail lui-même, 
aujourd'hui couvert d'une toiture sans caractère, ne peut donner mie idée de ce qu'il était 
primitivement ou de ce qu'il devait être dans la pensée de l'architecte. Il est à présumer qu'à la 
partie supérieure, il était terminé par un gable, dans lequel une rosace trouvait sa place naturelle. 

< L'existence de ce double Iranseept nous permet de rattacher le style de notre église 1 celui des basiliques rhénane» les plus 
complûtes, ou l'on reconnaît eiistence de deux absides. Tel est le stylo de l'église caUiédrale de Verdun, dont te roisioago a pu 
avoir quelque influence sur les Idiea des architectes de nos contrées. 

* Voyei planche n* 14. 
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Les chapiteaux qui couronnent les colonnes engagées de la nef mériteraient d'être étudiés et 
" dessines à part. Nous avons déjà fait sentir l'intérêt qui s'y attache, en signalant l'ornementation 
byzantine des deux chapiteaux qui supportent les arcs du premier transsept et qui nous donnent la 
date de la construction. Ceux que l'on remarque, aux deux derniers piliers qui regardent le 
sanctuaire, sont de simples chapiteaux cubiques sans ornement. Les chapiteaux des piliers qui se 
rapprochent de l'entrée de l'église sont de deux sortes : ceux qui supportent les arcs douhleaux de 
la grande nef sont décorés de rinceaux qui accusent leurs arêtes, sans aucun luxe de feuillages ; ceux 
sur lesquels s'appuient les arcades latérales affectent une décoration plus capricieuse; des feuillages 
fantastiques qui se terminent par des visages monstrueux; des végétations qu'un personnage 
accroupi tient entre ses jambes, et dans lesquelles un animal bizarre se trouve embarrassé. H est à 
présumer, d'après ces rapprochements, que la partie la plus voisine du chœur a été construite la 
première; les chapiteaux cubiques accusent en effet une époque plus barbare, tandis qu'au fur et à 
mesure des progrès de la construtiion, les ouvriers avaient acquis plus d'habileté cl donnaient à leurs 
œuvres un style plus orné. 

Beaucoup d'édifices plus considérables envieraient à notre modeste église la belle tour qui 
en surmonte le fatte. Elle se distingue par ses amples proportions, par son caractère sévère qui 
n'exclut pas une certaine profusion dans la disposition de leurs fenêtres, de leurs colonnettes et 
de leurs moulures. Les quatre faces sont décorées de la même manière. Au premier étage, une 
arcature centrale à plein cintre, flanquée de deux autres plus étroites et plus basses, sert 
d'encadrement à une fenêtre géminée. Les colonnettes qui supportent ces cintres sont surmontées 
de chapiteaux cubiques. Au-dessus de cette série d'arcaturcs règne une moulure dentelée qui en 
suit les contours. Le deuxième étage est percé de trois fenêtres étroites, séparées par deux 
faisceaux de colonnettes engagées. Ces ouvertures, qui s'évasent de l'intérieur à l'extérieur, laissent 
apercevoir en perspective plusieurs colonnettes destinées à supporter un nombre égal de cintres 
pratiqués en retraite dans la voussure. Entin une moulure suit, comme au premier étage, le 
mouvement de ces cinq arcatures et se termine de chaque côté par un cordon qui aboutit aux 
arêtes de la tour *. 

Cette tour s'harmouise parfaitement avec la décoration du mur pignon des Iranssepts que 
nous avons déjà décrite, et forme avec ceux-ci la partie la plus intéressante de l'édifice. 

Plusieurs clochers présentant les mêmes caractères et appartenant à la même contrée ont 
passé sous nos yeui. Ils ont été construits d'après un type commun, dont les plus modernes de 
ces monuments s'éloignent sensiblement. Nous voulons parler des clochers de Voillecomte, de 
Ccffonds et de Sommevoire. Quant à celui de Vignory, dont le style est plus sévère que celui des 
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autres, nous lui assignerions une date |>lus ancienne, la première partie du si* siècle. Après lui, 
Tiendrait le clocher de Wassy, puis celui de Voilleconile, évidemment calqué sur le précédent. 
Au premier étage, quatre faisceaux de colonnes engagées supportent cinq a ira tu ces à plein cintre. 
Deux moulures parallèles en dessinent les contours et les accompagnent. Le deuxii tue étage est 
percé de trois fenêtres ayant le même caractère. Cependant, en y apposant quelque attention, 
on peut s'assurer que les chapiteaux cubiques du premier étage tendent a devenir plus légers. 
Chaque couple de colonnelles est surmonté d"un entablement qui en change la physionomie. Au 
deuxième étage, les chapiteaux cubiques mit disparu. II y a plus d'élégance dans l'ensemble, et il 
semble que l'art a fait un premier progrès. 

Celui de Ceffonds rappelle ceux que nous venons de décrire ; mais il est moins riche, moins 
ample île proportions, et son ornementation est plus lourde. l.a tour de l'église de Motrc-Dame 
de Sommevoire se distingue des huis autres; mais quoique postérieure eu date, elle a un caractère 
commun avec la lourde Yoillccomtc. Toutes deux se terminent par un gable et sont couvertes 
d'une toiture en batière. Le deuxième elle troisième étages de la tour de Sommevoire sont percés 
chacun d'une fenêtre géminée inscrite dans deux arcatures à plein cintre. Les ouvertures du 
deuxième étage sont également à plein cintre ; mais celles «le l'étage supérieur affectent une forme 
ogivale. Enfin chaque couple de fenêtres est divisée par une coloiinetle surmontée d'une ouverture 
arrondie qui ressemble à un point sur un i. 

Ces tours n'ont pas conservé leur toiture primitive, à l'exception de celle de Voillecomte, qui 
est intacte, et de celle de Sommevoire, à laquelle on s'est contenté d'ajouter une lanterne surmontée 
d'une aiguille. Celle de Wassy, aujourd'hui en ardoises, devait être primitivement en pierre : 
si nous nous en rapportons à la vue de Wassy, donnée par Belleforest, le clocher était accompagné 
de quatre clochetons placés aux angles de la tour. Nous avons cherché à rendre notre description 
aussi peu conjecturale que possible, quoiqu'il n'existe aucun document historique propre à nous 
diriger. Quelques lignes tracées sur une plaque qui se trouve dans la deuxième chapelle 
à gauche, méritent-elles, à cet égard, une entière confiance? Voici celte inscription : 

L'AN QlIME CENT QPATRe-YINCT-OSIK, 
LE TïtM" lot» DU Mut d'aOIST, A ESTÉ LA VILLB 
DE WASST ET SES FALL** BhlSL» MINfS ET Ml 
BS CENMIL, MES» 1 " LÉOLISE PILLEE, LES VOUTES 
AHATUKS ET LES VAISEAC SAC»ES PB0MIANÉ8. 

Cette tradition n'est pas sans avoir quelque fondement ; mais il nous parait impossible que 
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les voûtes aient été enfoncées dans une partie quelconque «le l'église ; ne laut-il pas l'entendre 
de la toiture, qui, en elTet, a subi une triste modification et qui a été refaite tout entière? 

Kn résumé, notre église a perdu la décoration de son portail, et sans doute le gable dont il était 
surmonté; elle est privée de son elicvel primitif, des ronds-points di s chapelles nbsidalcs, de sa 
toiture, des œils-de-bœuf, di s tr.inssepts, do toutes les fenêtres des collatéraux et de la moitié de 
celles de la nef. Elle a perdu entiu la flèche, dont Belleforcst nous a conservé un souvenir. Elle n'a 
gagné que des chapelles sans style, dont la construction a occasionné des mutilations regrettables. 



J. SlMOXNKT, 

correspondant a> la Sock'té hti(ori<|U« cl arcMologl<|ii« d« 
MeiLbi* nbudam de l'Académie de Dijon, 
de la Commission <1« antiquité de la CotMl Or. eu. 
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NOTICE 



AUTELS GALLO-ROMAINS 

DU MUSÉE DE LANGRES 



Parmi les nombreux monuments de l'époque gallo-romaine dont le musée de L&ngres 
possède une si remarquable collection, les autels occupent une place importante. 

Nous ne voulons pas faire une étude complète de tous ceux que le musée a recueillis et qui 
ont été découverts soit dans l'enceinte même de la ville, soit dans les environs ; un pareil travail 
comporterait de trop grands développements. Nous nous contenterons de donner une description 
sommaire do quelques-uns des plus intéressants et d'indiquer, autant que nous le pourrons, les 
noms des divinités en l'honneur desquelles ils avaient été érigés. 

L'histoire des autels se lie étroitement à celle des sacrifices dont l'origine remonte au 
commencement du monde. Tout porte à croire que, dans les temps primitifs, les autels étaient 
de construction grossière et élevés en tous lieux, suivant que les circonstances ou la piété des 
croyants l'exigeaient. Nous Usons dans la Genèse que Jacob, après sa vision, éleva un autel au 
Seigneur avec la pierre sur laquelle il avait, pendant son sommeil, reposé sa tète*. Moïse, sur 
le mont Sinaï, apprit de la voix de Dieu que les autels devaient être construits en terre et non 
en pierre travaillée'; plus loin, cependant, le Seigneur dit à Gédéon, par la voix d'un ange, 
qu'il devait ériger un autel sur la pierre ou était élevé celui de Baal s . 



• Surgenx erg* Jacob outre, tullit lapidera qoem »uppo«uer»t cap u «no, cl ereiit io titulam, fuden* oleam de tape. (Grnfw. 
chip. Il vm, ». 18.) 

■ Altare de lerrâ facieti» ci oflbritis super eo bolocausta et pacifie* vectra, ore» roatru et borca. In ootni loco in qao iDcmaria 
faerlt uominia mcl, veni«m ad te bcoedicam tibi. 
Quod al altare lapidem fecerla mîhi, non axUBcabis lllnd de seetia lapidiboa, al levarerb cultTum (nom super eoa, poUiceur. 
Non aaceadee per graJus ad altare meum ne reTelelur turpltodo tua. 

(Exode., chap. a, ». î*. », M.) 

• Bt icdiflcabh altare domino tuo In tummltate petras hujua. . . [Jugtt, chip, vi, ». Ï6.| 
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NOTICE SUR QUELQUES AUTELS GALLO-ROMAINS M 
Plus tard, lorsque les Israélites, après quarante ans de marche dans le désert, prirent 

possession de la Terre promise, le service du culte fut réglé définitivement. Un temple s'éleva 

au Seigneur dans la ville de Jérusalem et trois autels furent consacres : l'autel des parfums, 

l'autel des propositions et l'autel des holocaustes. 

Chez les païens, avant que les temples fussent connus, on offrait aux divinités des sacrifices 

sur de simples monticules de terre et sur des gazons. 



Et Di» conmsnibiM «m grunlnea*. 

V«o. &naJ., Ul, t. lit. 



Ces autels étaient au milieu des forêts et presque toujours sur des hauteurs. On les couvrait, 
au moment des sacrifices, avec les branche» de l'arbre consacré à la divinité du lieu; ces 
rameaux étaient ordinairement désignés sous le nom général de (Verbenœ)' ; plus tard, on 
ajouta des fleurs avec des bandelettes de laine 2 et l'expression nexœ torques*, que l'on trouve 
quelquefois pour désigner les autels, semble dériver de cette coutume. 

Les autels avaient plusieurs destinations. Les petits servaient à déposer des vases et des 
offrandes, à faire brûler des parfums ; ils étaient portatifs et se désignaient quelquefois sous le 
nom de anclabris; ils se plaçaient dans l'intérieur de la cella, devant la statue des dieux ; 
d'autres mômes étaient dressés devant le temple. Beaucoup d'autels très-petits étaient emjwrtés 
dans les voyages, dans les expéditions et servaient à implorer la protection de la divinité dans 
toutes les circonstances difficiles. Sur les grands on immolait les animaux ; la plupart étaient 
entourés de balustrades faites de métaux précieux. Sur certains autels on brûlait seulement des 
parfums, de lu leur nom ara thuricrema. Le petit autel en terre cuite que Mgr Luquet, 
évèque d'Hésebon, a recueilli dans les ruines de Pompcï et qu'il donna au musée de Langrcs, 
parait être un autel de ce genre, il conserve encore la trace des parfums qui y ont été brûlés. 

Quoique consacrés sur les montagnes aux divinités supérieures et dans les vallées aux divinités 
inférieures, les autels primitifs, les monceaux de gazon, ne portaient pas toujours le nom 
d'autels, car Oésibius et Phavoiïs appellent les offrandes qu'on y faisait ôueîai rôtëup», offrandes 



1 Hic fimm mîU\ rc^nem, hie 
Vcrbenw, puni, pouite. 

(Hor., od. 1,19, 13.) 



, cl molli ci Age bc 
adoJo pingue». . . 

(Virg., Êgtog. vin, 64.) 



« Veikritras niwi» et fat» fronde rwipctura. (Vii*., JEn. nr, tS9.) 
• K«fa omite torquibt* «m. (Virg., C**y. iy, J7S.) 
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sans autels. L'usage d'établir des autels sur les montagnes n'était pas pratique chei les Grecs et 
les Romains seulement, mais on le retrouve aussi chez les peuples qui habitaient les pays 
voisins d.; l;i terre de Chanaan; et les hauts lieux dont parle si souvent l'Écriture sainte étaient 
des autels élevés aux idoles sur des montagnes et dans les furets. 

Suivant certains auteurs, les Égyptiens les premiers construisirent des autels; suivant d'autres, 
ce fut le patriarche Enorli qui consarra le premier. 

Lorsque les mœurs perdirent de leur rudesse, on vit des autels en pierre et même en bois, 
scion Pausanias. Plusieurs ne consistaient qu'en un amas de cendres ; l'autel de Jupiter 
olympien, qui avait vingt-deux pieds grecs de hauteur, n'était fait que de cendres agglomérées par 
le sang des victimes. On vit aussi des autels en briques, mais en petit nombre; ceux en bronze 
étaient encore plus rares. Ou montrait à llahvlonc un autel tout entier en or consacré à Jupiter. 
Il y eut à Épliése un autel construit avec des cornes d'animaux qu'Ovide appela 



(lhr,,iJ. m » 

Les autels affectaient des formes et des dimensions très-variées suivant les divinités en 
l'honneur desquelles ils avaient été élevés. Généralement ils consistaient en une sorte de piédestal 
rond, carré, à plusieurs angles, quelquefois triangulaires. Dans l'origine, ils ne furent point 
décorés, niais plus tard on les couvrit de sculptures, de bas-reliefs représentant le dieu auquel 
ils étaient consacrés ou quelque épisode de sa vie; souvent on y rencontrait des inscriptions. 
Quelques-uns portaient, dans la partie supérieure, une excavation destinée à recevoir les 
libations ou le sang des victimes. D'autres se complétaient par un orifice latéral communiquant 
avec celte excavation et destiné a réroulement du sang des sacrifices et des libations aux dieux. 
Ces formes si variées que l'on donnait aux autels furent souvent la cause de bien des erreurs de la 
part des archéologues qui prirent des autels pour des cippes funéraires placés sur des tombeaux. 
On alla jusqu'à considérer certains autels triangulaires comme des candélabres, et, par la même 
raison, on prit des candélabres pour des autels. 

On donnait aux autels différentes dénominations ; chez les Romains, les autels consacrés aux 
grands dieux étaient exhaussés et posés sur quelque construction élevée, de là le nom de Altaria, 
alla ara, autel élevé. Les autels placés sur le sol se nommaient Arœ, ils étaient consacrés aux 
dieux terrestres. Servit» leur donne cependant une autre application : JS'ovimm aras Dits esse 
superis et iuferis consecratus : allaria vero esse superum tant uni Dcorum * ; Moutiàucon 

....... en quatuor aras, 

Ecc< duu tibd, D«plinl, duoque alur.a Pluebo. 

(Vlrg., Kttoj. v, ««.) 
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SCR QUELQUES AUTELS GALLO-ROMAINS, i.) 
semble |Nirtager l'avis de Servais, tout en disant que celle distinction ne parait pas toujours avoir 
lieu et qu'on prend les mots altaria et arce pour des synonimes 1 . Porphyre explique celte distinction 
d'une manière un peu différente. Suivant lui, on érigeait des autels et des temples aux dieux 
célestes, des foyers aux dieux terrestres et aux héros; aux dieux des enfers on faisait des fosses, 
au monde et aux nymphes on destinait des antres \ Ces fosses, dont parle Porphyre, que l'on 
creusait pour les dieux infernaux, portaient le nom de scrobiculus : c'était là que l'on égorgeait 
les victimes qui leur étaient offertes. 

Les autels n'avaient pas de proportions fixes, ils étaient construits d'une manière toute arbi- 
traire. D'après Vitruve, les plus élevés étaient pour Jupiter et les dieux célestes, et les plus bas 
pour Vesla, la terre et la mer. En général les sculptures, dont la plupart étaient couverts, 
représentaient les attributs du dieu en l'honneur duquel ils avaient été élevés. 

Les premiers habitants de nos contrées, les Galls, peuple cruel et barbare, adoraient les objets 
matériels, les agents de la nature; ce culte matérialiste fut remplacé plus tard par le Druidisme 
qui était la religion des Cimbres ou Kimris, à l'époque ou ces derniers envahirent la Gaule, vers 
le septième siècle avant Jésus-Christ. Leurs sacrifices à Tentâtes, souvent des sacrifices humains, 
«'accomplissaient sur les dolmens au fond des forêts. Leurs divinités n'étaient pas encore celles 
qu'on adorait à Rome, la religion différait complètement. A l'arrivée de César dans les Gaules, il 
trouva un peuple très-superstitieux se livrant à toute espèce de culte, gens Oaltica mullùw 
dedita religionibut. Il défendit et interdit tout sacrifice humain. Ce n'est donc que de l'époque 
de la conquête de la Gaule par les Romains que datent les autels qui ont été recueillis au 
Musée de Langrcs. Mais à partir de cette époque jusqu'à l'arrivée de saint Bénigue dans notre 
pays, des temples fort nombreux et très-considérables furent construits à La tigres, si l'on en 
juge par les débris qui ont été trouvés dans la ville et dans les environs et que l'on découvre 
encore aujourd'hui. 

Suivant Javernault, qui écrivait au commencement du xvi" siècle, quand le cardinal de 
Givry fit construire le jubé de la cathédrale Saiiit-Mununès , les ouvriers trouvèrent dans les 
fondations à vingt pieds en terre un foyer de cendres et charbons et quelques chaisnes 
et menottes, ce qui fait voir qu'en ce lieu soubterrain on sacrifioit au dieu Consus on 
aux dieux tutélaires de celte ville; il ajoute que ces menottes qu'on trouva en ce lien 
soubterrain estoient pour arrester la statue du dieu tutélaire, de peur que les ennemis ne 

lugm, a» fuil, juiu-jue *«crrim» luru 

iVim., in.. c*t- vi. v su.;. 



• MoottUKOD, rA»tit]uili> tXfJiqutt, t. III, p 118, 

• MonU»ueo«i, VAfdiqvaè erplùfu^, t. 111, |>. 12B 
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t'enlevassent, ou évoquassent par imprécations ou sortilèges et le conserver enchaisné 
comme un antre Palladium. 

Ou trouve dans les chroniqueurs que le* trois saints jumeaux martyrisas à Saint-Gcosmes 
avaient, avant leur conversion au christianisme, douze sanctuaires dans leur seule habitation in 
Patmaso pago, qu'on croit cire Balesmes; selon le texte du manuscrit de M. Vchserus et de 
Varnahuire ils sacrifiaient à la déesse ISémésis ' . 

Cassiodnre in chronicis dit qu'il y avait à Langres un temple dédié par Drusus à l'empereur 
Auguste : Druso iïcrone et Tito Quintio Crispino consul i bus apud Lingonum gentem 
Cœsari Drusus sacravit. Javernault ajoute que ce temple était desservi par un prêtre (lamine : 
c'est pourquoi, dit-il, la ville de Langres a esté honorée d'un siège épiscopal . saint 
Pierre ayant commandé d'establir des evesques aux lieux où if y avoit des flamines. . . . 
Ces evesques succédant à ces faux prestres ont détruit tous tes temples et restes du 
paganisme *. 

Parmi les autels conservés au Musée de Langres, le plus remarquable est assurément l'autel à 
Bacchus, Pl. VI. 

C'est un des monuments les plus curieux que possède le Musée. 11 a été donné par M. Pierre 
Guyot de Giey. H est en marbre blanc et de forme cylindrique. Les attributs qui l'entourent ne 
laissent point douter qu'il n'ait été consacré à Bacchus. 

Vignier prétend que ce n'était qu'un piédestal pour une statue de ce dieu, qui avait été élevée 
à l'embranchement des voies romaines au midi de la ville pour protéger les vignobles de ces 
contrées. Il a été placé jusqu'à la Révolution de 1789 dans l'égbse de l'abbaye de St-Geosmes. 
à quatre kilomètres de Langres, avec un autel, creux de marbre blanc, dit Javernaull. long de 
plus de sept pieds et fort espais, propre à faire les sacrifices des grandes victimes. Il est 
bien à regretter que cet autel, dont on trouve un dessin dans l'abbé Charlel, n'ait pas été 
conservé. 

La belle disposition de l'autel déposé au Musée de Langres annonce qu'il est d'une bonne 
époque. Trois têtes de bœufs décharnées et placées symétriquement dans la partie supérieure, 
supportent sur leurs cornes tronquées des guirlandes de (leurs et de fruits. Elles fout le sujet 
principal de la décoration ; des bandelettes couronnant le front de ces crânes dénudés viennent 

■ Erant la doeno tOorum dnodccim templa in quibus erant duodcciin simulacra, in qulbus per singulos die* in singulis 
iiji-mibg» ucrulcia «ihibcbiiu. Ej. De. H. Yelsesi. 

Saocli T<ri> 0?.mini fratres counrnuiLi in omni creduljlale Chrlsti servis aui» prteceperunt ut simul&trum NeoiesL» confringerait, et 
duodeciru tcmpla qua? in don» eorum crut cotmlituta, fuadltas ««erterent. Warnabaire. 

» A l'appoi de l'opinion de Javernault, nous citons le texte de aaint Clément, première épilro ad Jéeobum, DtstiiK. SO : • In illis 
vert civitatibus, inquibus olim apud othnicc» arcliinaimncs eoruœ atque prlmi legia doctorf» erant episeopum primai» poni, sel 
psinirclias, qui reliqunrura «pncoparuni judicia et majora (quotie> necease foret) negotia in fide foret «t aecundum Dei voluolaleni 
aient cooalituonint aaacti ApOMoli, ita ut ne quia injuste peridlrentur définirent. In illis autem civitatibus in qulbus dudam apud 
prudictos erant archiflamines, quoa lamen minores teoebant quam memorato» primates, archiepiacopos imtitui prawipit. » 
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s'enrouler autour des cornes et tombent de là en se festonnant sur des branches de vigne chargées 
de raisins et disposées avec beaucoup d'élégance. On trouve dans Caylus une description de ce 
monument qui prouve que de son temps on avait déjà su 1 apprécier ; mais le dessin qu'il en 
donne manque d'exactitude. 

La hauteur de cet autel est de 0.87 sur environ 0.50 de diamètre. 

Le X* 3, Pl. VII, trouvé prés de Langres au faubourg de Louot et conservé longtemps à la 
bibliothèque de la ville, fut placé au Musée lors de sa fondation. C'est un autel a parfums en pierre 
blanche et de forme carrée. 11 mesure 0.87 sur 0.22 à la base. Chacune de ses faces porte, 
sculpté en relief, un instrument de sacrifices. L'une d'elle représente un vase qui renfermait le 
vin pour les libations, désigné sous le nom de capsis, l'autre une patère paiera; la troisième est 
ornée d'un bassin avec une poignée, c'est le scaphium. Il porte au centre une saillie de forme 
ronde. Ces vases, qui semblent d'invention grecque, s'employaient dans les sacrifices comme la 
paiera. On en a rencontré un grand nombre à Pompéi. 

Enfui la quatrième offre la figure de Vacerra, ou coffre à renfermer les parfums. Ce coffret, 
garni d'un couvercle, a une forme carrée; il est supporté par des pieds. On le retrouve souvent 
tiguré sur les anciens monuments de Rome. Les acerra étaient fabriqués avec toute espèce de 
matières, mais principalement en bronze. Montfaucon et Cnylus donnent des dessins d'acerra 
richement ornés et représentai. t des sujets les plus variés. Les parfums n'étaient pas brûlés dans 
Vacerra, mais répandus sur le feu placé sur l'autel. Cet usage semble avoir inspiré cette phrase 
d'Ovide : libare acerra. 

La partie supérieure de l'autel porte des sculptures qui indiquent exactement la forme des 
cavités destinées à recevoir les parfums. 

Un autre autel, PL VII, Fig. 4, ne présente à sa partie supérieure aucune de ces cavités, mais 
il offre sur chacune de ses faces des figures à moitié nues d'une exécution assez médiocre. Cet autel 
est connu sous le nom d'autel à Priape ; une des figures, que nous n'avons pas cru devoir 
reproduire, a sans doute prêté à cette conjecture. Il a été trouvé prés de Ungrcs et donné au 
Musée par M. P. Guyot de Giey. 

La figure 2, Pl. VU, représente un autel de petite dimension en pierre blanche, découvert au 
mois d'août 1834 à quelques mètres au sud de la ferme de la Croix d'Arles, et à l'ouest de la 
route de Langres à Dijon. Il a 0.45 de hauteur sur 0.20 à la base et porte une cavité dans la 
partie supérieure. 

Les fouilles pratiquées au lieu où cet autel a été trouve mirent aussi à découvert deux autres 
autels ; l'un ne présentant aucune trace d'inscription, mais ayant a sa partie supérieure une 
petite cavité, ménagée dans le relief de la pierre, qui a dù servir aux sacrifices. Ou ne peut dire 
à quelle divinité il a pu être consacré. L'autre conserve encore quelques lettres à demi effacées 
et illisibles. 
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L'autel IV t , trouvé aussi au même lieu, était consacré à Mars et a Bellone ; l'inscription 
suivant)', tracée sur l'une de ses faces, ne permet pas d'en douter. 



MAR 

ET • BEL 
AVGV 
FAVS • M 

V. S. I. M. 

Celte inscription, dont la cinquième ligne est illisible, peut être lue ainsi : 

Marti et Itcllonœ Augustus Faustus miles vatum solvit libetu merilo; 

Auguste Faustus, soldat, s'est acquitté avec plaisir, comme il le devait, de son vœu envers 
Mars et Bellone. 

Nous trouvons ici la preuve irrécusable de la pratique du culte de la déesse Bellone dans les 
Gaules, et l'inscription que nous reproduisons semblerait détruire une assertion de M. Berger de 
Xivray, qui affirme que cette déesse était parfaitement inconnue dans notre pays '. Parlant de ce 
principe. M. Berger de Xivray n*a pas craint d'avancer que le docteur Chevalier, auteur d'un 
traité sur les eaux et les boues de Bourl)onne-lcs-Bains , a commis une erreur en ayant la 
prétention de faire dériver le mot Vellone, nom d'une rue de celte ville, du mot Bellone. 
par le changement tout naturel de B en F. 

Il se pourrait cependant que lo docteur Chevaber eût raison, car le mot Bellone est bien 
indiqué dans l'inscription du Musée de Langres, quoiqu'il soit mis par abréviation. Mais en dehors 
de cette inscription, nous avons sous les yeux une note de M. Th. Pistollel de Saint-Fcrjeux. 
insérée dans le Rapport de la Société des Antiquaires de France, lome VII. nouvelle série 1814. 
page lij, qui démontre d'une manière péremptoire l'existence du culte de Bellone chez les 
anciens habitants de nos contrées. Cette notice mentionne, en outre de l'inscription que nous 
avons rapportée, les deux autres inscriptions qui suivent : l'une trouvée au Giund-Villars, prés 
du lac d'Antre, dans la province Séquanaise. est conservée à Moirans; elle esl ainsi conçue : 

MARTI ET BKIJ.OVf 
PATEHSVS 
APVD SEQVAINOS VICMUUS 

< Lettre à M. Il«e, page 1Î5. 
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L'autre a été découverte sur remplacement de la célèbre Alesia, et se 
suit dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de la Côle-d'Or : 
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trouve lue ainsi qu'il 



MARTI ET REIXON.€ 
SESTIUS • MOM.NUS 
V. S. VIV. K 

1-e rapprochement de ces trois monuments épigraphiques ne permet donc plus de douter de 
l'existence du culte de Bellone dans les Gaules. Celte opinion avait déjà été émise par M. Charles 
BaLiillard dans le Rapport de la Société des Antiquaires de France, cité plus haut, et nous croyons 
sans crainte pouvoir partager l'avis du docteur Chevalier sur la véritable étymologic du nom de 
la rue Vellonc. Cette dénomination peut, d'ailleurs, avoir une origine toute naturelle pour la ville 
de Bourbonne, car les vertus bienfaisantes des eaux thermales et des boues de cette ville étaient 
connues dès l'époque romaine. On peut Ires-bien supposer que des guerriers romains, à la suite 
de quelque batiillc et après une guérison opérée par l'effet des eaux de Bourtmnnc, aient élevé 
dans cette ville un temple à la déesse de la guerre, et que ce temple ait donné le nom de cette 
déesse à la rue Vellone ou Bellone. 

On découvrit aussi, au même lieu, un fragment sur lequel on voit un cheval taillé en relief 
avec des restes d'inscriptions illisibles. Ce débris est conservé au Musée de Langres avec une 
sculpture représentant un guerrier tenant une femme par les cheveui, Pl. Vil, Fig. 5. 

La découverte de ces monuments, au lieu dit la Croix-d'Arles, pourrait peut-être donner raison 
à une tradition qui n'est racontée aujourd'hui que sous forme de légende. Les auteurs qui ont 
écrit l'histoire des premiers siècles de l'Église, racontent qu'en l'année 264, toute la Gaule fut 
ravagée par un chef barbare du nom de Crocus, Corsicus ou Carocus \ roi des Vandales ou 
Allemands. La ville de Langres ne fut pas épargnée, tous les habitants furent passés au fd de 
l'épée, l'incendie fut allumé et la vieille cité fut bouleversée de fond en comble*. Saint Didier, 
évéque de Langres, alla, comme autrefois le grand-pretre Jaddus, se jeter aux pieds du vainqueur 
pour implorer sa clémence en faveur de son troupeau. Le pasteur fut égorgé an pied des remparts 
de la ville. 

Crocus continua son œuvre de dévastation en se dirigeant vers le midi de la Gaule. Il ravagea 

< Crotus per Gallia* pervagatur, cuncla* nies qu* anilquKù» fabrieale tant i fundamenti» wbrertit. Grégoire de Tout» 
Hitt. Franc. L. I. c. 20. 

* Per bsc LingODara ci vit»» direpu à Croco incenaaqua (Gotlieiehaleu*.). 

Quoi In urbe Ciuïsturo ptofcsM $udi Oecati et art» dvastata et ejusta [légende de Saml-Otdier). 
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la province Lyonnaise et détruisit toutes les villes qu'il rencontra sur son passage '.Il mit a mort 
plusieurs évèques et dignitaires de l'Eglise. Saint Vallier fut immolé à Port-sur— Saône, Porlus 
Buccinus ou Abuccinus, avec un grand nombre de ses compagnons qui avaient tenté de sauver 
avec lui quelques débris de l'église de Langres. 

Arrivé devant la ville d'Arles, Chrocus y mit le siège*. Mais ici s'arrêtèrent ses ravages. Magnirn 
ou Marins, préfet des Gaules, attaqua son année, la mil en fuite et Chrocus fut fait prisonnier. 
Le vainqueur voulut donner un exemple et rassurer les populations victimes des désordres 
du roi des Vandales. Il traîna son captif couvert de chaînes dans toute la Gaule et le montra en 
spectacle dans les villes qu'il avait ravagées. Parvenu près de Langres il le fit mourir en vue des 
mines encore fumantes de la ville. D'après Fredegar ii fragmenta de lùMoria Francorum, 
cap. V, ce Marius était un soldat : Cutnque Arelalo obxidercnl, Chrocus a Mario qtiodam 
milite captus et vinculis constrictus est. qui ductus ad pœnatn per universas civitates 
quas vastaveral impiam vitam dignâ morte finivit. 

Plusieurs auteurs s'accordent à dire que son exécution eut lieu à la Croix-d' Arles, près de la 
voie romaine de Langres à Dijon. Tliabourut, pige 189, et Gaullhcrol, page 298, pirlagcnt cette 
opinion qui semblerait avoir quelque vraisemblance. En effet, comment expliquer le nom de 
Croix-d'Arlcs donné dans le pays de Langres, trés-éloigné de la ville d'Arles, a un lieu 
complètement isolé, si quelques circonstances, quelques événements remarquables n'en ont pis 
fixé le souvenir. L'exécution de Chrocus à la Croix-d'Arlcs, point duquel on découvre entièrement 
la ville de l^angres, peut très-bien avoir popularisé dans ce lieu le souvenir de la ville d'Arles où 
il fut fait prisonnier. D'un autre côté, il est constant que Chrocus ne s'appliqua ps exclusivement 
au pillage des biens des chrétiens, |>eu nombreux encore à cette époque dans le pays de Langres, il 
dut s'attacher surtout à détruire les propriétés des payons, et cela avec d'autant plus de raison 
qu'il pensait trouver chez ces derniers un butin beaucoup plus considérable. Il n'est donc pas 
étonnant que, dans ce beu, des payens, en mémoire des vexations qu'ils avaient éprouvées, 
aient établi des autels pour remercier leurs dieux d'avoir permis la mort du conquérant, et 
que la sculpture représentée Pl. VII, Fig. 5, ait été faite en souvenir des horreurs qui avaient été 
commises par ce barbare. Celte supposition pourrait encore être corroborée par l'absence de tous 
débris de cette époque dans les environs de la Croix-d'Arles. 

Il existe encore, au Musée de Langres. un autre autel, que la planche VIII représente sur ses 

• LQgduncaie* cWitaus orones et minutiwimas diripuit, mut, «1 tuuno «eoùi deairuere feelt, et aie mm» lempota* Igné et 
gladio omnia conaumpsit [Ckronlca ad MuWuam\. 

• Vandali duce Chroaco Galliu pervagati militas urbe» et ccdesîat «uburenini, Chro«cui tandem a Mariano praxide Arrlair 
captus, et per vicias urbes ignominie» rctroattatui ad inortem tormciitatar. Sub hoc turbino mulli marlvrisantur, imcM|iin" 
Deaiderius Lingoiwnsh EpUcopu» cum Vali-htf arrhiiliuo.no ISijibeHw) 

Chrœcus vero apud Arelatenxni Galliarum urhrai ct.mppphcii»!». (Grégoire do Tour». Iliit. fïane.. I_ 1. cap. m:. 
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quatre face*. Cet autel a servi, pendant de longue» années, de fonts baptismaux dans l'église 
d'Orbigny-au-Mont, village situé à dix kilomètres à Test de Langrcs. H fut transporté au Musée 
en 1837, par les soins de Mgr. Luquet. Sa hauteur est de 0" .67 sur 0" ,52 a la base, il est en 
pierre blanche et de forme carrée. La décoration de chacune des faces consiste en sculptures d'assez 
mauvaise exécution. L'une représente un aigle, l'autre un pou, sur la troisième se voit un 
Cupidon et sur la quatrième une couronne de lauriers. Cet autel est cité dans l'ouvrage de Caylus, 
qui en donne deux dessins, et pense que la couronne a pu recevoir la consécration. C'est aussi 
l'avis de Mgr. Luquet, à qui nous avons emprunté ces renseignements. 

Beaucoup d'autres autels ont été trouvés dans le sol Langrois et dans les environs de la ville, 
mais tous n'ont pu être réunis au Musée ; ils ont été brisés ou enfouis par des mains qui n'en 
connaissaient pas la valeur. Quelques-uns même ont servi à la spéculation des marchands 
d'antiquités. C'est ainsi qu'ont disparus une multitude d'objets qui aujourd'hui seraient 
très-précieux pour l'histoire et l'archéologie. 

Espérons, si quelques nouvelles découvertes se font encore, et notre sol est loin d'être 
entièrement fouillé, que tous les objets qui en proviendront pourrontétre rassemblés au Musée et 
n'iront pas, comme nous avons le regret de le voir aujourd'hui, enrichir les collections étrangères, 
dans lesquelles ils sont à jamais perdus pour l'étude de l'histoire du pays. 



R.-H. Brocard, 



Langrc», janvier <8Gl 



AQUEDUC 



CONSTRUCTION ROMAINE 

stn I.M 

TERRITOIRES DE FONTAINES ET HE (iOLMlZoN 



De tous les vestiges do 1» puissance romaine dans les Gaules, il en est peu, après les voies 
militaires et les autres grands chemins de cette époque , dont l'élude soit plus intéressante que 
celle des Aqueducs. 

Nous ne nous arrêterons pas à ceux de ces monuments qu'ont rendus si justement célèbres les 
dimensions de leurs gigantesques arcades, « dont les voûtes aériennes, » disait notre poêle national 
Rutilius Numantianus. contemporain de leurs derniers beaux jours, « soutenaient des cours d'eau 
u à une hauteur à peine accessible aux eaux de pluie que soulève l'are-en-ciel '. 

Devant les quelques ruines qui nous en restent, nous nous contenterons de nous associer au 
mélancolique tribut d'admiration que leur payait en ces termes, au commencement du douzième 
siècle, Sigebcrt de Gemblours, à la vue des arches de Jouy : « J'admire cet aqueduc dont les 
n arcades, se multipliant à l'inlini, portaient de Gorec à Met* le tribut filial dû à la métropole. Ni 
» les hautes montagnes, ni les profondes vallées, ni même le cours impétueux de la Moselle qui 
« les sépare, n'ont pu s'y opposer. Vit-on jamais ouvrage plus étonnant? Nature, c'est en vain que 
» tu avais refusé tes eaux : l'art y suppléa, jusqu'à ce que la main des siècles, rompant le passage. 
<■ eut fait de ce monument une ruine qui en perpétue kr gloire'. » 

1 Aerio pendeote» foroice riva* 
Qui vii imtirtfenu tollcret irii aquat. 

(DÉSOB.T, tomumusitolefAuguite. I III. p «C ) 

> Miror Aquwductus «stmillibua iw per «Ru», 
Inrhit auilran cùm flli* Gm-tU Mettiai. 
Non alti montes, non \mm ikiiiqiit' »»llit. 
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LES IKIOIRES DE LA SOCIÉTÉ IÏISTOR1QIR ET ARCHEOLOGIQUE HE LANGEES 

PABAISSEKT p.\n livraisons 



Ulhograptitr*, 4ra Cane*, «I. « l'im» In- 1 . i >■> r..l . dra Craiurrav, . i«m« ni* ...lu. 

■rrenipogaral lr* . » . < Tt.nM.ir.— 



LE PRIX DE CHAQUE LIVRAISON EST DE 3 FRANCS 



Le 1" volume, composé de 42 livraisons et renfermant tK planches in-4* et in-fol* et des gravures 
sur bois placées dans le texte, est en vente au prix de 36 francs. 



mois uvajtito» it Tour II ONT 



Mut _ lartuUMi Kirrmv in tvtawm. » rr ». 



MÉMOIRES 

DB LA SOCIÉTÉ 

HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 

DE LANGRES 




LANGRES 

AU MUSÉE, PLACE SAINT -DIDIER 
r.vm«, a la hwauik db leouhauk» , gu.u du CHAMM-Attoraiiss, 39 
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LANGRES 



PENDANT LA LIGUE 



S'il est, dans la vie des hommes, des époques où ils ont à subir des épreuves, a 
surmonter des obstacles, à résister à des séductions , et si le courage et la loyauté, ou la 
lâcheté et la faiblesse qu'ils montrent dans ces circonstances attachent à leurs noms l'honneur 
ou la flétrissure, de même les peuples et les villes se trouvent mêlés a des événement*, 
des guerres, des séditions dans lesquels ils peuvent ajouter à leur histoire une page qui 
transmettra le souvenir de leur fidélité ou de leur trahison, de leur courage ou de leur 
lâcheté. Telles furent pour la ville de Langres les époques des guerres des Anglais et de 
la Ligue, pendant 1 csquelles les habitants de cette ville donnèrent des preuves de fidélité, 
de dévouement et de courage que l'histoire générale n'a |H>int assez signalés. 

On trouvera dans les pages suivantes une analyse succincte des faits qui se passèrent â 
Langres pendant la Ligue. Mais pour bien comprendre le rôle de la ville de Langres à cette 
époque, il est nécessaire de connaître sa situation politique. 

Aujourd'hui, toutes les villes de France ont une existence uniforme; leur richesse, leur 
étetidue, leur industrie, la beauté de leurs édifices, le chiffre de leur population peuvent 
varier, mais leur existence est à peu près la même. Soumises aux mêmes lois, à la même 
administration, elles n'ont plus ces libertés, ces privilèges particuliers qui les distinguaient 
autrefois et en formaient comme de petits États agissant d'après les sentiments qui animaient 
leurs habitants. 

Ce qui distingue encore essentiellement les villes de notre époque des villes des 
siècles précédents, c'est que celles-ci avaient un caractère politique que celles-là n'ont plus. 
Ainsi les événements qui, à Paris, changent le gouvernement sont accepté» ou subis sans 
résistance par les villes de province. Il n'en était pas de même autrefois, et quand les 
Anglais envahirent la France aux quatorzième et quinzième siècles, maîtres de Paria, ils furent 
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obliges de soumettre les villes qui ne voulaient pas reconnaître la révolution de plais qui 
;ivait réuni la couronne de France à la couronne d'Angleterre en violant la loi clique. 

De môme, pendant la Ligue, il ne suffit pas aux ligueurs de commander à Paris 
pour pouvoir dominer la France. Toutes les villes qui ne partageaient pis les sentiments 
des ligueurs leur résistèrent, et lorsque les Guises étaient maîtres de Paris. Henri IV 
avait, dans le reste de la France, des villes qui reconnaissaient son autorité et combattaient 
pour lui. 

Lorsque commencèrent les événements que je vais rappeler, la situation |>olitique de la 
ville de Langres ne ressemblait en rien à celle qu'elle a aujourd'hui. Sous les successeurs de 
Cbarlemagne. cette ville avait été donnée aux évoques de Laiigros ; mais au commencement du 
onzième siècle, l*évèqiie finuioii, ayant confié à Willem- de Saulx l'administration du comté de 
Langres ' que Lothaiie avait réuni à l'évcché de Langres par une charte donnée, en 967. 
à Dijon *, les successeurs de Villenc de Saulx s'approprièrent ce comté et l'aliénèrent. Partie 
appartenait, au douzième siècle, au comte de Bar et partie au duc de Bourgogne, lorsque l'évéquc 
Gauthier de Bourgogne le racheta en 1179 et offrit aussitôt la ville de Lutgres au roi Louis VII. à 
la condition que jamais elle ne serait aliénée et séparée de la ronronne. Cette cession ne 
conférait au roi qu'un titre honorifique, et, en reconnaissant le roi pour son suzerain, 
l'évéque de Langres conservait tous ses droiLs, tous ses privilèges, qui furent confirmés 
par Louis VIL 

Ciodefroy, évèque de Langres, affranchit les habitants de Langres et les exempta de 
toute espèce de taille. Sou successeur, Gauthier de Bourgogne, confirma cet affranchissement 
en 1108, et leur accorda en outre de ne pouvoir être obligés de plaider hors de la 
ville de Langres. 

On ignore quelle fut l'organisation de la commune à I-angres après cet affranchissement, 
et ce n'est qu'en 1348 que l'on voit Jacques de Villiers procureur de la ville de Langres. 
titre que le chef de l'administration de la ville conserva jusqu'à la lin de I.T75, où il 
prit le nom de maire'. Mais c'est à l'époque de la guerre des Anglais que le 
pouvoir municipal paraît avoir pris un grand développement. L'évéque de Langres ayant 
suivi le parti du duc de Bourgogne et les habitants de Langres étant restés fidèles à la 
France et au roi, il y eut nécessairement lutte entre l'évéquc et les Langrois, et ceux-ci 

• Ahrtgi dtronohgitpie de FHistoire dei Èvtques de Laigm, p. i9. 

• Cette charte eet rapportée en entier dans l'Hutoirr mamucritr «W mule* Rtliyuri de l Èglite de toitjra, par ThoodccK 



Tabouroi, qui hit partie de nia biMi»tl»fc|tie. 



» Comme le tribunal du chapitre de ljuigr«i portait le nom de mairie et que le juge do te tribunal était appela maire, on 
pa< donne le nom de maire au chof de 1 administration de la commune de Langres afin qu'il n'y eût p»< 
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durent, pour agir en faveur de la cause qu'il» servaient, se constituer dans une espèce 
d'indépendance à l'égard de 1'évèque. 

Après la guerre des Anglais, les rois, pour récompenser la fidélité des Langrois et le 
dévouement qu'ils avaient montré, leur accordèrent des privilèges qui les enlevaient à peu 
près entièrement à l'autorité de l'évèque. En même temps que les rois avaient cherché à 
affaiblir le pouvoir de l'évèque, ils s'étaient efforcés d'agrandir le leur. L'évèque avait 
d'abord eu toute justice dans la ville. On exempta plus tard les cas appelés royaux. Ensuite 
le roi établit à Langres un lieutenant du prévôt de Sens, et, plus tard un bailliage, en 
1561. Le tribunal de l'évèque, qui porta aussi le nom de bailliage, n'eut plus de juridiction 
que sur les habitants des localités dont l'évèque était seigneur. Les appels des jugements 
du tribunal du roi et du tribunal de l'évèque étaient portés au parlement de Paris. 

L'évèque et le chapitre commandèrent d'abord seuls dans la ville; mais, en 1307. 
on voit que le roi avait à Langres un commandant dont l'autorité devait, il est vrai, 
être encore peu importante. Une charte, de 1340, montre que les murailles de la ville 
n'étaient plus aux évèqucs, mais aux habitants de Langres. Ils eurent aussi la garde des ciels 
de la ville. Et, par suite de toutes ces concessions la ville de Langres fut constituée en 
une espèce de république exempte de tout ini|xM envers le roi, à l'exception des droiL* 
de gabelle; mais elle pouvait prélever elle-même des impôts sur ses habitants pour ses 
besoins particuliers et les réprations de ses fortifications. Ses habitants nommaient les 
officiers chargés des fonctions municipales . et elle avait sa milice , composée de tous ses 
habitants divisés eu quatre quartiers et ayant à leur tète huit capikiiues, des cinqiianteniers. 
•les dùainiers, des enseignes. Les ouvriers étaient partagés par corps de métiers et chaque 
confrérie avait ses statuts particuliers. 

Lorsque l'évèque et le chapitre avaient le gouvernement temporel de la ville, l'installation 
et la réception des capitaines élus par les habitants leur appartenaient. Le procureur de la 
ville, le maître des œuvres, les capitaines et les lieutenants des quartiers élus par les 
habitants devaient prêter serment en présence de l'cvéquc, par-devant son prévôt et son bailli. 

Mais les évèqucs, à leur première entrée à Langres, devaient aussi jurer, ès mains du 
procureur de la ville, qu'ils maintiendraient les liabitanht dans leurs anciennes exemptions, 
libertés et franchises; et les baillis, prévôts et autres officiers de l'évèque, juraient 
également ès mains de l'évèque, en présence du procureur de la ville, de respecter les 
libertés, franchises et immunités des habitants *. 

1 Dénombrement fourni au rot le 28 novembre 1*64 par rereqaeGui Bernard. 

' Lettre» patent» de lércque «U; Poitiers du II âoùl 13», homologuée» p«r arrM du parlement du 1» ferrier 137», inwjrve» 
au litre ronge de la Ville, page* 3IS et MO. 
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Les clefs de la ville n'étaient point entre le* mains du gouverneur nommé par le roi . 
mais elles étaient conservées pur un habitant ayant le titre de lieutenant à la garde des 
clefs. Des officiers, appelés capitaines à masse, donnaient le mot du guet, commandaient 
sur les remparts et jugeaient les délits qui s'y commettaient. Les rois ne pouvaient mettre 
une garnison dans la ville sans le consentement des habitants. Ceux-ci avaient le droit 
de chasser 1 , de posséder des seigneuries, sans être tenus au ban et à l'arrière-ban, et 
étaient exempts des droits de franc-fief et des droits sur les acquisitions*. 

Telle était la situation de la ville de Laugres au commencement du seizième siècle. 
Les troubles qui agitèretit et ensanglantèrent la France pendant une partie de ce. siècle, 
eurent en général pour cause on pour prétexte l'introduction du protestantisme en France, 
l a ville de Lnugres resta toujours très-attachée à la religion catholique, et, si quelques- 
uns de ses habitants, en très-petit nombre, adoptèrent les doctrines de Luther ou de 
Calvin, tout le reste de la (Kipulalion se montra toujours très-hostile au protestantisme 
et s"op|H>sa à son exercice à l.angres. 

Le premier acte d'opposition fait au protestantisme, dans cette ville, dont les chroniqueurs 
langrois font mention, eut lieu en l;i,7. Il est ainsi rapporté jwr Juvernault V 
• l^argilier, ministre calviniste, Taffinon et plusieurs autres hérétiques gastés de l'erreur 
« des Sacramentaires par un séraphin d'Angers 1 furent descouverts et surpris faisant 
« la cène. Leurs procès leur furent faits par le sieur Petit, lieutenant, et condamnés à 
« mort. Cette sentence fut confirmée par arrest de la cour du parlement de Paris, du 
« mois d'aoust et de septembre 1548. L'arrest fut exécuté, et Taflinou fut hruslc vif 
« en la place du marché aux porcs . et les autres pendus puis bruslés leurs biens 
« acquis et confisqués '. » 

l/année suivante, ajoute le même auteur, « nos bourgeois bons catholiques, se raidissant 

« Ce droit tour permettait de chasser dans un rayon indéterminé autour de la Tille, » U seule condition de prouver qu'il» 
«lient sortis de I* ville après le loTcr du soleil et y étaient rentre» avant «on courtier, uns avoir eu recours a de» moyen» de 
transport. 

« Mrmmm ri Antufuttn rie la vtlkdc Laugm, par Odon Javemault. Manuscrit qui hit partie <k- nu bibliothèque. Privilège» 
accord*, par le* roi» CliarUs VU, eu J4S7, confirmé» par Frai>cois I". en 1514, ll.-4.ri II, en 1M7, Ourle* IX, rn 1487. Henri III, 
an 1570. 

» Je citerai «mirent dan* celle notice, I* teite de» auteurs contemporain» ri des tiirr» oriw'iwiiu : parce que je trouve <|Ut 
rien ns peut remplacer l intrfret qu'offre un document orignal ou le récit d'un rlimnjqaeur qui raconte le» événements dont >l 
a été témoin. D'ailleurs les limite» awip>ée» 4 cette notice permettent moins d'écrire une hi-toire que do réunir le» principaux 
document» néce^urc» pour faire comprendre quel a été le rôle de ta ville de l angr.» pendant la Ligue. 

» Son nom était Koberl lo Lit'vre, Miivant Tnbourot, p. 511. 

» Le Lièvre, qui nv»it pn>|>»Ré le proiesiaDtlann' dan» plusicur* ville», fut mi» a mort »ur la |>lacr Maubert a Pari» et brille 
an effigie à Laopre», Bloi*, Sens Bourses, Angers et dan-, plusieurs autres ville». Tabouret, p. 5». Peut-être le nom de rue nu 
Uevre. que porte la rue voisine de la mai «m où «il lieu U «etne, vtent.il de Robert le Liene. 

• Javemault, p. lis. 
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« contre l'hérésie, instituèrent par la permission et huile du pape Paul III, la confrérie 
« du Saint-Sacrement , de laquelle la ville est protectrice et gardienne . et l'on 
« institua aussi une procession solennelle avec les mesmes cérémonies que celle du sacre 
« d'Angers en laquelle tout le monde assista dévotement. Le doyen Pignard Couda et 
« basty la chapelle de la cène en la place de la maison dudit Taflinon qui avoit esté 
« rasée'. » 

Ce premier acte de la ville de Langres contre les protestants était violent. 11 ne 
parait pas avoir été dû à l'initiative particulière de cette ville, mais il était l'effet d'une 
mesure générale prise dans toutes les villes que le Lièvre avait parcourues et où il 
avait (ait des prosélytes. Il n'y eut pas. dans la suite à Langres, d'autres actes de violeuce 
semblable contre les protestants. Ils comprirent qu'ils ne |ioiivaieiit s'établir dans cette 
ville toute catholique, et si quelques-uns y résidèrent plus lard, ils ne purent y avoir 
d'influence. 

Aujourd'hui nous ne comprenons plus les actes de rigueur qui paraissaient si naturels 
au seizième siècle et que catholiques el prolestants exercèrent les uns contre les autres. 
Maintenant, en France, le catholique le plus zélé, le prêtre le plus ardcnl. ne voudrait 
pas enlever un cheveu à un protestant, et les protestants et les schismaliques, dans les 
pys étrangers, ont seuls conservé des habitudes de violence à l'égard des catholiques. 
C'est ainsi qu'on agit encore envers les catholiques, en Suisse, en Pologne, en Suède, 
tandis que, à Rome même, les protestants ont un temple oit ils ne sont jamais 
inquiétés. 

Mais si les Lingrois se montrèrent catholiques Irès-zélés, ils ne se laissèrent point, 
comme on le verra, entraîner dans les insurrections auxquelles prirent part un grand 
nombre de catholiques, et surent toujours allier leur fidélité au roi avec leur attachement 
à la religion. C'est en cela que la ville de Langres offre un type tout particulier, au milieu 
des événements si compliqués de la lin du seizième siècle. 

Lorsque, en 1352, l'empereur se préparait à entrer en France, à la tête d'une 
armi'e de cent mille hommes, avec l'iiiloiition de reprendre les villes de Metz, Toul et 
Verdun; le roi, ignorant lu marche que suivrait celte année, envoya le duc d'Aiimale à 
Lingrcs avec un corps d'armée pour garder la frontière. Mais l'armée ennemie, se dirigeant 
sur la Lorraine, le duc d'Aumale alla s'enfermer dans Metz avec des troupes placées sous 

' Cette chapelle, dt'MKHi'e ordinairement nous le Dom de CJiapeloite, t'uil située dam la grand'rtc entre la rue ait l.ievn-i-1 
la rue de la Bourherir. Klle était de forme « peu prt-irarree, «uruioméo d'une petite hVche en bols et liait atir la rui- unpignrai 
bâti en pierre de taille dan» lequel était une porte en occupant prevjue toute la largeur, *>■ (jai restait uuvrrtr pendant qu'un 
disait la ovetac, «Un que les pt-nsonoe» venant au inarrlit', qui avait lieu dam ta graiid'rue le* mercredi et vendredi, paaM'nt 
entendre la mené depuis la rue. U bâtiment <to cette chapelle a .Mé dvtmit im 
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les ordres de quatre chef» du pays de Langres : Gaspard de Tavannes, qui fut depuis 
maréchal de France, Choiseul, Piépape et Saiut-Bclin, contribuèrent beaucoup à protéger 
Metz et à contraindre l'ennemi à lever le siège de cette ville '. 

Cinq ans plus tard (1557}, la ville de Langres était de nouveau exposée aux attaques 
des ennemis. Pendant que l'année française était en Italie, Philippe II, roi d'Espagne, 
déclara la guerre >i lu France. Un corps d'année, composé de 12,000 fantassins et de 
1,200 cavaliers, commandés par Pollevillc, occupa le Bassigny; mais ayant reconnu que 
« Ijmgres estoit bien miiny d'hommes et de vivres, il tira droit en Comté pour aller 
« assiéger Bourg en Bresse *. » 

À peine cette armée était-elle partie que « le 16 septembre 1557, messires Jean 
« d'Amoiicourt et Jean de Saint-Belin, chevaliers commissaires députes |«r le roy, furent 
« envoyés pour secourir nostre ville de Ijingrcs. craignant que l'Espagnol qui s'approchoit. 
« ne vint l'assiéger. C'est pnurqiioy ils cottiscrent chaque village de l'élection à fournir 
« trois arquebusiers, «rois esmines de bled pour faire magazin, ainsy on amassa mil hommes 
« de guerre sans les soldats que ces seigneurs avoient amenés avec eux et sans les bourgeois 
« de Langres 1 » 

L'ennemi «'étant éloigné et le bruit s'étant i-é|vnndu qu'une bataille devait se Ihrer près 
d'Amiens, un assez grand nombre de Laugrois se rendirent en Picardie avec le bailli 
Maignien et le capiliine Charmolu ; mais, la paix ayant été conclue, il n'y eut point de 
bataille. 

L'avènement de François II au trône (1559), apporta de nouvelles complications au* dissen- 
sions qui existaient déjà en France. Ce prince, d'une constitution délicate et âgé seulement de 
seize ans lorsqu'il succéda à Heuri II, devait nécessairement subir les influences de ceux qui par- 
viendraient à gagner sa conliance. Comme il était marié à Mario Smart, reine d'Écossc, nièce des 
ducs de Guise, de la maison de Lorraine, ces princes ambitieux pensèrent à proliter de l'ascen- 
dant que la reine avait sur François II, pour chercher à éloigner de lui les Français qui, sous les 
régnes précédenLs, avaient eu le plus de part atl gouvernement, et pour dominer le roi et la France. 
Secondés par l'influence que les grâces et l'esprit de la jeune reine lui donnaient sur son royal 
époux, ils réussirent complètement dans leurs projets, et le jeune roi confia l'État au duc de 
Guise et au cardinal de Lorraine son frère. 

Les principaux scigueurs de la cour, à la (été desquels était le connétable Anne de 
Montmorency, mécontents de Toir le roi dominé par des étrangers, se réunirent pour 

■ Jivernault, p. 113. il). 
« Jarenianlt, p. 115- 
» Jav«m»uU, p. 114. 
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combattre leur influence, et le roi de Navarre, les princes du sang, tous les mécontents 
et les principaux chefs des protestants se joignirent à eux. Par cette scission, le parti 
protestant se trouvait naturellement augmenté de toute la force que perdait la royauté; et, 
plus tard, sous le régne de Charles IX, Catherine de Médicis se servit souvent de cette 
division afin de conserver une grande influence dans le gouvernement, en favorisant tantôt 
les Guises contre ceux qui leur étaient opposés et contre les protcsLints, et tantôt en faisant 
des concessions aux protestants pour affaiblir les Guises quand leur puissance lui paraissait 
trop grande. De leur côté, les Guises, princes ambitieux, non contents de dominer la 
France, mais aspirant à monter sur le trône, se proclamaient les défenseurs des catholiques 
vis-à-vis des protesLmts, et, forts de cette position, rendaient bien difficile la situation du 
roi qui, placé en présence des catholiques et des protestants, favorable aux premiers, mais 
ne pouvant soumettre les seconds que par des moyens d'extermination devant lesquels il 
reculait, passait de la rigueur aux concessions et des concessions à la violence; ne pouvant 
favoriser les catholiques sans tomber sous la domination des Guises, et se trouvant exposé 
à être attaqué par eux quand il se montrait moins hostile aux protestants. 

La mort de François II, arrivée à la (in de l'année 1560, laissa la France au 
commencement de ces complications. Quelques mois plus tard, le cardinal de Givry, évoque 
de Langres, mourait aussi, accablé de tristesse d'avoir vu le schisme s'introduire dans son 
diocèse. 

Dans l'espoir de pouvoir conserver une entente entre les catholiques et les protestants on 
convint d'une réunion qui devait avoir lieu à Poissy et qui est connue sous le nom de 
Colloque de Poissy. Cette réunion ayant eu lieu pendant que le siège de Langres était 
vacant par la mort du cardinal de Givry , le chapitre de Langres y députa Anne du 
Chàtelet, abhé de Flabemotit, conseiller du duc de Lorraine, chanoine et grand archidiacre; 
Anselme Petit, archidiacre du Dijonnais et les chanoines Nicolus de Giey, prieur de Saiiit-Gcngoulph 
et Muximilicn de Rouvray 1 . 

Il fallait pourvoir au remplacement du cardinal de Givry. Jusqu'alors les chanoines de 
Lmgres avaient joui du privilège de nommer l'évéque de cette ville; mais, d'après le concordat 
conclu entre le pape I^éon X et François l' r , et l'ordonnance rendue à la demande des fttals 
«l'Orléans, les élections des évéques devaient être faites par une assemblée composée, I" de 
l'archevêque métropolitain et de ses suflragants; 2* des membres du chapitre de la ville dont 
l'évéque était à élire; 3* de douze nobles élus parla noblesse du dioccec; A" de douze notables 
élus par les habiLints de la ville épiscopale. Cette assemblée devait présenter trois candidats entre 
lesquels le roi avait à faire un choix. Des lettres de Charles IX. datée du 19 décembre 1501. 



» AU*}i ehnmologique de fHiitoù* des dt Laagrrs, p. 1»7. 
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furent adressées au chapitre de Ijmgres pour l'engager a faire procéder à l'élection d'un évèq»ie 
en se conformant aux formalités prescrites. 

Le jour de l'élection fut lixé au I" février 1562, et quatre notaire», nommés par le chapitre, 
convoquèrent l'archevêque de Lyon et ses surnagant*. les évêqnes d'Aulun, de Châlon et de 
Màcon à assister ;i l'élection ; les membres de la noblesse du diocèse à se réunir, le dernier jour 
de janvier, au palais épiscopal, ulili d'élire douze nobles, et le procureur et les éclicvins de 
la ville île Langres à se réunir également le même jour à la maison de ville , pour élire douze 
notables habitants. 

Les élus de la noblesse furent : « Messire Gaspard de Saul\ , chevalier de l'ordre, seigneur 
de Tiivannes et du Pailly., vicomte de Lygny le Chaud; Messire Claude d'Anglure, sieur de Jour, 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. chevalier de son ordre et colonel des légions de 
Champagne, Bourgogne et Nivernais; messirc Jean du Chastelet, chevalier, seigneur de Thons, 
capitaine de Langres et surintendant du Bassigny. lieutenant de cinquante hommes d'armes, sous 
la charge de monseigneur de Vaudemont; messire Antoine de Vienne de Bauffremoiit, chevalier, 
seigneur de Listenois; messirc Antoine de Choiseul. chevalier, seigneur de l^ncque, Chamarandc. 
Autreville, Virecourt, Daillecourt ; messirc Claude de Tbolonjon, seigneur dudit lieu et de Larey; 
messirc Jean d'Amoncour, chevalier, seigneur de Montigny-sur-Aulbe; messire Thcodé de 
Senailly, seigneur de Rimaucour; messire Jean de Choiseid, chevalier, seigneur de la Ferté et de 
Fou vent, gentilhomme ordinaire de la chambre du roy et lieutenant de cinquante hommes d'armes, 
sous la charge de monseigneur le marquis d'CIbcuf; messire Jean d'Amoncour, seigneur de 
l'leopape; messire Jean de Baissey, baron et seigneur de Tricbateau; messirc Philippe de 
Trotedan, seigneur de Genevricres. 

■ Les douze notables esleus par le plus de voix des habitons delà ville furent les suivants: 

« Claude Begat, escuyer, lieutenant pour le roy à la garde de la ville et cité de Langrcs et 
maistre des portes; Guillaume Thierry, licencié aux droits, advocat pour le roy en l'élection de 
Langres; Prudent Chabut, escuyer, licencié aux droits, eleu et prevost dudit Lnngrcs; Antoine 
Bouvot, licencié aux droit*, lieutenant général au bailliage dudit Langres; François Ileudelol, 
eslcu en l'élection; Mathieu de Sirey, esleu en ladite élection; Jean Roussat, contrôleur au 
magasin à sel de Langres; Denis Oeschamps, docteur en médecine; Richard Martin; Isidore 
Courriel, praticien de Langres ; Christophe Noirot, greffier en l'élection de Langres et procureur 
des habitans dudit Langres; Philibert Delecey » 

L'élection eu lieu le 1" février 15«2. L'archevêque de Lyon et ses suffragant» n'y assistèrent 
pas, il fut ilonné défaut contre eux et on décida que les suffrages ne (tourraient se porter sur les 
évéques d'Aulun et de Chûlon, s'ils n'étaient pas présents. Les voix se partagèrent entre Jacques 

t TUnurot. p. Stt. 
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d'Helvis de la Rochc-sur-Yon, qui eut 72 voix; Claude de Bauiïrcmonl, chanoine de Langres, 
abbé de Longuay, qui en eut 65, cl Anne de Chatclet, archidiacre de Langres, abbé de 
Flabcmont, qui en réunit 64. Des lettres du roi, qui avaient été lues avant l'élection, annonçaient 
que le roi avait fait choix de Jacques d'Helvis de la Roche-sur- Yon, et la majorité des voix 
s'était réunie sur lui, quoiqu'il fût inconnu. 

Le roi avait, cette fois encore, conservé la forme de l'élection plutôt que la réalité, mais cette 
élection devait être la dernière et, plus tard, les évcqnes furent présentés au pape par le roi. 

Le colloque de Poissy ayant élé sans résultat. Catherine de Médicis, régente, rendit, 
au mois de janvier 1562, un édit qui permettait aux protestants de s'établir dans tout le 
royaume, excepté dans les villes fortiliées. Le 1" mars suivant, le duc de Guise, passant 
par Wassy, en allant de Joinvillc à Paris, les gens de sa suite curent une rixe avec 
les protestints qui s'étaient réunis dans une grange leur servant de temple. Le duc de 
Guise étant accouru pour apaiser cette affaire, fut blessé d'un coup de pierre à la joue. 
Ses gens , lui voyant le visage couvert de sang , se précipitèrent sur les protestants dont 
beaucoup furent tués ou blessés. Cet événement qui avait été fortuit, et qu'on appela le 
massacre de Wassy, fut exploité par les protestants qui s'en servirent pour animer leurs 
coreligionnaires contre les catholiques. Les protestants s'emparèrent d'un grand nombre de 
villes et la guerre civile éclata de tous côtés. 

Les soldats des corps d'année commandés par le prince de Condé et l'amiral de Chàtillon, 
qui séjournèrent alors (1562), dans les environs de Langres, y propagèrent les doctrines 
protestantes. Mais de Thon, capitaine de la ville de Luigres, Jean de Montigny, bailli, et 
Élienne Bouvot , lieutenant général de Langres , s'opposèrent de tous leurs efforts au progrès 
de l'hérésie. Les protestants demandèrent au roi à être autorisés à établir un prêche à tangres 
ou aux environs de celle ville; mais ils ne purent réaliser leurs projeLs. « Sur une requête 
« présentée à la cour, il fut donné arrest que le maire de Langres scroit catholique et 
« nullement suspect d'hérésie et enfant de la ville, de bonne réputation. La mesme chose 
« des esche vins '. » 

Le 18 avril I;i6i, la foudre tomba sur l'aiguille du petit clocher de la cathédrale Sainl- 
Mammès, qui parut aussitôt tout en feu s . Les ennemis environnaient la ville, et le gouverneur, 
craignant une surprise, fit prendre les amies et plaça une partie des habitants sur les remparts. 
Le feu, excité par un vent violent, se communique aux toits de la cathédrale et gagne les tours 
du portail qui sont bientôt consumées. L'homme chargé de faire le guet dans une de ces tours, 

> Javi-rnault, p. 117. 

• » Il y avait trots c locltcrs, un sur chacune de» tour» du portail e» un troisième a la reunion du transept et de (a r*fj c'ert sur 
dernier clocher que la foudre tomba. 
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voyant la flamme s'approcher, descend à la hâte; mais, se rappelant qu'il a oublié sa bourse, il 
remonte pour la chercher, le feu l'environne lorsqu'il vent redescendre ; il appelle en vain à son 
secours et se prépare à se précipiter «lu haut de la tour, lorsqu'il est enveloppé par les flammes. 
Les tisons enflammés sont emportés par le vent sur toute la ville qui est menacée d'une ruine 
complète. Les hahitanLs effrayés vont chercher dans l'église le chef de saint Mammès, patron de 
la cathédrale, et le iwrteiit devant l'incendie. Le» vents cessent, la pluie tombe eu torrents, 
l'incendie se ralentit et la ville n'est plus menacée d'être brûlée. L'incendie avait duré trois 
heures ; les voûtes de l'église avaient heureusement été conservées, mais les tours du portail qui 
avaient élé construites en même temps que l'église , étaient en ruine, on les remplaça par des 
clochers qui furent construits sur les dessins du chanoine Jean Tabourot '. 

L'année suivante ( 1 563) . comme on craignait que les protestants . s'appuyant sur l'édit de 
janvier 1562 « ne lissent leur exercice en quelque endroit près de In ville, on présenta 
« requcsle au duc d'Aumale. gouverneur, lequel ordonna que ceux de la religion feraient leur 
• exercice à Villeneuve-le-Roy et non ailleurs. Sa Majesté en ayant escrit comme aussy ledit 
« duc au sieur de Thon, gouverneur particulier de ceste ville 1 . * On fit alors signer, dans le 
diocèse de Langres, le formulaire du prufessiou de foi catholique qui avait été «lrcssé par la 
Sorhonne *. 

L'évéque Jacques d'Helvis, après avoir pris possession de son siège par procuration, ne lit 
son entrée à Langres qu'en 1564. Il arriva monté sur une mule, et descendit à l'église 
Soinl-Amatre, où il se revêtit de ses habits ponlilicaiix. Jean Roussat reçut ensuite son serment 
de conserver les privilèges de la ville, et le seigneur d'Aigrcmout, en qualité de premier baron 
de l'évècbé, conserva la mule de l'évéque*. Arrivé à la porte de la cathédrale, Jacques d'Helvis 
y prêta le serment au chapitre sur le chef de saint Mammès. Après avoir pris possession de 
l'église, il fut reconduit au palais épiscopol par les évèques de Nevers et de Kégrepont, accompagnés 
du chapitre et de plusieurs seigneurs. Le lieutenant général Thierry l'y harangua et lui pré&cnLi, 
au nom de la ville, deux coupes en vermeil. 

Le lendemain de cette cérémonie , le clergé se réunit pur délibérer sur la demande de 
subsides qui avait été faite par le roi, et il fut décidé qu'on abénerait des biens-fonds, pour fournir 
l'argent qui était nécessaire & . 

' Tteodectc Tabourol, p. 531. Jarcrnault, p, 117. Akrtge ehitmot'-giijw de Vtlutoindtt éve^uet de Langrc», p. IW. 
1 Jarcrnault, p. 118. 

» Ahrtgi chronologique de tlli'toirr <fci év^uet dr hmgm, p. 197. 

♦ L'evfique de Ungrea devait, à >a preroWn- cwtr* dan» »a Mlle «phcopalc, «re arcoinpama 1 d.n quatre premier» baron» d.' 
l'tvtchl!, qui étaient lea seigneur» d'Aiçrenionl, de Granccy, do Foun-nt e» dé Ctiobeul. 

• AMgé chrmfhgiqm- de rtlaloirt des hfqutt de Lnnyre,, p. 1W. Janrnaull, p. 117. 



Digitizso by 



LANGUES PENDANT LA LIOCE 87 
Il y avait alors, dans toutes les parties de la France, des division», des collisions entre 
les catholiques et les protestants. Afin de bien connaître les dispositions des esprits et 
surtout pour chercher à rattacher au roi les villes et les seigneurs qui s'étaient alliés aux 
protestants, Catherine de Médicis engagea Charles IX à visiter une grande partie de la France. 
A mesure qu'il avançait dans ce voyage, qui eut lieu en 4564, on donnait ordre de démanteler 
la plupart des villes qui avaient été occupées par les protestants. Le roi était parti accompagné 
de toute la famille royale, du jeune roi de Navarre, d'un grand nombre de seigneurs et des 
filles d'honneur de la reine. Après avoir passé par la Lorraine , Charles IX arriva à Langrcs 
le 15 mai*, «et comme il en estoit le bienfaiteur, l'ayant honorée d'un siège royal, cela donna 
r. sujet* aux Langrois de recevoir Sa Majesté avec plus d'appareils qu'ils peurent. C'est 
« pourquoy on luy représenta comme l'empereur Constance Chlore, père du grand Constantin, 
« avoit esté tiré au-dessus les murs de Langrcs en une corbeille à l'endroit mcsnie ou cela 
« avoit esté l'aie! les |>ortes murées à cause de la perte de la bataille qu'il avoit fait contre les 
a Allemands. Et comme à layde de nos fidèles Langrois ce mesme empereur regagna la 
< bataille sur les Allemands, le mesme jour auquel ils perdirent 70 mil hommes. La fertilité 
« du pays fut représentée par deux femmes revestucs d'un habit seine de fleurs, tenant de l'un 
« de leurs bras des cornes d'abondances cl de l'autre des urnes dont sortoienl des Oeurs 
« figurant la Manie et la Meuze , les meilleurs pays de la France et de l'Allemagne, il y 
« avoit plusieurs arcs de triomphes par les endroits où Sa Majesté devoit passer, les rues 
« estoient tapissées , le peuple tout en armes 1 et le canon tonnoit de toutes parts. Les officiers 
« de la justice furent au-devant de Sa Majesté hors de la ville un grand quart de lieue, avec 
« le corps de la ville , le lieutenant Bégal qui ganioit les clefs , assisté du procureur de la 
« ville et des eschevins, les présentèrent à Sa Majesté. Ce qu'ayant esté humainement receue 
a d'elle , elle tira à la ville au-devant de laquelle le clergé estoit revestu d'habits à la façon 
n d'une procession solennelle, lequel prit Sa Majesté à la porte et le conduisit en nostre grande 

• église soubz le poêle royal , porté par les eschevins Odot Nauldin, Bouvot, tambours, fifres et 
a trompettes et clairons retentissoient en l'air et faisoient connoltrc la joyc cl le courage de nos 
« Langrois. Le Roy se plut en nostre ville, y séjourna et visita les fortifications et les reliques, 
« et donua confirmation de nos privilèges anciens qui nous donnoient exemption de toutes 
« tailles, de garnison, affranchissement de tout droit de franc-fief et de nouveaux acquêts, 
« pouvoir de chasser et pouvoir de tenir seigneurie sans estre sujet au ban ou arrière-ban. 

> Il »T»it coueW la veille i Rolamponl. et l'avant-teilie i Chaumool. (Tabouret, p. W4., 

> Tabouret dit, page 534 que lea liatiiunLi c sortirent en armea en fort bonne ordonnai»», qui eatoieot environ de ait raille 

• hommes poqr recevnir «oo roy, et en ce lieu fut »on entrée magnUVque. » Ponr qu'il put y arolr 6,000 nommes en arme», il 
fallait que la population de L*ii«rr* fnt bien plu» conaidcrable qu'elle u'eat aujourd'hui, mai» Je penae qu'il doit y avoir do 
l'eiagiration dam le chiffre donne par Tabourol. 
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« Confirma la justice des capitaines à masse establis tous les mois afin de prendre garde qu'on 
a fasse les guets et garde sur les murailles jour et nuit et connollre les faute* qui s'y 
« commettent. On prit cette occasion de parler à Sa Majesté de l'institution d'un bon collège '. » 

En quittant Langres le roi alla à Dijon, où il fut reçu par Gaspard de Tavannes, seigneur du 
Pailly, qui, mettant la main sur son cumr, lui dit : « Sire, ceci est it \ous ; » puis, In |M>rtant sur 
la garde de son épée. ajouta : « et voici de quoi vous servir. » C'est dans cette circonstance que 
Catherine de Médicis distingua Tavanues, qui devint l'un de ses confidents et fut, plus tard, son 
principal coopéralcur à la journée de la Saiut-Rarthélemy. 

1,'évèque Jacques d'Iïelvis de la Roche-sur- Yon étui mort peu après avoir pris possession de 
son siège, et en 1566 le roi nomma Pierre de Goiidy à l'évèché de langres. sans en 
appeler à une électiou, mais il crut devoir expliquer cet acte dans une lettre datée du 
22 janvier 4566 : « Combien que par nos ordonnances faites à Orléans sur les remontrances des 
« gens des trois estats de nostre royaume : nous eussions voulu et ordonné que devenant la 
« vacquation d'aucun eveselié, en ieeluy. seroil procédé par élection au futur évêque ; ensuivant 
« la forme portée et contenue en nosdites ordonnances. Neantmoins vacquant puis naguerre 
« l'evcscbé de Langres, par le trépas de messire Jacques de la Roche-sur- Yon, dernier paisible 
« jiossesseur d'iceluy, nous contint» es vertus et louables qualités que nous avons toujours 
« conùes en nostre amé et féal conseiller et ausmonier ordinaire messire Pierre de Condy , abbé 
« de Chassaignc, nous avons ieeluy nommé à nostre Sainct Père le Pape, pour eslrc pourveu 
« d'iceluy evesché sans attendre la dite élection, pour éviter aux brigues et menées qui s'y 
•< pouroient faire ; et dont nous estions advertis ; ayant esgartl à l'importance de ladite ville de 
a langres qui est l'une des principalles places de nostre royaume, et eu laquelle estoit besoin 

« d'avoir à nous fidèle personne pour le bien et repos de nous et de nos sujets alin qu'à 

« l'advenir on ne puisse entrer dans aucun débat ou difficulté pour l'omission de ladite forme, ne 
« autrement, nous avons bien voulu sur ce déclarer nostre intention... Nous avons dit et déclaré... 
« que de nostre propre mouvement et sans requeste ou poursuite dudit de Gondy ny d'aulrcs. 

« nous avons fait ladite élection dérogeant à nostre dite ordonnance pour cette effecl et cette 

« fois seulement sai» tirer à conséquence *. » 

Le chapitre de Langres se contenta de protester pour conserver ses droits, et ne fit pas 
d'autre opposition. 

1 Jarernautt, p. 1!8. 

« Ceue lettre est rapport** en entier dam Tabourol, p. »Î7. 
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II 



Le voyage du roi n'eut point l'effet qu'on en avait espéré. Les dispositions prises contre 
les protestants, la crainte de mesures plus \iolentes à leur égard, les décidèrent à s'organiser 
et à se liguer pour se défendre et l'agitation continua à régner partout. Dans ces circonstances, 
comme l'un des points les plus faibles de l'enceinte fortifiée de Langres était la partie 
nord-est, on jugea prudent d'y construire un bastion qui fut commencé en 15(56 « Ceux de 
« la religion prétendue réformée donnaient, à Langres, beaucoup d'alarmes aux ecclésiastiques, 
« lesquels, à cette occasion, faisoient la garde et nos chanoines avoient la licence d'entrer à 
« l'église avec l'habit laye, mais plusieurs du chapitre trouvant cela mauvais, ce qui fut mis 

« en délibération eu leur chapitre où il fut résolu de porter cet habit La cour déclara ce 

« statut abusif, leur ordonna do n'entrer en l'église qu'en habit décent. 

a Comme les chanoines estoient à faire la garde ils avoient 8 voix délibératives aui 
« assemblées, comme on voit au règlement fait par le sieur de Thons ; mais ayant esté dispensés 
« des gardes par accord avec les habitaiis, les chanoines ne se trouvèrent plus aux assemblées 
« ny aux délibérations des bourgeois » 

Le 11 mai 1567, l'évéque Pierre de Gondy fit son entrée dans sa ville épiscopalc. « Il sortit 
« sur les sept heures et dcmje du village de Sainct-Geosmc... où il avoit passe la nuict et fut 
« conduit et accompagné de la noblesse et de ses vassaux, et des plus apparents et premiers de 
« la ville, et d'une grande foulle de peuple, lequel arrivé dans la ville, et ayant preste son 
« serment et foy; premièrement pour le roy, puis pour la cité, fut reccu avec joye par les 
« rues, et aux plus grandes places, où s'estoit dressé des spectacles, théâtres, jeux et arcs 
« triomphaux... >• Après avoir pris possession de l'église et prêté le serment au chapitre « il 
« prit le chemin de la maison épiscopalc, et passant il jetta seulement sa veue sur le tribunal 
« de l'ofiicialité 3 ; puis ayant pris des mains du chambricr les clefs de son hostel ou maison 

1 Vjgnwr, maniucrit. Ce bastion qu'on nomma tour du Chatclct, parce que ce fnt Jean du Chitclct de Thon, gouverneur de 
Ungre», qui le »t circuler, a été auwi appel.! Tour du Haut-Pas, J'Ignore pour quel motif i et Tour Piquante, probablement 
(«rte que. au lieu d'avoir une forme circulaire comme tous le» autres bastion» en forme de tour, il arait un anglo (aillant. 

• Javernault. p. 1*1. 

» J'ignore où ce tribunal cuit «Hué, peut-être otall-il au lieu où fut plu» tard le bailliage de l'értque, e'CBt-a-diro au »ud de 
l'étecué. 
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« episcopale, ouvrit et entra, c» s'acquit de la manière, et prit |M>ssession pleine et entière de 
■ son évesché, pairie et duché; acte luy en fut donné '. » 

La guerre civile, depuis longtemps prête à éclater, commença enfin par la bataille de 
Saint-Denis (1567). Les protestants y furent battus et le maréchal de Montmorency . qui 
commandait l'armée royale, y fut blessé mortellement. Après cette bataille, les protestant; 
allèrent en Lorraine attendre les secours que Jean-Casimir, (ils de l'électeur palatin, leur 
amenait d'Allemagne, lorsqu'ils eurent reçu ce renfort ils enlevèrent les garnisons de Joitiville 
et de Chaumont *; la ville de Chàteaiivillain fut prise d'assaut et saccagée par les soldats de 
Casimir et l'abbaye d'Auberive pillée '. 

Lo roi avait euvoyé le duc de Guise pour suivre les mouvements de l'armée allemande. 
« Nostre pays, dit Javernault, fut rcmply de ces deux armées qui passèrent à la portée du 
« canon de nostre ville, celle de Sa Majesté du coslé du midy et celle de l'ennemy au costé du 
« septentrion qui fut canonée de nostre cation et leur cavalerie se mil en haye tenant une 
« demie lieue de pays (1568). Cette année tira en Poitou, assiégea Poictiers 4 dans laquelle le 
« sieur Descars qui fut depuis nostre evesque se comporta fort vaillamment en ce siège s . » 
Mais la paix fut signée le 2 mars 1568 et les environs de Langres revirent de nouveau les 
troupes de Casimir. BcUcforcst remarque que « Sa Majesté renvoya ledict Casimir avec 
« saufeonduit qui fut cause qu'il repassa à son retour en la mesme année prit la route de nostre 
« Monsaujonnois vint à tangres, mais le malheur voulut que Casimir fil brusler le village de 
< Marcilly l'un des plus gros villages du Bassigny pour un coq qu'on luy prit en ce heu*. » 

La guerre recommença l'année suivante (1569), et Tavannes, qui commandait l'armée rovale, 
venait de gagner la bataille do Jaruac, lorsque une année allemande vint de nouveau seconder 
les protestants. « Ceux de la rebgion u'estaus encore contens, dit Javernault, firent entrer en 
« France de rechef les reistres souhs la conduite du duc de Deux-Ponts. Cette armée pilla de 
« rechef nostre Bassigny 7 . » 

Malgré le secours de ces Allemands, les protestants furent de nouveau battus à la Roche- 
l' Abeille et à Montcontour. A cette dernière bataille « noz soldats langrois se trouvèrent soubs 



1 Tibourot, p. MO. 

» Méttsny, p, 471, Wilion «ri on «il. in-t». 

« AMgè cJirfmfJiyv/ut de n/ùroov dri h tyuet rie Langw, p. MU. 
Jivnrnault »e trompa oc n"«t pu» Pallier» qui fut mtfi cette ann<«, mai* Chartmj Poitienne fat 



> 



• Jarcrnauli, p. 1ÎI. 
' Javernault, p. tlJ. 
» Javernault. p. IJJ. 
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■ le sieur de Vaudemoot. Sa cornette estoit composée de plus de 40 de nostre pays, entre 

• autres le bailly Maignicn, Bcgat, Cliarmolu, Saige, de Thon, Pioche, de Saint-Ueroing et 
« d'autres qui y donnèrent des marques de leur courage 1 . » 

Pendant que le» années se rencontraient à Monlcontour on ne voyait, dans toute la France, 
que combats, prises de villes, de châteaux, pillages, meurtres et ruines. « Nostre ville estant 
« entourée de tous costés d'ennemis et manquant de canon, le sieur Jean Javernault fut trouver 
« le roy Charles IX, qui luy en octroya 6 pièces, et comme le sieur de la Bourdaisière ne luy 
« en vouloit donner que de petites, il retourna vers le duc d'Alcncon qui lui octroya deux 
« canons, deux couleuvrines et deux bastardes. Ledict Javernault, oncle paternel de l'auteur 
« de ces mémoires, presta l'cspaulc au roy pour signer sa requeste estant en son camp 1 . » 

Après la bataille de Montcontour, Tavannes demandait qu'on prolitât de la victoire et que l'on 
poursuivit les protestants. Il fallait, disait-il, « les harceler, les pousser de poste en poste, ne 
leur pis donner un moment de relâche jusqu'à ce qu'on les eut forcés d'abandonner le royaume 
ou de se jeter dans quelque mauvaise place qui deviendrait leur tombeau 3 . Ce conseil ne fut 
pas suivi, et Tavannes abandonna son commandement. Les protestants réparèrent leurs pertes 
et, rentrant en campagne, mirent tout à feu et à sang dans le I^angucdoc; puis arrivèrent eu 
Bourgogne, où le maréchal de t'ossé leur livra, à Amay-lc-Duc. un comlwt dont le succès resta 
indécis. Ils continuèrent leur marche, bridèrent Andelot* et se dirigèrent vers Paris. On se 
décida alors à faire la paix, qui fut signée à Saint-Germain le 2 août I.'i70. ■< Les princes. 
« l'admirai et les autres chefs, reconduisirent jusqu'à Langrcs les Allemands, et les congédièrent 
« poliment, plus chargés, dit de Thon, de promesses que d'argent. » 

Par le traité de Paris , les protestants obtenaient pleine et entière liberté de conscience , et de 
prêche, dans deux localités spéciales pour chaque gouvernement des provinces. Catholiques et 
protestants étaient également admis à toutes les charges lucratives et bénéfices du royaume. Enfin 
on confiait aux protestants des places de sûreté. 

L'évèque Pierre de Gondy avait été nommé à l'éveché de Paris en 1570, et le siège de 
Langres était resté inoccupé pendant deux années. Charles d'Escars, évêque de Poitiers, fut 
appelé à l'évèché de Langres et fit son entrée dans cette ville le 4 juillet 1572 '. 

Malgré l'édit de pacification, chaque jour les luttes continuaient entre le* catholiques et les 
protestants. Dans l'espérance de mettre un tenue à cette situation, les membres du conseil de 

• JlTCnMHh. p. tlî. 
« Jav«rn»ult, p. I1Î. 

• Mémoire* <to Turumws, 

• Abrogé çhfonoloyique ttt t Itifioirt ttex év^utt rfe Uing/vs, p. iOt 
» T»bounM. p. 450. 



92 LANGRES PENDANT LA I.IGUR 

Charles IX rengagèrent à profiter de la présence à Paris îles principaux chefs des protestants 
pour les mettre à mort, et le duc de Guise fut chargé d'exécuter cette résolution. Après avoir 
donné les ordres, le duc de Guise revint au Louvre, où la reine mère, le duc d'Anjou, le 
duc de Nevers, Retz et Birague s'efforcèrent de décider le roi qui ne pouvait se résoudre à 
donner son consentement formel. L'exécution commença, dans la matinée du 22 août 1572. 
par l'amiral de Cnligny et son gendre, que le duc de Guise lit tuer, et fut continuée, 
pendant plusieurs jours, par la population de Paris, qui avait pris les armes, d'après le 
commandement du prévôt des marchands. Tels était l'état des esprits que peu d'événements 
uni été accueillis avec autant d'enthousiasme que la nouvelle de la Saint-Barthélémy le fut 
dans toute la France; et les massacres se continuèrent dans plusieurs provinces. Mais on ne 
voit pas que la ville de Langres y ait pris part Elle se trouvait cependant située entre Joinville 
et le l'ailly, c'est-à-dire entre les influences du duc de Guise et de Tavannes qui curent le plus 
de part à la Saint-Barthélémy. Il est probable que s'il y avait des protestants à Lingres ils y 
étaient peu nombreux et n'étaient pas à redouter; et Javemault dit que les actes de violence 
répugnaient au caractère des habitants (le Lmgres. On voit seulement dans une délibération du 
conseil de la ville «le Lmgres. datée du 5 septembre, que « il a esté ad visé pour tenir la ville 
« en seurcté contre les inconvéniens des troubles soubs voile de religion. » 

Peu de temps après ces événements, le duc de (inisc vient à Langres et le conseil de la ville 
demande : « qu'on lu y fasse entrée pareille à ses prédécesseurs gouverneurs de Brie et 
« Champaigne, et encores plus magnifique s'il est possible, et qu'il lui soit fairt présent jusque? 
« à la valeur de deux ou trois ceus escus en belles coppes , vases d'argent ou aultres choses 

singulières et antiques, et encores de six ou huict pièces de bon vin, et autant à monsieur 
« Daumalle s'il est avec ledit seigneur de Guise, comme l'on doit'. » Cette débbération 
si favorable au duc de Guise prouve que les habitants de Langres étaient restés tn-?- 
catholiques. 

Les massacres do la Saint-Barthélemy n'eurent point l'effet qu'on en avait attendu. Les 
protestants reprirent les armes et la guerre civile recommença pour lu quatrième fois. Afin de 
se procurer de l'argent pour réparer les fortifications de Langres, on décida que les étrangers 
qui viendraient résider dans cette ville payeraient un impôt fixé d'altord à vingt livres , 
puis réduit à quinze 3 . Cette précaution n'était pas inutile, car Langres fut bientôt exposé aux 
attaques des protestants. Le conseil de la ville décide, le 29 avril 1573, qu'il a fault observer 
« la garde de capitaine centenier, faire porter les armes à tous..., ne sortiront aulcunqs 
« habitants pour visiter l'enncmy. » Le même jour, à la demande de Thon . capitaine de la 

1 St'unce du Comeil «I* U fille de Lingm, du 13 novembre 1572. 

» Stancr» ilu Conwil de la ville, de» 30 décembre 1572 et 28 juin 1573. 
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ville le conseil se réunit pour «adviscr à l'affaire qui se présente pour l'urgente incursion de 
« l'ennemy. » On discute les dispositions à prendre « pour se garder de surprise soit par 
« l'ennemy ou intelligence d'aultruy estant à la ville. » On prend des mesures pour In garde 
des portes, parce que « l'ennemy soul» ombre damasser chamois et chcvauU pour amasser 
graines » fait faire des échelles afin de s'emparer de la ville, et ou avise « de la garde qui sera 
« pour cmpcschcr une escalade de nuict... Si les meschands ennemys du roi habandoniient 
a bien, maison, affaires, femmes et en fan s pour l'exécution de leurs volnntex, par plus forte 
« raison les hahitans doivent oublier limites affaires... Seroil \m\ avoir compaignic de cinq cens 
« hommes pour les murailles, sçavoir : cent avant la nuict et aultaut après, et ainsi lung 
« après l'aultre... pour tenir bon à muraille en cas d'assaut... Jusqucs à ce que le peuple fut 
« assemblé... fault besoigner et mettre en surte et deffenec la porte de Longe-Porte et aussi la porte 
« du Hault-Pas, et pendant qu'elles se parachèveront, mettre des hommes pour garder de nuict. » 

Ces précautions n'étaient pas inutiles : les protestants avaient concerté avec leurs coreligionnaires 
du Bassigny et du Perthois de s'emparer de ces parties de la Champagne, et on devait leur 
livrer Saiut-Dizicr et Chaumont. Le cardinal de Lorraine, ayant été averti du complot, prit des 
dispositions pour défendre ces places , et les Langrois s'efforcèrent aussi de garantir leur 
ville contre une surprise ou une escalade. Les protestants, ne pouvant exécuter leurs projets 
sur Joinvillc et Chaumont, s'empirèrent de Choiseul. Harbezieux . lieutenant du duc au 
gouvernement de Champagne, et de Lanqucs, de la maison de Choiseul, capitaine de la ville de 
Langres, convoquèrent la noblesse et les paysans des environs de Chaumont et de Langres, qui, 
avec les Langrois, formèrent une petite armée d'environ 5.000 hommes. Ils se réunirent à 
Kolampont et se dirigèrent sur Choiseul, où ils arrivèrent avant même que les protestants 
eussent été informés de leur marche. Ceux-ci se retirèrent dans le château, qui fut cerné et 
assiégé. Forcés de se rendre, les protestants firent une capitulation, d'après laquelle on leur 
promit la vie sauve; mais ils fuient tous pendus* et la place fut remise, en attendant les 
ordres du roi, sous le commandement du capitaine Courte!, de Langres (mai 1573). Le château 
fut ensuite rasé, à l'exception de la chapelle. La ville de Langres fournit les canons, la poudre et les 
vivres nécessaires pour ce siège, auquel le conseil de la ville de Langres avait délégué un de ses 
échevins 1 . L'artillerie était commandée par Jean de Voisines, maître des œuvres de la ville langres'. 

• Jean, baron du Chatelei, aeigneur de Thons, marquis de TrtcliiWau; n>6l«l qu'il possédait a l-annr», devint plus lard le 
cnuTcnt des UrseliDcs, et forme aujourd'hui la caserne de la ville. 

* Les guerres du seizième sKclc présentent uno foule d'acte* de ee p>nre; nui* dans le* temps plu-, moderne*, on ne peut 
filer que la riolallon do la capitulation de Qulber-m, nuitic de la mi».- i mort de (ou» ceux oui avaient capitule. 

» Délibération du Conseil de la ville do Laiiftrt», du 5 niai 1J73. - Javcmault. p. 1Î3. 

La relation du si*«o do Choiwul a été luiprim.V .«m, ce titre :« Le tumulte de Bassigiiy appaU- et éteint par conseil ei U K ilt.jice 
de monseigneur le cardinal de Lorraine, ensemble la reprise du cliatrmi de Cboiscul par l'armée du roy en ce mois de uiay 1J7J, 
par Jean le Bon. Lyon, JS73, ln-8".s Celle Imuliurr a clv deux fois réimprirnse. 

> AuMlue de Laneres par Gaullberot, p. ÎW. 
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Les protestants n'osaient jkis assiéger la ville de Langres. mais les habitants étaient dans la 
crainte continuelle d'une suq)rise, et, dans une délibération du conseil de la ville, du 19 mai 1 793. 
ou voit que « sur la remonstrance (aide par M. de Thon et lettres par lui exhibées contenant 
« radvcrlisscment qu'on lui faict d'une entreprise... jwr les Huguenots ennemis sur ceste ville 
« a este resould que le toict des buttes des arbalestriers joignant le ravelin de la porte de 
« Rueboliere sera aliallu. et qu'on bouchera la |*>rtc enti-ant par ledit ravelin es-buttes et 
« reculera la muraille de neuf à dix pieds du dit ravelin, pour éviter les csaillades et aultres 
« inconveniens et machinations contre ladite ville. » 

Le 3 juillet suivant, le roi écrit au procureur de Lingres pour le prévenir qu'il sera donné 
(rois mille livres tournois pour la réparation et fortification du bout tard Longe-Porte. 
C'est aussi eu 1573 que l'on construisit la tour du marché '. 

On a vu <pie les Langrois avaient combattu a Jarnac et à Montcontour; ils se trouvèrent, plus 
nombreux encore, au siège de la Rochelle (1573). 

Malgré toutes les charges que la ville de Langres avait à supporter, elle avait prêté à la 
ville de Chaiimont deux cents livres île poudre que celle-ci avait refusé de lui rendre et qu elle 
persistait à ne pas restituer, malgré un arrêt rendu à Paris qui l'avait condamnée à s'acquitter 
envers la ville de Langres. Cependant, la ville de Chaumnnt venait d'être exemptée de la taille 
de douze cents livres; le conseil de la ville de Ltngres chargea un Langrois, qui était à la 
cour, de demander pour les habitants de Langres l'exemption accordée à Chaumont et de 
faire des démarches pour (pie cette ville filt forcée de rendre à la ville de Langres les deux cents 
livres de poudre qu'elle avait reçues eu prêt*. La ville de Lingres avait aussi fourni les vivres 
et munitions nécessaires aux troupes qui marchaient avec le roi lorsqu'il était passé à Langres. 
••il 1569; et, en 1574, cette ville n'avait point encore été soldée des dépenses qu'elle avait 
faites en celte circonstance. 

Charles d'Esears, nommé évéque de langres. arrive dans sa ville épiscopaJe le 4 juillet 157*. 
I,c procureur de la ville et les échevins vont au-devant de lui pour le complimenter, et, avant 
qu'il n'eulre dans la ville, ou lui demande de descendre de son cheval et de prêter serment de 
garder les droits et privilèges de la ville. On lui demande aussi de rétablir la justice de 
l'oflicialité et que la garde de nuit, que les officiers de l'évêque sont obligés de faire, soit 
l'aile avec plus d'exactitude qu'elle n'est faite ordinairement. Après que l'évêque a prêté serinent, 
on lui offre des pièces d'argenterie. Dans la crainte qu'on ne profilât de cette entrée solonnelle 

♦ 

> AnaMtov de Laitgrf», par Gaultherot, p. Mi. Oj>endaM, comme les délibérations du Conseil de la ville ne m'ont pa» paru 
faire mention de cette oonvcnlion «i importante : peut-être j »-l-il erreur de la part de Gaultlierol, qui cet un historien si 
peu exact. 

« IMiberatiw. du Conseil de la ville de Langres. du fiaplcmbre 15T3. U ville tfe Langn-s ufclint eroln la restitution «Y <-« 
|w<i<lr*o en 1174. 
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pour s'introduire dans la ville, le conseil avait décide que l'on ferait bonne garde, tant dans la 
ville que sur les murailles, pendant que rentrée mirait lieu '. 

Le service militaire que Taisaient continuellement les habitants de Langres était fort à charge 
à ceux qui étaient sans fortune. Le conseil de la ville décide que les amendes payées par les 
habitants qui manqueraient à leur service seraient attribuées moitié aux réparations des fortifications 
de la ville et moitié aux pauvres qui feraient un bon service*. 

Au mois d'août 1574, les reîtres allemands qui avaient déjà passé si souvent près de Langres, 
traversent encore le Montsaugeonnais. 

I.c roi ayant désiré «avoir une description des hommesde ses villes, « on lui répond, de Ijingres, 
qu'il y a «t douze cens bous hommes bien armez pour la défense de la ville lesqnr-lx font 
« ordinairement la garde de la ville tant de jour que de nuitz et que faite la garde en tel nombre 
« les habitans, procureur et escbevins respondent au roy delà ville de Langres 3 . » 

Après la mort de Charles IX sa mère fut chargée de la régence jusqu'au retour en France de 
Henri III, roi de Pologne. Les craintes que l'on éprouvait pour la sécurité du pays firent donner 
des ordres plus sévères pour la garde de la ville de Langres. « Siiyvant les lettres missives de 
« monseigneur de Barbczicux, datées du xvu novembre 1574, » il fut ordonné qu'à l'ouverture 
et à la clôture des |K>rtes il y aurait des arquebuses, morions, hallebardes et quelques corselets, 
et. pour chaque porte, on désigna un échevin chargé de surveiller l'exécution de ces 
mesures. 

Une délibération, du 6 janvier 1575, décida mie «après la porte fermée se fera la roude par deux 
« eslcus par chacun jour sur les murailles de la ville a telle heure qu'il leur paroistrat estre le 
« plus nécessaire afin d'éviter aux dangers et surprises qui se préparent de jour a aultre contre 
« le repos de la ville et la fidélité que nous dchvoiis à nostre roy. » A la suite de cette délibération 
on lit : « les cappitaines des cartiers sont comme du passé : moulin à vent, messieurs l'esleu N.... 
« monsieur Jehan Symony ; rue Boulièie, messieurs le grenetier Petit et esleu de Vrécourt ; 
« marché M* Nicolas Deschamps, Pierre Magnien ; Longeporte, M' Jehan de Voisines, monsieur 
« lesleu Pietrequin. Sousmurz, ce sont les cappitaines de Rueboulicre. » 

Le 29 janvier le conseil de la ville se réunit encore « pour ad viser sur les articles donnez par 
« monsieur de Thon de faict et garde tant de jour que de nuict et eslire hiiiet cappitaines à masses. 
« Pour ledict faict est ordonné par messieurs de la chambre et conseil y appelé que lesdicls articles 
« seront par lesdicls cappitaines portiers et aultres de la ville gardez et observez de poinct en 

1 Délibération du Comeil lies 92 Juillol M 3 août 1573. 

• Délibération da 10 avril 1574 

> Délibération da C«,«.j| du 14 novembre 157V 
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■< poinct attendu le temps d'emyneut péril qui se présente. Fault aussy adviser de l'entrée du my 
« nostre sire qui doibt eslre en ce lieu de Langres le vif febvrier prochain ainsy que nous avons 
« apriz par une lettre envoyée à monsieur de Thon. 

« Pour ladiete entrée Ion escripra à monseigneur de Guise ou a son secrétaire, ledict jour pour 
« scavoir la Tonne que Ion y doibt tenir aussy que Ion dressera lartilleryc et on équipera et les 
« tourteaux et fallot et seront tenues nettes les murailles. Aussy Ion présentera vin aux seigneurs 
« à la suytte du Roy. » 

Toutes les précautions prises pour la garde de la ville de tangres étaient nécessitées par le 
voyage du roi. Henri III, après avoir quitté la Pologne, était arrivé en France, en passant par 
Vienne, Venise et Turin. Parti de Lyon, au milieu de janvier 1575, il devait passer à Langres en 
allant à Reims, où il avait le projet de se faire sacrer, et l'on n'était pas sans inquiétude sur la 
sécurité de ce voyage. L'historien Matliieu raconte que, lorsque le roi se dirigeait sur Lnngrcs. 
Fervaques' vint le trouver, déguisé en paysan, pour l'avertir d'une conspiration contre sa 
personne, dont le duc d'Alençon était le chef. Henri III n'hésita pas à ajouter foi à l'avertissement 
de Fervaques; mais la reine mire ayant remarqué que celui-ci paraissait désirer qu'on le 
récompensât de son zèle, conseilla au roi de vérilier la vérité de la dénonciation. Fervaques ayant 
offert de prouver l'exactitude de son avertissement par l'aveu même des complices; on chargea 
un homme de confiance, nommé Barat, d'aller faire cette vérification. Fervaques lui donna 
rendez-vous dans un village près de Langres, et le cacha dans une vieille masure, en attendant 
l'arrivée des conjurés. Lorsqu'ils furent réunis, Harat se présenta à eux au milieu de la 
campagne comme étant envoyé par le duc d'Alençon. Sur la demande qui lui fut faite de 
ses lettres de créance, il répondit : « Je n'avais garde de me charger de lettres en pareille 
circonstance. » 

Comme il était présenté par Fervaques, les conjurés acceptèrent sa réponse et commencèrent à 
parler de leur projet, expliquant qu'ils se proposaient de tuer le roi pour mettre le duc d'Alençon 
à sa place, et assurèrent qu'il serait liés— facile de mettre leur complot à exécution, lorsque le 
roi. après son sacre, irait de Reims à Saint-Marcoud. Mais ils se plaignirent vivement du due 
d'Alençon, parce que, depuis quinze jours qu'ils lui avaient envoyé un agent, il ne pouvaient 
avoir de ses nouvelles. Barat leur donna de lionnes espérances, puis les quitta pour venir faire 
son rapport au roi. 

Henri III, après avoir entendu ce rapport, voulait qu'on mit son frère eu jugement; mais la 
reine mère s'y opposa et chercha à rétablir l'union entre ses deux fils. Le duc d'Alençon, 
mandé par le roi, avoua qu'il avait eu connaissance du complot, mais assura qu'il avait ignoré 

< Guillaume de llautemcr, seigneur «te Ferv»qu». ttult comte de Granccy-lc-Oiatcuii; ruSen IJJS, 11 fut hit maréchal d' 1 
Frunci eii J597, et mourut » 75 »r». Il r»l «imi connu non» le nom de maréchal de Crancey. 
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les résolutions des conjurés et n'y avait jamais donné son consentement. Catherine de Médicis 
chercha alors à persuader au roi que le complot n'était que le fait de quelques hommes obscurs, 
et l'affaire n'eut pas de suite. Mais Henri III conserva un vif ressentiment contre son frère et se 
montra toujours très-soupçonneux à son égard. 



III 



Le complot, découvert près de Langrcs, et dans lequel le duc d'Alcnçou était plus ou moins 
engagé, était un des ctTcts de la position qui venait d'être prise par les partis après la mort de 
Charles IX. Les protestants voyaient avec peine l'avéncment au tronc d'Henri III , qui les avait 
combattus a Jarnac et à Moncoiilour, et ils avaient les armes à la main dans presque toutes les 
provinces. A côté d'eux, se trouvaient les catholiques qui, mécontents de voir l'influence des 
Guises, s'étaient souvent, par esprit d'opposition, ralliés aux protestants. Ces catholiques, qu'on 
avait appelés politiques, prirent le nom de tiers parti. Ils avaient pour chefs les maréchaux de 
Montmorency et de Cossé, alors en prison, et étaient appuyés par le duc d'Alcnçon, qui était 
aussi en arrestation. Un certain nombre de grandes familles s'étaient attachées à ce parti, parce 
qu'elles pensaient que quelques mesures prises \m- la régente avaient pour but de détruire leur 
autorité et de les abaisser. 

Sous les règnes précédents, on avait vu les politiques se réunir tantôt aux protesLmls |N>ur 
combattre l'influence et l'ambition des Guises, et tantôt se joindre à ceux-ci pour ultaquer les 
protestants, et défendre la royauté et la religion catholique. Le plus souvent ils étaient restes 
dans les provinces, où les fonctions qu'ils occupaient leur permettaient de se maintenir dans une 
cs|k:cc d'indépendance. Mais , dans les circonstances actuelles, leur union avec les protestants 
avait pris un caractère qu'elle n'avait jamais eu. Ils avaient fait à Nîmes un traité qui était une 
vraie ligue et constituait, en quelque sorte, une république dans l'Etal. Les confédérés se 
nommèrent des chefs, établirent des impôts dont ils réglèrent le mode de perception et l'emploi. 
Ils firent des lois pour la discipline des troupes, l'exercice de la religion protestante, 
l'administration de la justice, et prirent l'engagement de ne jamais traiter les uns sans les antres, 
engagement auquel ils restèrent toujours fidèles. 

A côté de la ligue formée par les Guises, et sur laquelle ils s'appuyaient pour maintenir 
et accroître leur autorité, il s'était donc formé cette autre ligue entre les protestants et le tiers 
|»arti. 
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l-c premier elle! de celte nou>elle fédération se manifesta par un redoublement de collisious 
dans les différentes provinces. Chaque jour, on voyait des villes, des châteaux surpris par des 
troupes années; on signait des traités particuliers, et la guerre civile, avec tous les désastres 
qui l'accompagnent, éclatait dans des provinces restées jusqu'alors calmes et en paix. Le complot 
dévoilé à Henri III était, comme je l'ai déjà dit. une des conséquences de cette fédération formée 
contre le roi. 

C'est dans cette situation que Henri III arriva à Langres, le H février 1575. « Il lit son entrée 
» en nostre ville de («Ingres assisté du roy «le Navarre, madame sa mère la reine Catherine de 
" Médicis et du prince de Condé. Le sieur de Vallctier fut au-devant de Sa Majesté avec les 
« conseillers du bailliage jusqu'au milieu du chemin de Saiut-tieosmes, avec le sieur Javernault, 
« procureur de ville, le thrésorier Chabut, garde des clefs, assistés des échevins, firent le mesme 
«. chemin et présentèrent à sa Majesté les clefs. Et confirma nos privilèges. Toute la Cour visita 
« la ville et les reliques des trois Renedicite ■, et de Saint-Didier. La Reine voulut emporter des 
« reliques de ce saint qui lui furent accordées. Sa Majesté tira de là en Lorraine et à Meta et de là 
à Rheims ou il fut sacré, à laquelle cérémonie assista nostre évesque comme pair '. » 
Le registre du chapitre de Lingrcs ajoute quelques détails à ceux donnés par Javernault. Ainsi 
il rapporte que Henri NI était aussi acconqwgné du cardinal de Bourbon, du «lue de Mayenne, du 
marquis d'Kllxiiuf, et qu'il logea à l'évéché s . 

Quelques jours après le jussage du roi à Langres, un corps de reitres, commande |»r 
Mansfeld, arrivait près de cette ville, probablement pour se réunir aux troupes du roi ; car. sur 
la promesse faite par M. de Thon, gouverneur de Langres. que la ville de Langres sera autorisée 
a recevoir les dimes dues au roi, dans le pays de Langres, deux échevins sont désignés par le 
conseil de la ville pour faire des achats de vivres et les fournir aux reitres, en les accompagnant 
dans leurs étapes J . 

' Son» rr nom, Jaxirnauli déplie le» troi» enfant» de la fnuma,*- dont les rrliqiv» avaient elé ap|»rtee» d'Antlodw * 
Langres rer» le quatrième »«*le. Oh avait prl» l'habitude a Lanere* d'appel" ce* enfant» /VWi.-,7e |.an-i- qw le cantique dw 
troU enfant-, de la 6.umai»r que IV.n nVita.i »..r leur tombeau, dam IVgliw Salnt-Mammi*. comment* par |* moi fewtfeif*. 

« Javernault, p. 133. 

< Hae die )<• vendredi, 4 février , aub borani quintam ve»peri diri«tia<ii»»ininv. intiettviiiuuique tvx HVnriti» huju* nai&ini» 
tertio* n-i Francorum H l'iilnnln- cum ob cadciu l'olonia redirel urbein liane r»t iik^rc~>suv coneomitaJHlbu» cuia main- fju». 
fratrltHH rese \"avaren»i, canliuali Borfaimlo epi»eopo de Nantis, donilnko de GuKo. dure de Sienne, magno priore domino de 
Damnai, nmrquisio d'HInruf comité dft lU-iti m-r mm tequente magna noblllum eomna : et in.tUiiao epi»eopoli UnjwienM 
donimit, receplus honorince per urbi» compila prr cive* et indicla nV.mn per ra|titiilnm : die vero rr»*tin» Lncewcnle bora 
iKtava, domo epwMis enni auw familiaribn» crclesiam adiit miwque d.mtiwirae interfuit celebnt»; ad raajuB altarc per capel- 
lanum mjuhi : quibu» capellano celehranti, et régi pr»vnti epiwopu» LinsmienM* minittravit ; quibus peraetiv luatratisnue 
wpulrlim et osslbus &acro sanctomm corpnnnn Irium pueromm Rebmwnim : Ananiie Aiaria? et Misaetl* aine dictum maju* 
altare tinnulaii» oratloiieque cjus Bnita tandem carmin simili pro foribu* ceclt-si» terau» domuiu episcopolem cotweendenB calunw 
nwntem petivit et sir in l>eo ex urbe di>c»«it profccturti» Remt», ut ibi ucrosancta unctlonr ret In Domino unp>rotur. (Rapporte 
dana l'histoiro do» auincte» reliquract anelenneU da Langrea par Tabourot. p. 551.) 

» nvlih»'rati«n du CoDacil de la Tilb- du 17 féirier 1571. 
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Dans une million du conseil «le la ville, le 2 mai 1575, « a esté advisé et conclu! qu'il sera 
« donné vin aux sieurs des quantons de Suisse esLms en ce lieu venant de vers le roy, pour le 
« faict de la paix et en retournant en leur pays et qu'on leur fera la révérence de la pari de la 
« ville avec l'honnesteté au cas requise. » 

Le 25 juin, arrive la lettre suivante adressée par le roi : « A nos chers et bien ainest les 
« maire et eschevins de nostre ville de Langres : chers et bien amez ayons entendu qu'il y a 
« quelque enlreprinse sur vostre ville qui se doibt exécuter à teste saint Jehan prochaine, nous 
« avons ad visé vous faire la présente pour vous dire, mander et ordonner que vous ayez à faire bon 
« guet de jour et de nuict pour éviter toute surprinse et inconvénient. Vous maintenant souliz 
« nostre obéissance en tout repos. Ainsy que vous avez faict cy devant et vos me ferez service 
u agréable. Donné à Paris le 16* jourdejuing 1575. » 

Quelques jours plus tard, on adjugeait les travaux nécessaires pour In construction de la 
porterie de Lnugc porte .. 

Le 18 août suivant, « il a été advisé et réglé par le sieur de Thon, gouverneur de ladite ville. 
« en présence des procureur et eschevins dicellc que les habitants <le ladite ville seront 
« appelez en la dicte chambre Luit en général que particulier pour prester le serment «le fidélité... 
u et lesdicls habitants, tant en général que particulier, ont preslé unanimement ledit serment de 
« lidélité... elle inesnie jour a été requis par ledit Martin, pour les procureur eschevins. que 
a les sieurs du chapitre comme habitans ayeut à prester le serment de lidélité entre» les mains de 
« moudit sieur de Thon comme gouverneur attendu qu'il/.. . ne doihvenl faire troupeau à part, 
a Et a este conclud que les caves proches des murailles seront reduictes à distance de la muraille 
« de onze pieds hors les murailles susdites. Comme aussy a este resouhz que lesdicls sieurs du 
« chapitre presternnt serment de fidélité à la chambre comme tons les aultres habitants ont faict. 
« Comme en semblable est dcffeiidn aux sieurs du chapitre de faire garde à part, ainsi la feront 
« avec les aultres habitans le tout par ordre dudicl sieur de Thon, lequel a au surplus déclaré 
« que ne peut estre ce jourd'huy, feste saint Mammès, ordonné pour le faict de la garde du 
« chapitre estant sans préjudice aulx droietz delà dicte ville et anestez par eux obtenu* '. » 

A la même époque, le duc de Guise proposa de mettre la moitié de la garde du roi à Langres et 
l'autre à Chaumont ; mais le conseil de la ville de Langres déclara s'opposer à l'exécution de ce 
projet contraire aux privilèges de la ville, d'après lesquels elle est exempte de garnison \ Il esl 
probable que le duc de Guise voulait mettre des troupes à Langres parce qu'il trouvait cette ville 
trop dévouée au roi et peu disposée à seconder et à servir l'influence des Guises. 

: Ce doit ttrt la purlf intériiucr cjui eiHlr i-n;orv aujuiinl'liui. D..lîtH'r:iiîr>ii du « juillet Ii7j. 

' Ik'liWrmion du 1S août 1573. 

» Dolih.halio-1 de» IBi-t 29»oùt IS75. 
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Quelle situation était celle du lu ville de Langres au milieu de tous ces événements ? Chaque 
jour elle voit passer prés d'elle ce* armées de lansquenets, de reitres ou de suisses, que les 
protestants appellent à leurs secours, ou que la royauté fait venir aussi de son coté pour se 
défendre contre les attaques auxquels elle est sans cesse cuposée. Les années, appelées par les 
protestants, ravagent le pays qu'elles traversent et cherchent à y propager les doctrines protestante*, 
en même temps qu'elles menacent de s'emparer, par surprise, de la ville «le Langres, qui reste 
catholique et fidèle au roi. Lorsque ce sont îles troupes appelées par le roi qui passent sous les 
murs de 1-angrcs, cette ville leur fournit des vivres et quelquefois des munitions. 

Plaies sous les ordres du duc de Guise, gouverneur de Champagne, les habitants de Langres 
lui obéissent dans tout ce qui est utile au service du roi, à la défense de la France, à la protection 
de la religion catholique. Mais, quand le duc de Guise, en se présentant comme seul défenseur de 
la loi catholique, cherche à établir son inlluence souveraine en abaissant l'autorité royale, alors 
les habitants de Langres s'efforcent d'échapper à cette influence et de rester, à la fois, dévoués au 
mi et à la religion catholique. S'ils reçoivent le due de Guise avec tous les égards et les honneurs 
dus à son litre de gouverneur de Champagne, ils ne lui permettent pas de mettre dans la ville des 
troupes qui lui donneraient le moyen d'y commander en maître. Ils ont donc à repousser les 
entreprises des Guises, eu même temps qu'à défendre leur ville contre les ennemis. 

Aussi, quelle existence que la leur ! Ils sont, le jour et la nuit, en armes sur leurs remparts, 
qu'ils s'efforcent continuellement de réparer, d'augmenter et d'armer. Mais il ne leur suffit pas de 
veiller au dehors, de tenir leurs |M>rtes bien fermées et gardées avec vigilance, il faut encore 
veiller à l'intérieur ; d'abord, contre les quelques habitants qui, ayant adopté les doctrines 
nouvelles, pourraient faciliter les surprises de la part des protestants qui |>asscnt sans cesse autour 
de la ville ; mais les Guises ont aussi des partisans zélés dans une partie du chapitre et des membres 
du clergé dont l'influence et l'autorité sont grandes dans la ville. On voyait alors deséxêques. des 
cardinaux, commander des armées, et, souvent, des chanoines ne craignaient pas de prendre une 
cuirasse et un mousquet pour défendre la cause à laquelle ils se dévouaient. Le conseil delà ville 
de Langres avait d'abord dispensé les chanoines de continuer à monter la garde ; mais les dangers 
augmentant chaque jour on craignit que cette dispense ne permit aux chanoines d'agir dans un 
sens défavorable et il fut décidé qu'ils se réuniraient aux habitants pour défendre en commun la 
ville 

I.a vie des habitants de Langres est donc une veille continuelle. Il y a un lieutenant à la garde 
des clefs de la ville; les capitaines des quartiers font la garde avec leurs soldats, et, à côté de ces 
capitaines, il y a les capitaiues à niasse qui veillent aussi sur les remparts, donnent le mot du guet 

' Uiulthcrot dit p. io» : » Ton» le «cdé.UMkjiM» Je la viUe, autres .jue ceu\ du chapitre, doivent faire garde comme les 
habitants : cl lesdils du chapitre vu temp» d'itaiim-iu [M^ril, tenu» de faire garde de Jour a pan-*, et l - arri?r-«uet de imicl »ur le» 
murailles. .. Aujourd'hui on ne comprendrait pa* <|u un ecclé»i»ti<i»e montât la darde. 
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cl punissent li's délits. Puis, dans chaque quartier, deux échevins sont encore chargés «le surveiller 
la garde des partes ; de lourdes chaînes, attachées aux angles des rues, sont tendues, aussitôt que 
la nuit commence, et même le jour, à l'approche d'une armée ennemie et lorsqu'on redoute 
quelque surprise. 

Les événements qui se prédirent, loin d'apporter plus de calme à cette existence si agitée, en 
augmenteront encore les difficultés. Henri III. après avoir été sacré à Reims, axait épousé Louise 
de Lorraine. Par cette alliance avec la maison de Lorraine el par son assistance régulière à toutes 
les cérémonies catholiques, son affiliation aux sociétés religieuses, il avait pensé ohtenir l'affection 
des catholiques el affaiblir l'influence des Guises qui s'efforçaient de se faire regarder comme les 
seuls défenseurs de la foi catholique. Il avait aussi espéré gagner les confédérés par les offres qu'il 
leur avait faites. Il consentait à leur donner des places de sûreté plus nombreuses que celles qu'ils 
axaient, à leur accorder le libre exercice de leur religion dans les lieux dont ils étaient en 
possession. Ces propositions n'avaient |v»s été acceptées, mais il cs|>crail qu'elles le seraient bientôt, 
lorsque le duc d'Alençou. qui était retenu à la Cour, |karvint à se sauver à Dreux, où il publia un 
manifeste rempli de protestations de lidélité au roi, mais aussi de plaintes contre son 
gouvernement el de promesses à la noblesse clan peuple. Le duc se rendit ensuite en Poitou, où 
il fut rejoint par les principaux personnages du tiers parti. 

Celte fuite, qui eut lieu le 13 septemhre 1575, jeta la consternation à la Ouïr, où l'on craignit 
que le duc d'Alcnçon ne marchât sur Paris, à la tête d'une aimée. En apprenant que Thoré, 
frère du duc de Montmorency, se disposait à entrer en France avec un corps de troupes qui 
devait être suivi de l'armée de Casimir, Catherine de Médicis lui fil dire que, s'il avançait, elle 
lui enverrait les tètes de son frère et de son beau-frère '. H répondit : « Si la reine mère fait ce 
qu'elle dit, elle n'a rien eu France où je ne laisse des marques de ma vengeance; » et il continua 
sa marche. 

On pensa alors à rendre la liberté aux maréchaux de Montmorency et de Cossé, dans l'espérance 
de les employer à négocier avec le duc d'Alençou. Afin de rendre le traité plus facile, on espérait 
le faire précéder de succès militaires. Thoré, qui était entré en Champagne, voulait aller se 
réunir aux confédérés qui étaient au delà de la Loire. Le duc de Guise, gouverneur de Champagne, 
marcha à sa rencontre, l'attaqua près de Langées cl le défit. C'est dans ce combat, que, suivant 
Anquetil *, le duc de Guise reçut, à la joue, une blessure dont il a conservé la marque toute sa 
vie, et qui le fil surnommer le Balafré. 

J'ignore à quel historien Anquetil a emprunté ce fait, car la plupart des chroniqueurs disent 
que c'est au siège de Bacehara que le duc de Guise reçut la blessure qui lui valut d'être appelé 

' Hxliicu, IW. vu, |K 533. 

» Esprit de la Kg»', t. î, p. J38. 
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le Balafré. Javcrnault, lui-même, émet celte opinion dans son ouvrage « I il m- fail \m 
même mention, non plus que les autres chroniqueurs langrois, du combat livré, près de Langres, 
à Thon-, par le duc de Guise. Cependant, malgré le silence des historiens de Langres à cet égard, 
le fait rapporté pir Anquetil pourrait être vrai; car il y a, à quelques kilomètres au sud-ouest de 
I .migres, sur le territoire d'Aprey, près et nu sud de la voie romaine qui allait de Langres à Alise, 
un petit vallon appelé le Vallon du llalafré. et où la tradition rapporte que le due de (îuise 
reçut la blessure qui lui valut son surnom. Seulement, celte tradition veut que ce soit dans un 
duel, et non dans un combat, que le due de Guise ait été blessé dans ce vallon. 

Malgré l'opinion émise par la plupart des historiens H le silence gardé par les chroniqueurs 
langrois sur le fait dont je viens de parler, le souvenir de ce fait transmis par la tradition 
concorde si bien avec ce que dit Anquetil, que l'on peut se croire autorisé à regarder rumine 
londé le récit «le cet historien et la tradition du pays. Eu effet, comment expliquer cet accord? Les 
paysans, qui rappellent la tradition , ignorent ce qu'était le duc de Guise, et Anquetil, qui était 
étranger à notre pays, n'a certainement pas connu la tradition qui y est conservée, et a évidemment 
énoncé le fait qu'il rapporte d'après un historien, que, malheureusement, il ne cite pas. Il n'y a 
d'ailleurs rien d'extraordinaire à ce qu'il y ait eu un combat au vallon du Balafré, car ce lieu se 
trouve à l'un des points les plus stratégiques des environs de Lmgrcs. 

« Le vif intérêt, dit encore Anquetil, que les catholiques prirent à l'accident du duc de Guise. 
« montre combien sa conservation leur était précieuse. Il ne put poursuivre son avantage, parce 
« que le roi ne lui envoya pas de secours. On en conclut, dés lors, (pie ce prince appréhendait 
« ses succès; sujet de murmure pour les catholiques. » Tous ces détails n'ont évidemment pas 
été imaginés par Anquetil et il les a empruntés à un ancien chroniqueur. 

L'i trêve signée à Champigiiy, le 22 novembre 1573, et qui devait durer sept mois, n'arrêta 
pas les hostilités. L'arrivée d'une armée ennemie, commandée par le duc Casimir, inspira à 
la ville de Langres les plus vives inquiétudes. Le conseil décide qu'il faudra lever, dans les 
environs de Langres, cinq cents hommes, dont une partie seront logés dans la ville et nourris par 
les habitants, et les autres resteront hors de la ville et seront entretenus avec l'argent qu'on lèvera 
sur les villages. On décide aussi qu'il faut murer les portes de Longeporte et de Sonsmur, et que 
les étrangers qui se réfugieront dans la ville y seront reçus à la condition de jiayer un impôt et 
de fiùre la garde Puis, « ayant égard à l'emyiient péril et descente des ennemys en France, » 
les dixainiers de la villes sont mandés en la chambre du conseil pour renouveler leur serment. 

1 JavcriMiiH, p. 124 i-t 155. 

= Ittllbiration du cobkU de la ville de Langre», du 10 dco-mbro lVTj. 

1 On volt que la ville <!tair divisée alors cil quacro quartiers de Loiigeporie, du Marche, de Bue Botilière cl du Moulin-a-iciu 
i l que, ilan* chaque quartier il y aval! un clnquanlenier cl nMifdl/ainler*. 
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LANGUES PENDANT I.A LIGUE 10» 
et ils promettent tous de « lidèleuicut et avec toute la loiaulté et diligence vacquer au deu de 
« leur charge et y employer la vie pour la conservation de ladicle ville et leurs corps et leurs 
« biens... Aussi ont esté mandez les capitaines, enseignes pour apporter leurs enseignes en la 
« cluimbre, faire sennent et entendre les remontrances ad visées par les sieurs de la ville, 
« lesquels capitaines se sont présentés armés de leurs enseignes 1 .» On propose encore que 
chaque hululant prenne un soldat dans sa maison et on fuit placer deu\ arquebuses à croc 
dans la tour «le Calais 3 et trois dans la tour d'OrvaK 

L'année de Casimir, qui avait fait prendre toutes ces dispositions, passa près des murs de 
Lucres, au mois de janvier 15715, pour aller se réunir aux protestants . Kilo était composée de 
quinze mille mires allemands et de cinq mille Français qui. en se dirigeant sur Dijon, brûlèrent 
le village du Pailly, par esprit de vengeance contre le maréchal de Tavaunes qui en était seigneur''. 
I«i ville de Dijon capitula après deux assauts, quinze cents hahitanls furent massacrés, les maisons 
pillées et le feu fui mis à la ville. L'année allemande arriva ensuite à Chàtillon-sur-Seinc, rpii fut 
protégé par (îuillaume de Tavannes, et se dirigea sur le centre de la France 7 . Pendant leur 
marche dans la Champagne et la Hourgogne, ces Allemands ruinèrent environ deux cents villages 
et profanèrent partout les églises 

Les honnes dispositions prises par les hahitanls de l.ungres avaient préservé leur \illc d'être 
attaquée pr l'année ennemie. Après le passage de celte année, les hahitants des campagnes, qui 
avaient amené à Langrcs Unira vivres et leurs meubles, furent autorisés à les sortir de la ville, à 
la condition qu'il en serait fait inventaire par le maîntre d lioxlrl de chacune porte". 

Le traité de paix signé entre le roi et les protestants, le 10 mai 1576. ramène de nouveau à 
Langrcs, au mois de juillet, l'armée de Casimir. D'après ce traité, Casimir devait recevoir 
70». 000 livres en argent comptant pour le paiement de ses troupes, et il était venu dans le 
pays de Lmgres |K»ur y attendre l'argent qui lui avait été promis. Comme son armée n'était plus 
en état d'hostilité, elle avait droit ;i des vivres, u La plus grande difficulté, dit Méxcrav. était de 
« trouver l'argent qu'il fallait à Casimir, à qui ou avait donné pour quartier l'éviVhé de Langres, 
« où il vivait a l'allemande, en attendant son paiement. 

1 t>n voie iju'll y avait •|u«tro eroeigiie». DtHîbirat'mn itu 21 dùTombro 1175. 

» Délibération du 0 Janvier 1370. 

» Elle «tait titmfe «n face do lu ru*- «te» Otavanm» et a éki «Iriruite il } a qu«h|iK» arov>». 

• IMIibOralimt du Ujainirr 1576. 
j Javernaull, p. 124. 

6 Vijinicr, mitiuwril. 

" AbreKii clin>Mli>|U'|U« île IHisMire de* ■•*.V|uc!, de Utiijrt», p. ïit.i 

" V lpiner. manu«rit. 

• Uélibéraùon du «wcil du 16 avril liTii. 
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Cette année commettait de grandes dévastations dan* les environs de Langres; les habitants de 
eelte ville avaient hâte de la voir partir, et un lit dans la délibération du 2G juillet 1576 : « Pour 
« le regard de la fourniture des vivres aux reistres et année du duc Casimir à présent campée a 
« Longeau, est dadvis qu'il ne leur en fault fournyr, eu tout événement, que pour ung jour, pour 
« éviter le séjour qu'ils pourraient faire couler la ville et jusques à XL queues de vin en plus. » 

Kn rapportant ces faits, Javcrnault ajoute : «On voit comme nostre ville fut pendant tous ces 
« temps exposée aux ennemys de l'Estat et de la religion, sans s'estre émancipée de son devoir à 
« son rov, par la vigilance de Christophe Noirot qui obtint du roy, le premier, la qualité de 
« maire de Langres. quittant celle de procureur de ville, (pii avait le mesme pouvoir 1 . Il v avait 
u toujours un lieutenant commis à la «farde des clefs de la ville, qui estoit le thrésorier Chahut. Le 
« sieur de Thon, gouverneur (wrticulier de Langres, fit plusieurs |xmrsuitfs pour les luy oster, 
« ce qui fut refusé par Jean Simony et Guy Valette, esehevins députés par la ville au duc de Guise. 
<« Le roy et ce gouverneur maintinrent nos citoyens en leurs droits de garder les clefs '. » 

Viguier raconte qu'à l'occasion de cette discussion, « il y eut tel bruit à Langres, qu'il faillit 
« de passer jusqu'à la sédition et au meurtre du gouverneur monsieur du Chastelet, seigneur de 
« Thons, lequel voulant avoir et garder les clefs de la ville, le sieur Chahut, lieutenant à la garde 
.. de ces clefs, s'y opposa fortement ; mais eulin l'on vint a composition qu'on les lui présenterait 
« et qu'il les remettrait entre les mains du maire '. » 

Comme on avait vu, dans ces temps de troubles, plus d'un gouverneur livrer à l'ennemi la 
ville dont il avait le commandement, les l angrois ne voulaient s'en nip|Rtrtcr qu'à eux du soin de 
garder leur ville, et ils avaient bien raison. La position d'un gouverneur de ville n'ayant pas les 
clefs de cette ville était, il est vrai, assez étrange ; mais c'était par la lidélilé et le dévouement 
qu'ils avaient toujours montrés pendant les guerres des Anglais, que les habitants de Langres 
avaient conquis ce privilège*, que le gouverneur de Thon voulut leur retirer; et la conduite 
tenue par eux était bien laite pour qu'on ne leur enlevât pas un droit dont ils faisaient un si hou 
usage pour le service du roi. 

' fi.ncii.Mi» de maire n'étalent pas »ai.s danger, car dan» la dehbOnm.>n .lu om^-jl de I» ville, .lu l.v décembre 1175, la 
première on Noir.il Usure cinnnie maire, mi lit que .. >.ir kn reiumitrumes plaintei i l rti.l.-aiiri-* duilit Mrur \oirot, majeur, 
. cl considéré lMminent piiril cl orrurrrncf des pierre» a c»lé [.cnnU uudil >i> ur nnyeiir de s'acrompapner pour sa garde ri 
i »ouroié 4* va per-onne, vncatit an\ «flaire» de In ville, déni hommes |«>H«m liall.limle» ci b.irqucbui.» nui seront uluri*» 
• au» frai» de ladite ville durant le t<Tn|i* de» trouble* et que l'<irr**ii>ii le requerra -*nten>ent . 

» Javernault, p. tïi. 

s Décade liisluriqne de Vïpiier. 

» Suivant Gaulilierot. r'caeit ii'si que Heiri II avait rotin. 1 lu» clef» de U ville 4 l'évéque ei omit établi un lieutenant a la 
(.•urdede» clef», et ce titre fut supprimé par Henri III, et In jardo des clef» coriIUV nu maire, par des lettres patente* de» 30 no- 
vembre 15S0 et 17 juillet liBl. Ga.iltl.erol, p. V3S; mai» Gaultbcrot se irumpe en disant «pie U chante de yarde d-->s clef» avait ■»(•■ 
supprimée en puisque le trésorier Cbalml en étiul encere investi eu ISÏtt. et il „. trompe é.ateroenl I rV|u - il dit que 1rs rlef» 
de la ville ne furent ivmi-e» aui habitant» qu'en IIïjï. 




USURES PKNDANT U LhiL'K ifl<i 
Les fonclions <le lieutenant à la garde «les clefs étaient fort honorées, car on voit qu'au mois 
d'août 1570. ou retour à Langrcs «le Chahut, lieutenanl à la garde des clefs, on tira le canon, 
et cent arquebusiers allèrent, avec le* enseignes, le recevoir à la porte «les Moulins'. 

Les années allemandes n'étaient pins aux |tortes de Langres ; mais il parait que la sécurité 
«le cette ville n'était pas plus assurée, car, au mois de septembre, le Conseil décide qu'on 
n'ouvrira que deux portes pendant les vendanges et qu'elles seront gardées par deux dizaines, 
dont l'une sera de service depuis dix lieures jusqu'à une heure, et l'autre depuis une lie un* 
jusqu'à six*. 



IV 



Ouoique le roi n'eut jamais négligé une occasion de se montrer très-zelé catholique et qu'il 
lût réellement très-dévoué à la religion, cependant, après les transactions qu'il avait faites avec les 
protestants, on chercha à le représenter comme étant hostile aux catholiques, et c'est sur ces 
accusations que l'on s'appuya pour établir la ligue, dont le prétexte était la défense de la religion 
catholique, mais dont le but réel était de mettre un prince étranger sur le trône de France. 
Jusqu'alors il v avait eu de petites ligues isolées et sans un centre commun ; mais c'est à partir 
de lô7<» que l'on commença à énoncer hautement le projet de choisir, pour soutenir la religion 
catholique, un chef agissant en dehors du roi, que l'on déclarait trop faillie. 

On lisait, dans le programme de l'avocat David, qui fut le principal agent de l'organisation 
de la ligne : « On enfermera le ro\ et la revue dans un monastère, et, par ce moyen, M. de Guise 
réunira l'héritage lemptrel de la Couronne à l'indietinn aiiosloliquc qu'il possède 1 . » 

Tous les catholiques qui entrèrent dans la ligue ne |>artageaient pas les sentiments de l'avocat 
David à l'égard du roi. Beaucoup voulaient seulement contraindre le mi à la destruction du 
protestantisme en France. Mais, comme l'a dit un historien : « Dans loul courant d'opinion, il y a 
deux nuances; l'une qui icmontre et voudrait réformer sans détendre; l'autre qui conspire pour 
renverser. » Parla marche naturelle des choses, la faction des Lorrains domina ; parce qu'elle était 
active comme un complot, et que l'autre marchait simplement et paisiblement comme une 



1 tWIibiralioii du 18 noût l.»7i>. 

» T>UiU'rallou du 25 wprcïiilin* 1370 

' Prnuriuiicno A 1 rn\«»i Do»id, I07f 



tO», LAN-GRES VENDANT l-A LIGUE 

amélioration. Mais, quand il \ a crise, les opinions timides suivant les opinion* violentes , «-Iles 
en commettent tous les excès et cc|iendaiil elles ne les voulaient pas. C'est ainsi que beaucoup 
dr ligueurs se laissèrent entraîner à des acte* qu'ils n'avaient pas d'abord eu l'intention de 
commettre et qu'ils eurent à regretter plus tard. 

Ku signant l'édit de parilicatinn, il avait été convenu que les États généraux seraient eonv<¥jm-s. 
C'étaient les politiques qui avaient demandé eette convocation, parce qu'ils espéraient trouver un 
appui dans la haute liourgcoisie et les gens de loi, qui composaient ordinairement, en grande 
partie, les assemblées des États généraux, I,cs Étals généraux furent convoqués à Blois. le 
(i décembre 1370. La ville de Langrc* y députa Antoine Uou vol, président à l'élection, et (Mande 
Mi dard, avocat du roi ', dmit l'élection eut lieu les !» et I I octobre '. 

Tous les membres du Conseil du mi paraissaient désirer l'unité religieuse; mais il y avait 
désaccord dans la marche à suivre. Les uns auraient voulu imposer l'unité par les amies; les 
autres, en majorité, désiraient l'amener sans moyens de violence et par des transaction*. C'est 
conformément à cette dernière opinion que le Conseil avait donc manifesté le désir que l'on 
nommât des députés d'opinion modérée, en rapport avec l'édit de transaction que l'on venait de 
signer; et il avait écrit, en ce sens, aux baillis; mais, par suite de l'action que la ligue exerça, 
presque partout, sur les élections, la plupart des députés reçurent des mandats coiidainuajit le 
transactions. Ils portaient, presque tous, « qu'il fallait désormais qu'il n'y eût plus qu'une seule 
« foy . qu'une seule religion unique en ce royaume, u Je ne connais |>as les instructions données 
aux députés de Langrcs ; mais il est probable qu'elles lurent conformes aux sentiments que la 
ville avait toujours manifestés, c'est— à-dire fa v ombles a l'imite religieuse. 

Lorsque les Etals furent assemblés, ici laines décisions ayant fait craindre au roi qu'on ne lui 
demandât de donner un chef à la ligue et que les États ne nommassent eux— mêmes ce chef, qui 
eut été certainement le duc de Cuise, le mi se décida à se mettre a la tète de la ligue, la signa et 
l'envoya dans les provinces pour la faire signer, espérant ainsi empêcher qu'une autorite 
indépendante du pouvoir royal ne fût établie à cote du trône. La ville de Lmgrcs dérida qu'elle 

r Ja>ernauit. p. IS1. 

• Ou nul, dans U' proer»-v.rbal il» la >lim :>• «lu ; ueiolire où cit.- lUis-tion fui fait.', que le intuibre de» député* a envoyer n'était 
j«« \\\> . rar ou proposa d'en envorrr drux ou trois. Ont a r*Tit imi;l notabl.» Iiourp-oi» avaient l'iê ronvoqut» jfiur proresier a 
relection avec les lurnibrr» du conseil île la ville. I.V-lrctiou r-e se fit pas wrrV Irmcni ri pur bulletin écril. niai* a liante voix. Qtaqut- 
■•licteur désignait lin liépulé» <|u'il choisissait. Cumine un »»"•! grand nombre dclec l^urs rnnvoqtuhs nétai.-nt pas venu», pluaieur» 
eleeleuri proposèrent que l'on recueillit le, suffruiro» dans le» diiaine». Ce te proportion fut adoptée, et le H octobre les dijaiuirr» 
Murent» la rlinnibre de wlle faire connaître l'opinion dos diiainc-s. Quulfp1.--i-11r.f5 aiaktit nouini ' des députés in .is la plupart 
avaient déclare «'eu rapportera la dé: ision delà chambre 1-1 ad.pteriu^i le- article» qui seraient rédipS par la chambre : «plusieurs 
- «efet:i-u». bei.iyeoi» cl liatitato de ladite ville .1 jusque» au uuuilm-d. c m prrsoime* et plu», tant oluejer» dr la justice que 
•• liourL-Hpi, ( i marchands des plus aiielms... ru pràttnre lesquels mit «Mr leu 1rs mémoire», fakir» ei rrtuuustratHWs et par leur 

■ ad»i» a osti; ri Milu .pm k"s mémoire* sep.nt ixdeus par mes-sirur» de la chambre iivcc eiii'i ou sii d.»» plus u|tanrnt» des sieurs de la 
* justice ri bout'eroi» pour eu faire o.mpilatioii et rédaction des aHicle» necesssin^ pour emporter par les sieur» députe» |»mir aller 

■ a la e-invK-jlioii des c-ttt» au v» noiembp- prochain en la v ï IL- J.: Cl.,;,». » lA-vëqite de l,niur.>, OiutIos d'Escar», assis'a aussi 
m\ Hais d>- lllni», en qualité d«- dur .1 pair V i«nier. iiiaiiu-irii. 
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agirait pour la ligue comme les Chanmnntais, et qiif. s'il fallait fournir «le l'argent, elle 
contribuerait dans la même proportion que les habitants de Cliaumonl '. 

Les États généraux ayant ensuite déclaré que le roi » serait requis de réduire tous 
« ses subjects à la religion a roniaine », en ajoutant que ce résultat devait être obtenu 
« par les plus douées et saintes voies que sa majesté adviserait. » l.e roi sanctionna cette 
résolution en déclarant que telle avait toujours été son intention. Les députés protestants 
adressèrent des protestations contre celte décision . et la plupart d'entre eux sortirent de 
la salle. 

Le duc de Cuise , qui s'étuit tenu à l'écart et n'était point tenu aux États généraux. 
V accourut aussitôt après qu'il eut appris la résolution prise par le roi , et le pressa de 
déclarer In guerre aux protestants. Henri III répondit qu'il fallait d'abord s'assurer si les 
princes et les seigneurs absents n'étaient (tas disposés à rentrer dans le sein de l'Église ; 
et les Étals envoyèrent des députés air roi rie Navarre, au prince île Coudé et au duc de 
Darmille qui étaient dans la Guienne, le Poitou et le Languedoc, où ils s'étaient emparés 
rte places lortes , et se préparaient à la guerre err \oyant les dispositions des Étals à leur 
«'gard. Les députés des Ktals ayant échoué dans leur mission, le roi fit faire de nouvelles 
tentatives près du roi de Navarre et de Damville. Celui-ci , non-seulement consentit à 
abandonner ses alliés, mais se tourna contre eux, parce qu'il comprit qu'il valait mieux 
être soumis au roi qu'à une multitude qui lui avait souvent fait acheter ses services. 
Les démarches faites près drr roi de Navarre Unirent airssi par réussir, et on signa . à 
Poitiers, un édil de (tarification au irmis de septembre 1577. 

(Juoiqire l'eloigneinent des armées eût rendu rur peu plus rie sécurité à la ville de 
Langres, cependant les collisions qui continuaient dans Imites les parties de la France 
nécessitaient toujours une grande vigilance. La peste, qui s'était déclarée dans la Champagne, 
vint encore ajouter, aux craintes qu'inspirait la guerre civile, des inquiétudes d'un autre 
genre. Le Conseil de la ville de Langres décida, le 1H février lo77, que, porrr empêcher 
l.i conLigiorr de la peste, on placerait aux portes gens capables et réservés qui refuseraient 
l'entrée de la ville airx habitants rie Chaurnont et d'autres lieux infectés de la peste, ainsi 
qu'aux pâtures étrangers. Il rlécida également que ces commissaires su saisiraient des armes 
de ceux qui entreraient dans la ville, et ne les leur rendraient rpre lorsqu'ils en sortiraient. 

Des troupes allemandes, au service du roi, qui étaient entre Langres cl Chaurnont. 
demandant l'autorisation de faire sortir de la ville de Lingres différentes armes, telles que : 
piques, arquebuses, morions et des équipements militaires, le Conseil de la ville autorisa 
seulement un marchand «l'armes, de Langres, à livrer au colonel rte ces troupes allemandes. 



' 0. liWrutH..! Uu . cl,- lu vilk, .lu ÎJ W |»t. mbpo I i7li. 
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qui étail à Luzy, deux cent cinquante piquer de bois de frêne non ferrées, à la condition 
qu'il serait tenu d'en représenter |»art*il nombre dans un délai do trois mois '. 

L'évêque du Langrcs avait dans relie ville des droits de lots cl vente sur les étrangers, 
et des droits de rouage et de pertuisage -. I.e Conseil de la ville décide qu'il faul racheter 
ces droits, et la plupart des membres du Conseil offrent généreusement de fournir, de leurs 
bourse», pour l'aire ce radial. Jean Ronssat. qui devait plus tard prendre une part si active 
à l'administration de [.autres, (impose de reconstruire toutes les trortes extérieures de cette 
ville, et de réparer les ponts d'Humcs et de Marac '. 

Dans une séance du Conseil du I" juillet 1577, il lut décide qu'il y aurait une assemblée 
générale des habitants pour nommer des juges politiques. J'ignore dans quelles circonstance* 
ces juges devaient juger. 

(Juoique l'année 1578 ait été généralement plus calme que les précédentes, il parait que 
Cancres, entouré d'ennemis, avait toujours à craindre des surprises, car on prit les mesures 
les plus sévères |Miur la sûreté de la tille et pour empèclier que quelques habitants n'allassent 
se réunir aux ennemis. C'est ainsi que, le dernier jour de dérenibre, il « a este advisé en 
« la Chambre, drlilx-rc et conelml pour obvier aux incouveniens qtiy iMUirrnicnt survenir 
h eu ceste ville de Langrcs (pie doresiiavent ne seront ouvertes par chacun jour des portes 
a de la ville que deux dicelles ou trois au plus el alternativement, ainsi qu'il sera advisé; 

* et jusqnes à ce qu'autrement en soit ordonné el advisé. Le tout selon le temps el occurrence 
« des affaires qui se pourraient à l'ad venir présenter el allin que de contenir les portiers 
« a la partie el pour y commander, a este aussi advisé que chaque jour y seront commis 
« eschevins savoi nng a chacune porte auxquels sera oUi, et a ce fait seront toutes personnes 

» contrantes par les voies dures, et on il advienne quelque particulier refractaire aux 
« commandements de «lits eschevins ci-dessus en feront rapport à la Chambre, pour aussi 
« a légard desdils commaiidcmcns et punition , les dcliiiquaus seront punis par gages 

• pris et vendus à l'instant pour lnmende qui sein adjugée par les dits eschevins, la moitié 
« d'icelle appliquée aux capitaines à masses, et l'autre aux portiers, et pour le regard des 
« dits eschevins qui faudronl a se trouver csdites portes, et qui ny demeurant pur l'effet 
« que dessus il este aussi coinlud que seront exécutes jusques a cinq escus. 

« Outre plus l'ordonnance cy devant laite prohibition a toutes personnes , de quelque 
» qualité quelles soient , de ne se repartir de celle ville pour prendre parti ou suivre 



1 IKlilniraoinu «lu cwo-il d ■ 13 a» ni 1577. 

' U; druli de rouage était un drt.il perçu sur le trân»port de» vin» vendu- en rto-. l> pertuisag» était le droit de prendre u:i 
nHireeuu de bois »<ir chaque voiture chargé de bol*. 

> Di JiUérttio» du 11 turit 1577. Le pont de Manie émit important pour l.»npv% parce <t«c c'était par Marie a la voie romaino 
«le Laiisiv- à Uar-sur-Aul*. ijue l'on passait pour aller 4 farts. 
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« quoique capitaine que ne soit fourni confie cl expresse permission des main- et 
■ echevins sera publiée a son de trompe par les capitaine a musses, et deffense laite a 
« peine d'estre pendu et eslrangle et expulse leurs femmes et enlTaus. » 

L'année I.'j79 fut surtout caractérisée par l'anarchie qui régna de tous côtés. Les 
gouverneurs méconnaissaient les ordre» qu'ils recevaient, et les officiers qu'ils commandaient 
agissaient de même. Les commandants des villes étaient en désaccord avec les habitants, et 
ou voyait, partout, des vols, des pillages, que souvent les chefs toléraient, parce qu'ils en 
profitaient. Les protestants menaçaii i.t leurs chefs de se réunir au roi, et les catholiques 
de se joindre aux protestants , aux moindre reproche qui leur était adressé. C'est dans 
cette année qu'un capitaine protestant, nommé la Bretonnière, qui avait fait de nombreux 
pillages, chercha à se concerter avec quelques habitants de Langres pour livrer la ville 
aux protestants. Mais son complot fut découvert jwr la vigilance du maire Gentot et des 
éfhevins. Ceux qui y avaient pris part furent mis à mort, et la Rrctoiuiicre fut condamne 
a être mis sur une roue et exécuté '. 

Les piolcsLmts cherchèrent encore à tenter des entreprises sur Langres et dans les 
environs, pendant la conférence de N'érac; mais le sieur d'Ische, de IVessigny, le haron 
de Lanques et le sieur Habigant -', réunis aux Lingi-ois, paralysèrent tous les efforts des 
protestants J . 

Kn 1580, les protestants recoiniiiencérenl la guerre, et, le même jour, les hostilités 
éclatèrent dans les différentes pitiés de la France. Des troupes, levées par le duc d'Anjou, 
arrivèrent à Langres sous la conduite de Balagny. Klles commirent beaucoup de désordres 
dans les environs pendant que leur chef résidait à Langres. les soldats étant venus en 
trop grand nombre pour voir Balagny. donnèrent des craintes au maire tien tut qui leur 
ordonna de sortir de la ville , sous peine de la hart , et lit prendre les armes aux 
l^angrois 4 . 

Les délibérations du conseil de la ville font voir toutes les craintes que l'on éprouvait. 
Le 7 février 1580, on reçut des lettres du roi, dans lesquelles il annonçait que les 
protestants avaient formé le projet de s'emparer de la ville de Laugres afin de l'enlever 
à l'autorité du roi. Le 27 mars on décide que les herses des portes seront fermées à 
(rois clefs, qui seront remises à trois habitants, et l'on nomme ceux qui auront la garde 

' Vignicr, manuscrit, p. 123, Juvwnault, |>. lïi. 

» Habiganl, de L:ingr«i, fiait un du* tri-n-amiaclou*, qui, ni 1571, entru a Brmiiçou i l fin maîin- uV la villo |ui>diuit H Itrunn, 
-•t iw la nuitiaque paire qu'il m fut psw rqwint pari» Suisses qu'il aifml.it. 

» Javernault, p. lîj. 

* Jivomault, p. 1ÎD. 

!.. 
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de ces clefs. Le 24 avril, le maire ayant été prévenu, par des lettres reçues du roi, du 
due <le Guise, du seigneur de Hauteville, et d'autres personnes , que l'on prépare une 
attaque contre la ville, on décide que l'on n'ouvrira que deux portes, que la garde sera 
augmentée et que tous les habitants, sans exception , et de quelque qualité qu'ils soient, 
seront tenus à la garde; qu'ils ne pourront sortir de la ville en troupe, sous peine de 
mort; que les maisons situées aux environs de la ville seront détniites. Et, le 27 juin 
« à cause des udvertmements et sinistres entreprises préparées pour l'émincnt péril, » il 
est arrêté qu'un des échevins, alternativement, ira chez le lieutenant à la garde des clefs, 
pour faire l'ouverture des deux seules portes qui devront être ouvertes, et veiller à ce 
que les gardes soient faites avec vigilance et exactitude, (jràcc à ces précautions, la ville 
put éviter d'être surprise. 

Au milieu de tous ces troubles, de toutes ces inquiétudes sans cesse renaissantes, les 
membres du conseil de la ville de Langres ne négligeaient pas l'administration de cette 
ville. Jusqu'alors , Langres n'avait pas possédé de bâtiment dans lequel les membres de 
son administration pussent se réunir pour leurs délibérations. Les remuons paraissent 
avoir d'abord eu lieu dans l'église des Frères prêcheurs, puis dans un local probablement 
loue et qu'on voit désigné sous le nom de Chambre de Ville. On fit l'acquisition d'un 
hôtel qm appartenait à Charles Douchier, maître des requêtes de l'hôtel, seigneur d'Orsay 
et de Dampierre, qui avait appartenu à la famille Pinard, et antérieurement à la famille 
de Villiers; cet hôtel, recoustruit au ivui* siècle, est l'hôtel de ville actuel. 

Le conseil de la ville fixe le prix de l'entrée du vin à six sous par queue de vin du 
pays, et à douze sous pour le vin venant de Bourgogne, Arbois, Bar-sur-Aubc et autres 
pays plus éloignés '. L'entrée du vin n'était permise que par les portes des Moulins et 
de la me Boulière Il est fait un marché avec deux charretiers, qui auront chacun un 
tombereau avec lequel , le mercredi et le samedi de chaque semaine , ils enlèveront les 
immondices des rues de la ville 3 . Le conseil de la ville délègue plusieurs de ses membres 
pour s'occuper des pauvres avec les députés de l'évéqiie et du chapitre, et on convient 
que les distributions faites aux pauvres auront lieu au cloître des Frères prêcheurs, et que 
les comptes seront réglés au palais de l'évêquc. 

Le gouverneur de la ville, Jean du Chatclet, voulait qu'on lui donnât un hôtel meublé, et il 
avait porté ses vues sur la maison que la ville avait achetée pour en faire son hôtel de ville. On 
lui répondit qu'il n'avait jamais été donné de logement aux autres gouverneurs, et que la maison 

> WliWrMionduîSmailiSï. 

» DélfWrMiou du î «p ( embre IS8Î 

' D-iliWrulion du 1Î Juin 15S2. 
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qui avait été achetée par la ville était destinée à l'administration de la ville et aux tribunaux , on 
ajoute « toutefois que pour luy monslrer qu'on désire vivre en jkùx et le recongnoistre de ce que 
l'on peult, qu'il advisc de prendre une maison de son autorité, soit au prieuré de Saint-Didier ou 
Saint- Amatre, et qu'on adviscra de la réparer jusque» à cent escus '. » 

Le 4 octobre 1582, à la réception de lettres du maire de Dijon annonçant que cinq à six cents 
hommes de pied et cinquante arquebusiers, commandés par deux frères nommés La Garde, se 
dirigeaient du côté de Langres, en rançonnant et pillant les localités par lesquelles ils passaient . 
le Conseil décide que l'on acceptent la proposition faite par le sieur Habigant de s'employer 
à empêcher les pillages de ces troupes, avec cent hommes qu'il a sous ses ordres ; on décide, 
de plus, que Ton réunira aux solduts du sieur Habigant des soldats langmis et que l'on 
s'adressera aux seigneurs de Guyonvelle, d'Aigremont et à d'autres seigneurs, pour leur 
demander des secours. 

Quelques jours plus lard, des lettres du roi et de M. de Dinlcville, en annonçant l'arrivée des 
sieurs de Lenoncourt et de Pont, commissaires députés par le roi, demandent qu'on « ayt à leur 
donner une maison bourgeoise et les recevoir liotinestement 2 . » Henri III avait pensé à envoyer 
des commissaires chargés d'examiner l'état des provinces et de chercher à les pacifier par les 
conseils qn'ils donneraient et les dispositions qu'ils prendraient. Ses instructions données aux 
commissaires, portaient : « Vous ferez ce qui est l'office de bons députés et vertueux conseillers 
et commissaires ; et tous les jugements, décrets et ordonnances qui seront par vous ainsi faicts, 
seront de pareille force que ceux de nostre Conseil d'Estat et privé, et l'exercice s'en suivra 
nonobstant appellations et oppositions quelconques. » Le roi avait écrit aux habitants des villes : 
« Très-chcrs et bien-amés, considérant que la première chose que nous devons rechercher et 
procurer, après l'honneur de Dieu, est le soulagement de nostre peuple et de nos subjecls, et 
qu'après les grandes afflictions, foules et oppressions qu'ils ont senties et souffertes durant les 
guerres et troubles passés, nous ne les pouvons mieux consoler qu'en les faisant jouir d'un 
asseuré repos, nous avons advisé de députer et envoyer certains bons, dignes , notables cl 
expérimentés personnages zélateurs de la tranquillité publique, à celte fin de voir, visiter nos 
subjets, sçavoir et entendre comme les choses qui touchent le service de Dieu sont faictes et 
exercées. » 

En mémo temps, le roi avait défendu, sous peine de la vie, les rassemblements d'hommes 
armés. Mais les esprits étaient trop exaltés pour que toutes ces mesures pussent les calmer. Les 
partis n'écoutaient plus les ordres du roi, ils avaient leurs chefs de guerre : les Guises d'un 
côté ; le roi de Navarre de l'autre. Les concession? faites aux protestants pour les apaiser ne les 



• DaibCrelion du l« septembre JMI. 
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satisfaisaient pas, et ces concessions irritaient les catholiques, que les Guises appelaient à la 
guerre. Cependant. In ville de Langres {tarait avoir joui, alors, d'un peu plus de câline que dans 
les années précédentes. Si les dispositions prises par le Conseil de la ville ne sont pas négligées, 
ou voit qu'elles sont moins souvent répétées. 

Le 11 octobre 1582, on adjuge les travaux pour l'établissement de l'esplanade entre la tour 
d'Orval et la tour de Calais. 

Les habitants des campagnes, e\|>osés à toutes les violences des soldats des deux partis qui 
si souvent avaient traversé les environs de Langres, et prévoyant probablement le retour de 
nouvelles guerres, se réfugiaient, en grand nombre, à Langres, où on les recevait après leur 
avoir l'ait prêter serment de lidélité au roi et à la v ille '. 

La ville de Langres jouissait, comme on l'a vu, du privilège d'être exempte d'impôts ; nuis, le 
3 janvier I '.'>H\, on communiqua au Conseil «le la ville des lettres patentes du roi, datées de 
Saint-Germain le H novembre 1583, et adressées au trésorier général de Cbàlons, portant : 
« Que toutes les villes et paroisses de la généralité prétendues affranchies soient comprises, 
imposées, taxées â la quotité de la somme qui sera levée en chacune élection et coutraiiuie au 
|wiycment de leurs cottes, jusque* à ce que l'invasion «les privilèges ayt este veu et treuvée 
raisonnable par le ruy en son Conseil. Pourquoy faire seront |>orte/ audicl Conseil lesdicts tillres 
dedans troys iuoys, à compter du jour desdietes patentes. » 

Le Conseil deei«le qu'il serait envoyé des députes a la Cour pour faire valoir les privilèges de 
Langres, et que l'on chercherait à emprunter l'argent nécessaire pour |«yer les frais de voyage, 
les ressources de la v ille étant épuisées '-. 

Langres avait, comme la plupart des villes de France, un local où les habitants s'exerçaient 
au tir de l'arquebuse, de l'arc et de l'arbalète '. Chaque année, celui «pii s'était monliv le plus 
habile dans l'exercice de ces diverses armes, «'tait prorlnuh'' roi et jouissait, pendant toute une 
année, de certains privilèges. Le 21 septembre 1584, le Conseil de la ville ayant réuni soixante 
habitants pour avoir leur avis sur la mise à exécution du nouveau tarif de l'entrée des vins, il fut 
déride que les mis de ! aiqin lnise, de l'air et de l'arbalète seraient exempts de droits sur le vin de 
leur cru seulement. C'était une réduction de leur privilège, car une décision du 15 octobre 1582 
les avait déchargés des droits sur tonte es|vèc<> de vins. Les rois de l'arquebuse, de l'are et de 
l'arbalète avaient aussi le privilige «le ne pas être tenu de faire guet et garde, sinon en cas de 
nécessité 4 . 

• DtHihûratioii «tu cnnwil «lu l ï avril 158J, 
» DéliljérMinn du 3 janvier lîftl 

> \a maison de l'arquebuM* tHail >4uiiV daci!. la partie i>u«l du ebamp de Navarre. |je tir A l'oiseau avait lieu iur le rempart 
outre la nie des Chavanne» et la tour de CaJaU. Gnome on appelait Chavaniwi l«k arbres au-deaaua de»|uels no plaçait In 
nlaeaux, la rue de» Cliavannoi. leur a dû «un nom. 

' Délibération du 8 mai 15SV. 
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V 



Depuis la paix de Fleix, les prolestante étaient devenus beaucoup plus calmes. Le roi avait 
tenu avec exactitude les promesses qu'il leur avait faites, et beaucoup d'entre eux, que les armes 
et les actes de violence n'avaient pu réduire. s'étaient rapprochés du mi, efon pouvait espérer 
que les agitations religieuses qui, depuis si longtemps, avaient désolé la France, auraient enfin 
un ternie. Mais les Guises et le roi d'Fspagiic allaient se réunir pour agiter de nouveau les esprits 
et rallumer la guerre civile. 

Henri III, afin d'empêcher que la ligue ne constituât un gouvernement occulte à coté de 
l'autorité royale, s'était déclaré chef de la ligue. Mais, au lieu de chercher à la diriger et à miner 
cette coalition, il avait négligé d'en suivre et d'en pralyser la marche, et avait laissé les Guises 
développer, sous son nom, une faction avec laquelle ils pouvaient apporter le trouble dans le 
royaume. 

Le roi d'Espagne désirait que la France fût occupée à l'intérieur par la guerre civile, afin 
qu'elle ne pût pas soutenir les Flamands qui, après la mort du prince d'Orange, avaient envoyé 
demander à Henri III sa protection et lui avaient même proposé de devenir ses sujets. Philippe 11 
et les Guises avaient donc intérêt à s'entendre pour paralyser les forces de Henri III. Ils eurent 
recours à un moyen qui. à la division religieuse devait ajouter la division |>olitiquc. Henri III «t 
son frère, le duc d'Anjou, n'avaient pas d'enfants ; si la maison de Valois s'éteignait, la couronne 
de France devait appartenir à la maison de llourbon , descendant de saint l/>uis par Robert de 
Clcrmont. son dernier (ils. Cette maison était représentée par le cardinal de Bourlwn et par son 
neveu Henri, roi de Navarre, qui, étant le chef de la famille de Bourbon, devait être appelé a 
succéder aux Valois. Comme le roi de Navarre était protestant , les Guises imaginèrent de lui 
opjwscr le cardinal de Bourbon, son oncle, qui, n'étant point le représentant de la ligne directe, 
n'avait aucun droit à la couronne. En agissant ainsi, les Guises ne dévoilaient pas leur prétention 
au tronc de France; mais, en faisant exclure par ce moyen l'héritier légitime, ils pensaient 
qu'après la mort du vieux cardinal, l'héritier légitime ayant été déclaré inhabile à monter sur le 
troue, ils seraient appelés à régner sur la France. 

Tant qu'il y avait eu deux représentants, encore jeunes, du la maison de Valois, cette 
manœuvre des Guises paraissait fondée sur des chances bien incertaines; mais, après la 
mort du duc d'Anjou, arrivée en 1584, elle acquérait plus de force, Henri III, marié 
depuis dix ans, n'ayant point d'enfants. Le duc de Guise et le roi d'Espagne signèrent, 
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au château de Joinville, le traité qui est l'acte le plus important de la ligue et dont le* 
conséquences devaient être si sanglantes pour la France. 

Ce traité, commun à toute la maison de Guise et au roi d'Espagne, portait : I» l'exclu- 
sion absolue du trône contre le roi de Navarre et contre tout prince de sang français qui 
ne serait |>a$ catholique ; 2° la reconnaissance du cardinal de Bourbon pour héritier de la 
couronne , dans le cas où Henri III mourrait sans enfants mâles ; 3* la restitution à 
l'Espagne de la ville de Cambrai, seule place des Pays-Bas que le duc d'Anjou avait 
réunie à la France; 4* Le roi d'Espagne s'engageait à payer, chaque mois, cinquante 
mille ccus d'or aux ligueurs pour faire la guerre aux protestants. Le traité devait rester 
secret afin de ne point donner au\ protestants un motif de prendre les armes. 

En même temps que Philippe II cherchait à amener la division dans l'intérieur de la 
France, il agissait contre elle à l'extérieur. Il faisait offrir de l'argent aux cantons Suisses 
pour qu'ils rompissent les traités qui les engageaient à fournir des secours militaires à 
la France. Et, d'un autre coté, afin de rendre le duc de Savoie un voisin redoutable à 
Henri III, il donnait à ce duc une infante d'Espagne en mariage, promettait de lui 
assurer Geuèvc et le sud de la Suisse, et lui faisait même espérer une couronne royale. 
Comme l'Espagne possédait la Franche-Comté et que le duc de Parme venait de reconquérir 
une partie des Pays-Bas, en s'allituit avec la Savoie et la Suisse, Philippe II pouvait 
cerner la France depuis les Pyrénées à l'Escaut. 

Par son alliance avec l'Espagne , la ligue acquérait une grande force. Jusqu'alors , les 
prolestants, appuyés souvent par les reltres et les lansquenets qu'ils tiraient d'Allemagne, 
avaient paru être le parti de l'étranger; la ligue, liée par un traité avec l'Espagne et 
soudoyée par elle, dirigée par les princes de la maison île Lorraine , devenait à son 
tour une conspiration faite par des étrangers au profit d'étrangers. 

A peine le traité de Joinville fut-il signé, que le roi d'Espagne eu pressa l'exécution, 
en menaçant le duc de Guise de montrer le traité à Henri III. Des Suisses et des reltres, 
payes par l'Espagne et la ligue, entrent en France et occupent Toul et Verdun, pendant 
que les troupes «le Savoie entrent à Lyon. Le duc de Guise et ses frères réunissent la 
noblesse de Cliampagne et de Bourgogne, plusieurs villes se soulèvent et les ligueurs 
s'emparent de Bourges, Orléans, Angers et s'établissent à Paris, dont Us font le centre de 
la conspiration, en organisant des correspondances avec les principales villes de France. 

Henri III, craignant pour sa personne, se forma une garde particulière et défendit les 
levées d'hommes et les attroupements, par un édil qui resta sans exécution. A la fin de 
mars, la ligue publia, sous le nom du cardinal de Bourbon, son manifeste, dans lequel 
on cherche surtout a exposer le danger que courrait la religion catholique, si le roi 
de Nuvarrc montait sur le tronc. El des publications de toutes sortes : pamphlets , 
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apologues , protestations , complaintes , toutes renfermant la même pensée, furent répandues 
partout. Le roi répondit au manifeste de la ligue ; et ces démonstrations , qui n'étaient 
plus seulement religieuses, mais prenaient un caractère politique, amenèrent une triple 
division dans la nation. D'un côté, étaient les protestants; de l'autre, les ligueurs, 
et, au milieu d'eux, le roi, entouré de ceux qui restaient fidèles à la royauté et 
appartenaient à des nuances diverses d'opinions. Il y avait d'abord les personnes attachées 
à la cour et au gouvernement par leurs fonctions ; puis la plus grande partie des 
politiques, qui, quoique catholiques, s'étaient, dans plusieurs circonstances, alliés aux 
protestants , mais , généralement opposés aux Guises , ne s'étaient jamais affiliés à la 
ligue. Royalistes, ils se serraient autour de la royauté menacée par la ligue. À la 
tète de ce parti étaient toujours les Montmorency. Knfin , un certain nombre de catholiques, 
qui avaient signé la ligue lorsque le roi s'en était déclaré le chef, voyant que cette 
association n'avait pas seulement pour but de défendre la religion , mais était une arme 
avec laquelle les Guises combattaient la royauté, s'étaient retirés de la ligue, et, tout 
eu se montrant sincèrement catholiques et opposés aux protestants, restaient fidèles et 
dévoués a la royauté; ne séparant point, dans leur cœur, la fidélité à leur foi de 
la fidélité à leur roi. 

C'est à cette dernière opinion qu'appartenaient les habitants de la ville de Lnngrcs, et 
ce double dévouement devait leur imposer les plus grands sacrifices et les exposer à des 
difficultés et à des dangers continuels; car ils avaient, à la fois, à se défendre contre 
les armes et les doctrines des protestants et à résister aux ligueurs, dont les chefs étaient 
à Joinvillc. c'est-à-dire à leur porte. Enfin, dans l'intérieur même de leur cité, ils avaient 
si lutter contre l'influence de l'évéque 1 et contre le chapitre en majorité dévoué à la 
ligue. 

Peu après la signature du traité de Joinvillc, les membres du conseil de la ville de Langres 
sont forcés de prendre des mesures de sûreté contre les habitants restés ligueurs et contre 
les membres du chapitre qui avaient des armes et pouvaient livrer la ville aux ligueurs ou, 
au moins, les seconder à l'intérieur pendant une attaque extérieure. « A esté conclud et 
« arresté en la chambre, lit-on dans la délibération du 4 avril 1585, que l'on interpellera 
« les sieurs du chapitre, en parlant à leur chambricr, de faire ouverture de leurs maisons 
a aux sieurs du Chatelct, lieutenant, maire et eschevins de ladietc ville, pour veoir et 
« visiter icelles tout ainsi que les aultres maisons de ladietc ville ont esté visitées, et, en 
« leur refus, seront assemblez aucuns des principaulx et plus anciens habitants pour avoir 
« leur résolution et advis comme l'on se dcbvra pourvoir et gouverner en telle occurrence. » 

> Il oo paraît pas que l'evtque ail reaitk! alors a Langres, il dey ail probablement habiter ]« cbâleau de Muuy, pria de 
^batiUoiwwr-Seine, qui appartenait a rivtcb* de Lan«re». 
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La crainte d'une surprise fait aussi prendre d'autres dispositions, et, dans la même séance 
du conseil, « a esté seiiiblablement conrlud et arresté que suyvanl les règlements par ci-devant 
« faicts touebant le mot du guet, que toutes sentinelles et guet* assiz ne rendront le mol à 
« quelque personne que ce soit sinon au capitaine à masse qui leur aura donné, et seront 
« li'iiuz les sieurs lieutenant du seigneur gouverneur, lieutenant à la garde des clefs, maire, 
u eschevius et tous aullres leur donner lediet mot en Taisant les rondes, aux peines esLiblies 
« par les loix militaires. » 

Les elianoines n'ayant pas permis que la visite de leurs maisons fut faite par le maire et les 
échevins, mais seulement par le gouverneur et le lieutenant à la garde des clefs, les 
membres du conseil de la ville, craignant que cette visite n'eût pas été faite avec assez de 
soin, se réunirent de nouveau pour aviser aux mesures à prendre, a Cejourd'hui, lit-on dans 
« la délibération du 17 avril li>83, ont esté assemblez en la chambre plusieurs anciens 
« bourgeois de la ville |M>ur avoir leur advis de ce que les sieurs maire cl escbevins ont à 
.< faire pour la visiltc des maisons des sieurs du chapitre suyvant la conclusion cy-devant prise, 
« d'autant qu'ils ont esté refusans de l'aire l'ouverture de leurs portes à l'interpellation qui 
<■ leur en a esté faicte par devant nolayres royaiih disans que la visite faicte par le sieur 
« du Cbatelet et le sieur lieutenant Chabut doibt suflir, conscntatis que par eulx mesnies lu 
« visite soit renouvelée s'il est besoin en l'absence toiilefoys des maire et escbevins et à charge 
« que lediet sieur du Cbatelel fera de nouveau recherche par les maisons de bourgeoys et 
« babitans de ladicte ville dont il dressera procès verbal duquel lesdicts du chappilre auront 
«< coppic à leurs frais. 

« Pour résolution de quel affaire par advis de tous les bourgeoys appelez en grand 
« nombre , a este arresté que Ion ne fera |K»int d'estat de la visite et recherche faicte es 
« maisons du chappilre, par les sieurs du l'.hastelet et Cliahul, en l'absence des maire et 
« escbevins, et néanmoins qu'ayant esgard a lemiiient péril, ils en renouvelleront la visite 
« es maisons des bourgeoys de huicl jours en huict jours, et par mesme moyen es 

maisons du chappilre, el ou ils seniient reffusans d'ouvrir leurs portes, Ion prendra layde 
« du juge royal, avec lequel et main forte s'il y eschet. sera procédé absolument à la 
« recherche et visite des dictes maisons du chappilre pour la setirelé de la ville. » 

11 y avait, comme on le voit, scission complète entre la ville et les membres du chapitre et 
quelques habitants ; et l'administration de la ville avait à se garder à la l'ois contre les ennemis 
extérieurs el les ennemis intérieur, à biller contre les protestants et contre les ligueurs, en 
restant lidèle au roi et à la religion catholique. Noble conduite qui, dans ces temps de troubles, 
ne trouva malheureusement que Irop peu d'imitateurs , mais qui exigeait une énergie, un 
courage extraordinaire el un dévouement sans bornes. 

Dans une position aussi critique, il fallait pourvoir a la défense de la ville; aussi, le 8 mai, 
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un délivre à deux habitants de Langres deux arquebuses à croc, Tune eu fer et l'autre en 
ltroiuc, • pour estre placées aux avenues de Longe porte, » et ceux à qui elles sont remises 
prennent rengagement «le les rapporter à l'hôtel de ville, le temps d'eminent péril passé. 
I.a position difficile dans laquelle se trouvait la ville de Langres devait inspirer des inquiétudes 
au roi ; aussi, le 12 mai 1385, arrivait la lettre suivante adressée « A noz chère et bien amez . 
» le6 maire et eschevins, bourgeois et habitons de nostre ville de buigres. — Chers et bien 
t amez, nous avons un si grand soing de ee qui touche votre seurete et conservation, que 

• nous ne pouvons assez a nostre gré vous ranienlerer que vous y usez de toute la vigilance 
» qui y peult estre requise, ce qui est cause que oultrc plusieurs lelrcs que nous vous en 

• avons ry-devaiit eseriptes, nous vous faisons encores ce mot pour vous prier el neantinoiiigt 
« ordonner que en montrant avoir en singulière recommandation, ce qui touche le bien particulier 
« de vous de voz femmes et enfans, et vous remestant devant les yeux ce qui est advenu à 
« l'endroict d'aucunes de nos aultres villes, pour ne sestre gardées assez soigneusement, vous 
« vous eniploiex dun si grand et si assiduct dehvnir à ta conservation de notre ville de La ogres, 
« qu'il n'y puisse advenir aucun inconvénient, mais quelle soyt maintenue en tout repos et 
<> tranquillité, soubz notre obéissance, selon que nous nous en fyons et rc|>osons entièrement 
« sur vous, sans vouloir que aultres forces y soient employées, eu sorte demande que la fidélité 
« et affection de noz bons suhjels habibins diccllc. Donné à Paris le quatriesme jour de may 
<• mil cinq cent quatre vingt et cinq. <■ Hi:nhy. » 

Le roi se liait à la fidélité et au dévouement des habitants de Luigres pour la défense de 
leur ville, mais ceux-ci pensèrent que, réduits à leur seule foire, ils pourraient être trop faibles 
|H>ur résister à tous les ennemis dont ils étaient entourés, et décidèrent qu'ils lèveraient un 
nombre de soldats suflisanl pour les aider à défendre la ville, et que ces soldats « seront logez 
« es maisons des liabitans, à leurs fraiz, et suyvant qu'ils seront inqwséz selon leurs moyens 
« el facilitez, el «lesquels soldais les dicls liabitans chacun a son égard respondront '. « 

Lingres était entouré de villes dévouées aux Guises. De ce nombre était Dijon, el, eu même 
temps que les Guises y dominaient, la peste y régnait. Les Dijonnais. restes lideles au roi, 
voulant fuir et la ligue el la peste, demandèrent a se réfugier à Lmgrcs. Malgré la décision qui 
avait été prise de ne laisser entrer dans la ville aucun habitant de Dijon, on consentit à recevoir 
quelques-uns des plus signala \ 

Les gardes que les Luigrois étaient chargés «le faire pour la défense de leur ville, étaient si 
fréquentes qu'ils en étaient accablés. Un décida qu'un donnerait provisoirement quelque relâche 
i ceux qui étaient « louiez de porter les armes sauf a remettre la garde dessus incessamment el 



1 l)i;!iÈ»:ralluii du coomiI ilr lu vill' . ilu îï mai l'jli. 
« IMibt-rMiiin Uu (I jtUllu t:,si. 
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selon l'occurrence ipii se présentera 1 . « 11 parai I que ces exemption* étaient insuffisantes et que, 
pour se soustraire à un service pénible, un certain nonihre d'habitants étaient sortis de la ville sans 
autorisation. Le Conseil décide: « que Inn coutrainnent ceux qui sont absente de revenir par 
« toidles voyes, et soient condamnes à grandes amendes de cent esenz, et pluB, privez du droict de 
« bourgeoisie ou ils ne reviendront incessamment *. » 

L'année 158« avait été tellement stérile que le blé et les autres céréale» furent extrêmement rares 
et se vendaient à un prix trés-élevé. En même temps, la peste, qui existait dans les villes voisi- 
nes, s'était aussi déclarée à Langres ; et la guerre continuant toujours, la ville fut en proie aux 
trois fléaux les plus affreux : la peste, la guerre et la famine. La contagion était telle qu'une partie 
des habitants furent forcés de se réfugier dans les villages des environs. Les officiers de la justice se 
retirèrent au village de Chaliudrey et le receveur des impôU s'établit à Courcelles, où il reçut 
les impôts et paya les dépenses faites pour la formation d'une année que le roi avait fait lever en 
Suisse. L'évéque Charles d'Escars employa tous les moyens dont il pouvait disposer pour secourir 
les malheureux ; et les personnes riches de la ville firent aussi les plus grands sacrifices pour le 
seconder ». 

Nuirai, lieutenant général du bailliage, se fit surtout remarquer, par les dispositions qu'il prit 
et par son dévouement. Le Conseil de la ville décide « que pour obvier à la contagion il soit créé 
n en chacun quartier un curateur des pauvres qui solliciterai avec la police, baillerai advis de ce 
« qu'il sera de besoing et s'est offert premièrement, pour le quartier du marché, M. d'Esnoms, 
a pour le moulin à vent, pour Longe jKirte, le sieur Loys Humbelot. pour rue Bolière, le sieur 
« Sauvage et prendront chacun deux aydes et a eux est conunis toute la charge appartenant aux 
« pauvres tant pour les moieiis de les nourrir qu'aultre chose '. • 

Quoique le blé fût aussi rare que cher, cependant les marchands du Lyon tenaient l'acheter 
dans les villages des em irons de Langres. Le Conseil de celte ville décida qu'on empêcherait l'en- 
lèvement des blés *. Il ordonna aussi que l'on ferait décoin rir les maisons « de l'entour delà ville 
« qui ont eslé atteintes de la contagion *. » 

La peste avait fait de tels ravages dans la population que les habitants n'étaient plus assez nom- 
breux pour garder La ville ; les immondices que les eaux avaient entraînées et accumulées aux 
portes qui étaient murées, infectaient l'air et augmentaient la contagion. « Touchant la peine ou 

i DtilibOniion du 32 mai 1S8J. 

' DdiWiMlion du 18 mnn 1480. 

s Javerntult, p. 134. Abrégé chroncJoçiqiit de l'Hutoirr <Vc« l'tVçitf» lie Lanprti, f. 30 

» Délibération du 20 mai 1587. 

* Wlibfr»Tiondul"mar» 1587. 

• DtmWralion élu 1" mar» 1187. 
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« Ion se trouve pour refaire les guetz «t guardes, » lit-on dans une délibération du Conseil de la 
« ville, du 20 février 1 857, € et que cela ne dépend que pour le default «les gentz mortz de conla- 
t gionpour lesquelz remplir il est besoing de prendre des portiers pour remettre en leurs places. 
« L'on cet d'advisque Ion retranche une tour la moins nécessaire jusque? à ce que la ville se re- 
« peuple mieux qu'elle n'est, pour cejourd'huy la tour la moins nécessaire à este jugée celle de 
•< haut pas qui est entre la tour de Longe porte et la tour qui est vers la chapelle. » 

<« Et daulant que ceux de soubzmur sont infiniment infectez par la porte murée qui 
« servoit de canal auparavant au cours de l'eau par le moyen que l'eau se retient , on 
« a délibère de faire rouvrir ladite porte afin de nettoyer les immondices en ce lieu 
a amassées, pour ce fust ndvise de faire une grille pur escouler leau cy-apres laquelle 
« ouverture se fera moyennant que ceux de soubznmr se soubmettent a remurer la dite 
« porte toutes et qualités fois quils en seront requis. » 

Dans les inquiétudes continuelles au milieu desquelles étaient les habitants de Langres, 
redoutant sans cesse des surprises et des trahisons, ils exigeaient des serments de lidélité 
de tous ceux qu'ils employaient à un service quelconque. Ainsi, le maître des œuvres 
et réparations de la ville, c'est-à-dire l'architecte, prélait serment avant d'entrer en 
fonctions'. On exigeait ce serment même de l'horloger de la ville : « Nicolas Robert 
« maître orologer de teste ville «le Langres a faict le serment en tel cas requis pour 
« la condiiicte des orologes de leglise de Saint Pierre et Saint Paul et celles de la 
« chambre de ladicte ville aux gages de la somme de six rsciis par au avec exemp- 
le tion de guet, porte et dixaine ! . » 

Cette persistance des habitants de Langres à défendre leur ville avec une énergie et 
une constance que rien ne peut ébranler, est chose bien remarquable. Les années se 
succèdent, les périls sont saus cesse renaissants, les maires sont, chaque année, soumis 
a une nouvelle élection, et toujours on retrouve le même dévouement chez tous ces 
administrateurs «lotit les noms méritent d'être cités : Jean Javeruault, nommé procureur 
de la xïlle en 1572 3 est réélu l'année suivante et aussi en 1574. Christophe Noirol, 
avocat, lui succède en 1575, il est réélu en 1570, et a pour successeur Nicolas Gcnevo i 
(1577), réélu en 1.578 et en 1579. Après lui. Sébastien Waltier. écuyer seigneur en 
partie de Choiscul. est élu maire en 1580 et réélu en 1581. Mathieu Decircy lui succède 
en 1582, réélu en 1583 et en 1584. Il est remplacé, en 1585, par Philibert de Lecey 
auquel succéda, en 158tî, Jean Roussat, lieutenant civil. Ce dernier maire «levait conserver ses 



< Délibération du 3 octotwt I58J. 
' Délibération du 1" juin 1587. 

• U» élections araient litu «q moi» rte vyicmbif ou d'octobre. 
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fonctions pendant cinq années; depuis le mois de septembre 1586 nu mois d'octobre 1591, et 
les reprendre encore de 1592 à 1593 et de 1599 à 1600. Homme aussi distingué par son 
dévouement que par son énergie, il était bien fait pour diriger l'administration de la ville de 
Lan gros dans ces temps difficiles. Déjà, avant d'être élu maire, il avait, comme lieutenant 
particulier du bailliage et comme membre du Conseil de la ville, fait lout ce qui était en son 
pouvoir pour conserver Langrcs dans les sentiments de fidélité au roi, et Henri III lui avait 
adressé la lettre suivante pour le remercier de son dévouement. 

« A twstre amé et féal conseiller M. Roussat. lieutenant général au bailliage île 
« Langrcs. 

« Nostre amé et féal, nous sommes bien advertys mie vous faictes tout bon dcbvoir à maintenir 
.« les liahitans de nostre ville de Langres, en la dévotion et obéissance qu'il nous doibvent, et 
« comme c'est la chose de ce moude qui nous poust plus contanter, et qui leur est aussi très 
« utile, nous désirons que vous y continuez avec la lidelite et la dévotion que vous nous devez. 
« Donné à Paris, le xxiiii' jour de juillet 1586. « IIeîibv ' » 

Le duc de Guise, comprenant sans doute combien il eût été important pour lui de gagner 
Roussat à son parti, lui écrivit aussi la lettre qui suit, dont la date n'est que de cinq jours, 
postérieure à celle de la lettre du roi qu'on vient de lire. 

« Monsieur Roussat. Je ne vous ai point escrit jusqu'ici, ayant toujours esté eu espérance de 
u vous voyr et d'aller en vos cartyers, sur cette occasion qui se présente. Mais estant forcé de 
n me tenir de deçà pour voyr les ennemj*. sy proches de lorraine comme ils sont, je vous ferav 
« ce mot pour vous asseurer de mon affection très certaine, et croyez que mon plus grand désir 
« est de vous en panwoir tesmoigner les preuves en quelque bonne occasion. Mandez moy. je 
t vous prie, de vos nouvelles qui seront très bien venues, et je vous fera) part des myennes. 
« mais je désire que ce soit par messager seur, s'il se présente quelque sujet digne, comme 
« aussy je ne vous escriray sans propos ny occasion. Je prie Dieu tous conserver. 

c Votre affectionne amy. 

« Hexrv or. Lokraise » 

Il n'était pas possible d'écrire d'une manière plus Huileuse et plus affectueuse, et il n'est pas 
étonnant . qu'avec de pareilles lettres , le duc de Guise soit souvent parvenu à séduire et à 
rattacher à la Ligue des hommes disposés à rester lidèles au roi. Mais, celte fois, ses avances 
furent sans effet, et Roussat devait être la personnification la plus complète des sentiments 
manifestés par les habitante de Langres, ainsi que les cmWimi'iiIs allaient bientôt le faire voir. 

■ Otie lettre a t!té im|>rin)Le J»ds l'ouvrajçr intitulé : C<rrrttj»*d<tt,rt j*'ttii<)tir rt vohtmrt rit Iknri If Grand <ir*c J. Rohimii. 
Pari* 181». 1 Toi lu-S". 
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Les prolestants avaient résolu, à l.uucbourg, d'envoyer dos troupes nombreuses au service de 
leurs coreligionnaires de France. Jamais ils n'avaient mis tant de zèle et d'enthousiasme dans les 
expéditions de ce genre. Les mères conduisaient elles-mêmes leurs (ils aux chefs qui devaient 
les commander; les filles vendaient leurs bijoux pour fournir aux frais d'équipement. En 
présence de ce grand déploiement de foires, Henri III fut forcé de commencer la guerre 
qu'on appela des trois Henri; parce que. d'un cote, était Henri, roi de Navarre, et de l'autre, 
Henri III et Henri duc de (luise, auquel on donna le commandement de l'armée chargée de 
défendre les frontières de Champagne. 

Les retires traversèrent le Bassigny et s'y arrêtèrent dix jours'. Le duc de Guise rencontra, 
près de Yignory, un de leurs détachements qu'il battit. L'abbaye d'Auberive fut pillée par eux, 
et ils imposèrent une contribution de mille cens à l'abbaye de Clairvaux. qui fut sauvée par une 
inondation subite de l'Aube. Ia ville de Langres dut à sa situation, à ses fortifications , et aussi à 
la garde active que firent ses habitants, de ne |WS être attaquée par cette armée. A l'annonce de 
son arrivée, le Conseil de la ville avait décidé « que pour la garde de jour deux portes seront sen- 
ti lement ouvertes quelque chose qu'il advienne, que... deux des eschevins iront par scpmaiiie 
« visiter le jour deux ou Iroys foys les portes, pour veoir le debvoir qu'on y fera, et pour les y 
« contraindre en cas de négligence, que les cappitaincs de quartier seront mandez pour visiter 
« leurs gens comme ils seront armez, et les advertir de se tenir prétz où il en seroit besoing et 
« nécessité et de designer le lieu ou ils se rendront. Première sepinaiue d'Apvril iront visiter les 
« portes messieurs Roussat, maire, et monsieur Claude Marivct/.»* 

Pendant que l'armée du duc de Guise était dans les environs de L-mgrcs, la ville reçut de ce 
prince mandement d'avoir à fournir des quantités considérables de blé, de seigle, d'avoine et de 
vin. Les membres du Conseil décident, à l'unanimité, qu'il faut envoyer dire au duc de Guise qu'il 
est impossible de fournir tout ou partie des grains et du vin qui sont demandés, parce que, l'année 
précédente, la peste a régné dans la ville, et qu'il a fallu nourir les pauvres malades à ses frais: 
que « la fginyne a esté si grande que la dicte ville a été conlrainctc survenir au peuple tant d'icelle 
«ville que de dix lieues à lemiron, et este dénuée de tous grains, qu'une grande partie du pays a 

1 MtHT«y, iiv-4». p. iW. 

• Délibération du conseil, du 30 m»r* 1587. 
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• este perdu [Kir les questcs, les terres rendues si infectées que Ion ne recueille la semence 

« «|iie lu famyne commence comme auparaxant, ou que les héritages des liabitants sont demeurés 

« et demeurent en friche sans labour et semence D'ailleurs les troupes et compagnies de 

« pied* clde chcvaulx ont dissipe et dispeivcco peu que les laboureurs avoyent recueilly jusques 
a ii les mettre devant et solz leurs clicvaulx faire battre et vendre aiut eslrangiers et non peuvent 
< iicux en recouvrer pour vivre deux mois de l'année '. > Quelle triste situation, et qu'il fallait de 
dévouement et d'énergie (tour ne pas se laisser décourager et pour continuer à combattre dans 
de telles conditions ! 

Deux mois plus tard, la ville de Langres reçoit l'avis qu'un trésorier est envoyé pour demander 
des grains et deux mille érus, et le Conseil décide encore qu'il n'y a aucune possibilité de fournir 
des grains et de donner de l 'argent, et qu'il faut supplier le roi d'exempter lu ville de l'imposition 
établie sur elle 2 . Le même jour où le Conseil prenait cette résolution il avait à décider « comme 
« aussi Ion doit se coin|>orter pour la prison de monsieur de Langres, appuyée sur une tour de la 
« muraille dont il se sert pouvant par la nous eslre empesché la garde parcourir d'un costé et 
« d'autre, daullant que ladite prison flanque de tout collez, » et le Conseil décidait la démolition 
de la prison probablement parce qu'il ne voulait pua laisser à la disposition de l'évéquc, qui 
était ligueur, une tour non gardée, par laquelle on aurait pu s'introduire dans la ville. 

Il parait que cette décision avait été aussitôt mise à exécution, et que l'évéque, très-mécontent 
de cet acte, voulait en obtenir réparation ; car on lit dans une délibération du 12 octobre 1587: 
« I^on a repeu advertissement que monsieur de Langres meuasoy les babitans de seste ville en 
« particulier, monsieur le maire qui doit jwrtir demain pour aller à Cliaumont. cy lavieu quelque 
« inconvénient, il en fauldra avoir la rai/on par justice pur ledit sieur. » 

Comme toutes les dépenses que la ville avait faites, toutes les pertes qu'elle avait éprouvées 
avaient entièrement épuisé ses ressources et miné son crédit, elle était sans argent et ne 
pouvait trouver à emprunter. Le 20 décembre 1587, le maire Roussat et ses écbevius ; 
Itoussol, Tondeur, Reynier. Sauvage, .M il Mon et Billocard, font, à leurs noms, pour le compte 
de la ville, deux emprunts : l'un de 300 écus et l'autre de 400 écus, parce qu'on n'a pas 
voulu leur prêter à d'autres conditions 4 

A l'invasion de l'armée allemande, Henri III avait, comme je l'ai dit, donné le commandement 
d'une de ses armées au duc de Guise; mais craignant que, pendant que le prince lorrain était 

' IWIib. ration du conseil, du 37 JuilM 1587. 
' lK'Ubt'ralJnn du 2 octotiro 1587. 
'• D.-liUTiiiion du 1 octobre 15S7. 

• IX-li'iintiuu du conseil do la ii)Ie, 30 décembre 154)7. Os peut calculer que l'argent Malt alort une valeur entiron quatre 
fi» plu» grande «iu'a uouù éj>o.|ue. 
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en Cham|>agne avec son armée, il ne s'en servit pour s'emparer de la ville «le Langres, « Sa 
« majesté, dit Jnvernault, donna ordre que si ce duc se présentait pour entrer à Langres, 

< qu'on fit en sorte que la force fût du côté de la ville 1 » L'occasion de mettre en pratique 
ce conseil donné par le roi no tarda pas à se présenter ; et voici dans quelles circonstances , 
suivant Jnvernault, qui rapporte ainsi l'entrée des protestants en France : 

« Sa majesté estant assurée qu'on levoit une grandi: armée de maires, lansquenets et suisses 
« en Allemagne pour venir fondre en France, lit plusieurs corps d'armées, dont l'une estoit avec 
« luy, l'autre avec le duc de Guyse qui vint reconnaître ces reistres à leur arrivée; ces ennemis, 
« attirés par les Huguenots, disoient tout haut qu'ils venotent sonner le dernier coup de la 
« messe en France, et brusloient, saccageoient les esgliscs et massacroient les ecclésiastiques. 
« Pendant ce temps, le duc de Guyse, nostre gouverneur, manda le maire de Luigrcs, qui estoit 
« pour lors le sieur de Cirey, esleu de Langres (Javernault fait ici une erreur, de Cirey avait cessé 
« d'être maire au mois d'octobre précédent, et c'était Jean Roussat qui l'avait remplacé], auquel 
« il (il cet interrogat, s'il arrivait par malheur qu'il perdit la bataille contre ces reistres , si la 
* ville de Lingrcs le recevant et si on ne tiendroit pas son party, a quoy ce maire luy lit cette 
t bonne responsc qu'où y pourvu que ce fut |iour le service du roy que nostre ville tiendroit 
« pour luy, cette responsc ne plut pas trop au duc qui inéditoit quelque chose contre sa majesté. 
€ il lit semer le bruit en cour que nous estions des mutins, mais qu'il falloit bastir une citadelle 
•< à Langres. Nos députés estans aile trouver sa majesté, elle leur recommanda de mettre la 
t forme de leur costés contre le duc de Guise. Cette grande année d'allemans fut presque sur 
« le point de sen retourner de Chastillon, ou elle avoit passé, à cause des dissentimens qui 

< estoient parmy les chefs pour le commandement, ils résolurent d'aller trouver le roy de Navarre 
« qui a esté Henri IV. Le duc de Guise les suivit et les deflit a Anneau, quoy fait sen retournant 
« en court, il vint droit à Langres, ceste arrivée estonna fort nos maire et Ixturgois qui lui 
« députèrent le lieutenant Noirol pour le supplier, a Banne, ou il estoit, de ne venir à Langres 
« qu'avec peu de monde, à cause de la contagion et la pauvreté de la ville ou la guerre l'avoit 
« réduite, et le vivre y estoit extrêmement cher, cette demande le fascha, et menaça de faire 
« attacher aux lenestres ceux qui luy prleroient davantage de mesmes paroles , et qu'on estoit 
« bien hardy de vouloir luy limiter son train. Il entra en nostre ville avec tout son train et 
« quelques hommes *; mais comme il y avoit à une lieue quelques soldats contraires à ledit, 
» il les fit charger par ces gens qui les prirent et désarmèrent, leurs armes furent vendues à 
« Langres en place publique. Ainsy Langres fut deslivré de sa peur, et demeura maislre de ses 
« murailles par l'ordre de sa majesté. Le duc séjourna quelques jours en nostre ville, ou se 

* Javerniult, p. 13t. 

• C<H*it k 13 janvier lit», il logea ciict to irÉwrlcr <Jh»t>ui (Vipiier, mar.uwnt). 
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« rendit le sieur de Tinteville, lieutenant en Champagne, qui rassura nos bourgeois. Enfin, le 
« seigneur duc de Guise «en ni lu , et le mesme jour qu'il partit le feu se prit au clocher de 
» saint Pierre, la cloche du guet fut fondue, et tout le bois du clocher fut bruslé, ce qui arriva 
« par la faute du guet qui s'en cnyvra de largent que le duc luy avoit fait donner comme veut 
« la coustume » 

En venant à Langrcs et en y séjournant aussi longtemps, le duc de Cuise se proposait de 
rattacher les habitants de cette ville à son parti, mais sa démarche fut inutile, et les Langroi» 
restèrent fidèles au roi. Il fallait que leur dévouement fût bien inébranlable pour avoir résisté 
aux sollicitations du duc de Guise,' qui réunissait tous les moyens de séduction : air de dignité, 
belle taille, traits réguliers, port majestueux, regard doux, quoique perçant, manières polies et 
insinuantes, la discrétion sous l'air de franchise, l'art de faire penser qu'il n'était excité que par 
le zèle de la religion, quand il n'agissait que dans son intérêt. Tel est le portrait que les historiens 
ont fait du duc de Guise. On disait « que les huguenots étaient de la ligue, quand ils regardaient 
le duc de Guise. » Il avait toujours un avantage à offrir à ceux qu'il voulait séduire. Il promettait 
au vieux cardinal de Bourbon qu'il le ferait monter sur le troue de France ; il disait à la reine mère 
que, s'il cherchait à éloigner du trône le chef de la maison de Bourbon, c'était pour donner la 
couronne aux enfants du duc de lorraine et de Claude de France, petits— fils de Catherine de 
Médicis. Aux commandants militaires, il disait qu'eu faisant la guerre, il forçait le roi à leur 
donner des faveurs qu'ils n'auraient pas en temps de paix. Il promettait des avantages à la 
noblesse, et aux gens des classes inférieures la diminution des ini|H»ts ; enfin, il faisait es|Msrer 
au clergé catholique la destruction des sectes protestantes. 

Pendant que le duc de Cuise tentait vainement de séduire les habitants de Langrcs, les ligueurs 
célébraient prlout ses victoires avec un enthousiasme extraordinaire. Le duc de Parme lui envoyait 
de» amies d'une grande richesse, et lui écrivait : « Qu'il n'appartenait qu'à Henri de Lorraine 
de se dire le chef de la guerre. « A Paris, on ne parlait que de ses combats contre les reitres. 
et l'éloge du duc de Guise était le sujet de Ions les sermons des prédicateurs de la Ligue. 

L'échec que le duc de Guise avait éprouvé à Ijingres faisait contraste avec toutes les louanges 
qu'il recevait ailleurs, mais il paraît qu'il tenait a vaincre la résistance de cette ville qui, sans 
cesser d'être très-dévouée à la foi catholique, restait fidèle au roi, au milieu de villes affiliées à la 
Ligue et reconnaissant le duc de Guise pour leur chef. 

A peine le duc de Guise avait-il quitté Langrcs que le cardinal de Lorraine y arrivait pour 
reprendre et continuer les tentatives de séduction dans lesquelles le duc avait échoué. 

<• En 1588, ditJaYcru.nill.au commencement, le cardinal de Guise vint à Langres et amena 
« un religieux de Saint Denys grand prédicateur, il fit à Saint Mnmmcs une belle prédication pour 

1 Jnnniauli, p. 
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« hqucllc il fil assez entendre la volonté de son maistre touchant bi lijnie, il adopLi le pansage 
« de l'écriture du deuxième livre d'Esdras, chapitre 4, pnrL-mt en substance que les enfants 
« d'Israël estaient retournés en Hierusaleni, par le commandement de Cyrus qui leur permit de 
n restahlir la ville et rebastir le temple, ceux du pays les empeschoient tellement que les ouvriers 
« estoicnl obligés de travailler tous armés, ainsy qu'il vouloit dire que ceux du part y l ' e 1" ligue 
« voulans faire reluira la religion en France qui estoil en danger de se perdre, estoient 
« empesebé par un autre party contraire, qui estoient les royalistes, et vouloit parler des 
« Lnngrois si bons serviteurs du roy, dans tous ces estranges bouleversements, et qu'il ne falloit 
« trouver estrange qu'on ne travailloit ace restablissement et maintient de la foy avec les armes, 
« que les reistres qui estoient venus pour l'opprimer estoient déjà défaits et qu'on viendrait bien 
« tost ahont du reste. Cependant le c-irditi.il prit serment sur le grand autel de Saint-Mammès de 
« tous les ecclésiastiques et de quelques autres de noslre ville. Pendant qu'il y s'éjourna il fut 
« visite des principaux de Langrcs et mesinc du maire et des esrhev'u» lesquels comme ils lui 
.< furent baiser les mains pour luy dire adieu, son secrétaire tira à part le lieutenant Houssat en 

une gallerie et luy présenta de l'argent et une bonne pension ce qu'il refusa et repoussa assez 
« brusquement ce secrétaire à plusieurs reprises '. > 

Les tentatives de corruption n'eurent donc pas plus d'effet que n'eu avaient eu les flatteries et 
les menaces du duc de Guise. Comment ces Langrois qui, ainsi qu'on l'a vu. engageaient leur 
fortune pour défendre leur cité et la conserver au roi, aurnieitt-ils pu être séduits pur l'argent des 
Cuises. Mais, en voyant toute l'activité que déployaient les ligueurs, les l^ingrois, qui étaient 
entourés de villes et de châteaux appartenant au parti de la Ligue, craignirent que le front nord de 
leurs fortifications ne fût pas assez défendu, parce que la tour du Petit saut ne |muvail protéger le 
bastion du nord-est, appelé tour piquante, et que réciproquement ce bastion ne défendait pas la 
tour du Petit saut; ils tirent donc construire le bastion de Longe Porte, et, sur une tourelle qui 
surmontait ce bastion v , on grava l'inscription suivante :i . 

Langrcs «oublient 1rs loi» et la <|h<tcII<- *ainele 
De Heniy de V»lois contre la linuc feinte. 
13B» 

Par cette inscription, les Lingrais affirmaient donc leur dévouement au rai et exprimaient en 
même temps, qu'ils n'étaient point les dupes du zèle religieux sous lequel les Cuises cachaient 
leurs projets ambitieux. 

• JiTcrnault, p. 128. 

• Cette tourelle batk- en encorbellement et »ilmV- à rtxlrtniitt nord «lu Ittoiion. n M démolie on 181 J, lorsqu'on mil la place 
on état de défense contre l'invasion ennemie. 

5 Amulni* iU Ijîwjrrt, par Caultheroi, ]>. ï8(S. 
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Les principaux chefs do la Ligue avaient résolu do se réunir à Nancy alin d'y arrêter lis 
dispositions à prendre pour forcer le roi à n'agir que sous l'influence et la direction de la Ligue. Le 
duc de Guise fut naturellement le chef de cette réunion, dans laquelle on décida que le mi sentit 
sommé, de se joindre plus ouvertement à la Ligue, d'oter les places et commandements à ceux <pii 
lui étaient désignés, d'établir l'inquisition, de payer les troupes nécessaires pour éviter l'entrée îles 
soldats étrangers, et, alin d'obtenir l'argent nécessaire, de vendre iminédialemenl et sans formalités 
les biens de tous les hérétiques et de ceux qui leur étaient associés. Ceux qui avaient été autrefois 
hérétiques devaient être taxés au tiers ou au moins au quart de leurs biens, et les autres 
catholiques au dixième seulement '. 

Ces conditions furent envoyées à Henri III, à Paris, comme un engagement qu'il devait signer 
et exécuter, s'il voulait conserver la couronne. Le mi envoya pour négi>rier auprès du duc de 
Cuise; il consentit à approuver quelques-uns îles articles qui lui étaient proposés, mais il ne 
pouvait se décider à remettre le commandement des places et des troupes aux ligueurs. Les 
négociations se prolongeaient, lorsque le duc de Cuise arriva à Paris, où il était attendu . afin 
de diriger un mouvement qui se préparait contre le roi. L'n grand nombre de ligueurs étaient 
accourus des ditférentes parties de la France pour prendre part à ce complot. Le mi n'ignorait 
|ias qu'on avait déjà projeté, peu de temps auparavant, de s'emparer de sa personne lorsqu'il 
revenait de Vincennes, et il savait aussi que les ligueurs parlaient de l'enfermer dans un 
couvent et que la duchesse de Monlpeiisier montrait les ciseaux avec lesquels elle voulait, 
disait-» lie, lui faire la tonsure. 

Pour ï-ombattre le mouvement qui paraissait se préparer, Henri III avait fait défendre au 
duc «le Cuise de venir à Paris, mais le duc n'a» ait pis obéi à cet ordre, et. à son entrée 
dans cette ville, il avait été reçu avec acclamation. Le roi ordonna aux étrangers de sortir de 
Paris et qu'on fit une visite dans les mais.ms; il lit aussi entrera Paris un corp de quatre 
mille hommes. Les ligueurs envahirent la ville, eiuelnpperenl les soldats du roi, établirent des 
barricades dans toutes les mes, et se pivpiraieiit à entourer le Louvre et a s'emparer du mi. 
lorsque celui-ci monta à cheval, sortit de Paris et se relira à Chartres ili mai 1588). 

Javernanll raconte «pie, dan» celte journée, Houssat, maire de Langrcs, se trouvait à Paris. 

■ .VOiclrs aiTtt'H par l'anMabliV n-mie A Nincj en K.88. 
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où il avait été envoyé pour les affaires de la ville et pour parler au roi. « Le conseiller Roussat, 
« dit-il, fut pris et amené au duc de Guise, ce seigneur luy reprocha que luy et les siens ne le 
« voyoient pas volontiers, et pounpioy il ne tenait pas son party, lui demanda le sujet pounpioy 
« il estoil à Paris, si la ville ne l'avoil pas envoyé, où esloient ses mémoires et le sujet de sa 
« députalion, s'il u'avoit pas de lettres adressées au roy. Nostrc maire res|iondit tout ce qu'il 
« put, n'attendant rien moins que dtslre mnltraitté, et destre mené en prison, et après qu'il 
a fut bien deux heures au logis dudict seigneur; il fut renvoyé, le jour mesnie il partit de Paris 
« où il n'estoit pas en assurance, il advmm audit sieur Javcmault, aiitheur de ces mémoires, 
« qu'alors que le duc l'iutcrrogcoit il avoit ses mémoires sur luy 1 . » 

Après avoir quitté Paris, Roussat s'était hâté de revenir à Langres ; car, cinq jours seulement 
après la journée des barricades, on le voit présider le Conseil de la ville, dans lequel on décide 
que. par suite des réunions que les prolestants l'ont dans les environs de Langres, il est nécessaire 
de « n'ouvrir que deux |K>rles et faire bonne garde, mesme que la niiicl des aujourd'lmy l'on 
« fera marcher deux divaines, une avant la minuict et l'autre après miniiict jusques au jour, 
« et que les cappitaincs à masse feront debvoir toute la nuict pour les rondes*.» 

Ainsi, Roussat qui, le 12 mai. avait failli être la victime des ligueurs, faisait prendre, le 
17 mai, par le Conseil de la ville de Langres, «les mesures pour combattre les protestants. 
Bien n'explique mieux que le rapprochement de ces deuv faits la conduite de cette ville, fidèle 
au roi. et ne voulant pus s'allier aux ligueurs; fidèle à la religion catholique et combattant les 
protestants. Rien ne montre mieux aussi qu'on pouvait parfaitement être très-bon catholique 
et s'opposer aux protestants sans être ligueur, c'est-à-dire sans mettre la division dans l'État, 
sans se révolter contre le roi et sans donner un appui à l'ambition des Guises. 

Le 20 mai, le Conseil de la ville décide encore que « attendu les nouvelles qui continuent 
« tousjours et advertissements, de mesme les rpiartiers marcheront de jour et de nuict pour la 
« conservacion de la ville et service du Roy. » 

Au mois de juin, le danger devient plus grand encore, si l'on en juge par les dispositions 
qui sont prises par le Conseil de la ville. «Sur les propositions que monseigneur de Dinteville 
« lit pour les occurrences de maintenant des gens de guerre qui doivent se rendre aux enviions 
« de la ville pour nous investir, comme l'on devra faire la garde, ou ù la mode de la guerre, 
« vingt-quatre heures durant, ou à nostre ancienne mode, comme aussi les clefs de la ville 
« devoyentse garder. Les dixaiues de la ville, appelées Tune après l'autre, ont donné leur udvis 
•< qu'il faut faire la garde à la vieille mode cl que les clefs se doihvent garder aussi à l'ancienne 
« façon... lesquelles dixaiues assemblées cul promis et juré de vivre et mourir soubs monseigneur 



1 Javcmault, p. IÏS. 

' IMtilk-mion du Conseil i:e In tilii-, du 17 mui 118», 
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<i do d'inteville, lieutenant général en Champague, jiour le service du Roy, l'honorer et obéira 
« ses commandements et ne se rendre jamais que par sa volonté et ordonnance, lequel sieur de 
<• d'IntcviUc et MM. de Thon et Chastclet ont aussi promis et jure de ne nous abandonner et 
« d'employer leurs vies et leurs biens pour le service du Hoy et la conservation de la ville, 
« comme aussi MM. de Piepape et Damas, pour le clergé, ont juré de voidoir vivre et mourir 
« avec nous pour garder et conserver, de leur pouvoir, la ville de Langres et l'obéissance du 
« Hoy envers el ci.ulro tous'. » 

Ce dut être une assemblée touchante et solennelle que celle dans laquelle tous ces habitants- 
réunis à leurs administrateurs et aux commandants nommés par le roi, jurèrent d*étre fidèles à 
leur souverain et de rester aussi fidèles les uns auv autres. Les membres du clergé qui assistèrent 
à celte assemblée, n'y prirent probablement d'engagement qu'en leurs noms et aux noms de 
ceux de leurs confrères qui n'appartenaient pas à la Ligue. 

Un certain nombre d'habitants ligueurs, qui s'étaient refusés à prêter le serment de fidélité, 
jouaient, dans la ville, le rôle d'espions et correspondaient avec les villes de Dijon et de Troyes. 
On assembla les députés des dizaines afin de prendre nue décision à l'égard de ces ligueurs. Les 
uns proposent de les mettre en prison, d'autres de les admonester, mais la majorité est d'avis de 
les expulser de la ville, « alin, disent les membres du Conseil de n'avoir personne avec nous qui 
« nous fasse entrer en soupçon et double chose forte dangereuse à l'union requise à ceux qui 
« se veullent conserver 1 . » On décide aussi que le capitaine Charmolu restera sergent-major de 
la ville 1 . 

On faisait non-seulement prêter aux membres do l'administration de la ville le sonnent de 
lidolité, mais on leur faisait promettre aussi de garder le secret, précaution qui était très-néces- 
saire au milieu de la division qui existait, même dans les familles. 

« Ce jourd'huy, lit-on dans le procès-verbal de la séance du Conseil de la ville, du 
« 30 octobre 1588; honorable homme. Pierre Flambert, bourgeois de Langres, est entré en la 
a chambre comme eschevin qui a Tait sonnent de bien el lidelement exercer Ladite charge, de 
« ne rien révéler de ce que sera du secret, en tout et pour tout procurer et conserver le bien 
« public el ce paitlevanl mous. Jean I toussât, maire et présence de messieurs Edme Daeier. 
« Jehan Billocard eschevius. » 

Après la journée des barricades il ) cul des négociations entre le roi et le due de 
Cuise, et on signa, à Itouen, au mois de juillet 1588, un traite par lequel on abandonna 

1 IXMiMnuion <lu Ixin-eil de la tllJe, «lu 10 juin line. 
' 3 On «lit iju'il y «v»ii J7 dizaine* de réunira cl qui donnèrent leur »>U et prilèpeni M-rmriit. 
• IXUbérïuon du î« juillet 15S8. 

» Le litre de «Pigent major «îiait, 4 Un^rn, doani lu commandant (!*•» mld*(« de L» vilk. 
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plusieurs villes aa\ ligueurs et on reconnut les nominations qu'ils avaient faites à Paris. 
Le roi annonça aussi la convocation des états généraux, à Blois, pour le mois d'octobre. 

A peine le traité était-il signé (pie l'armée à l'organisation de laquelle le roi d'Espagne 
travaillait depuis sept ans, et qu'il destinait à la conquête de l'Angleterre, panit près des 
côtes de France. Le roi, craignant que les ligueurs ne la lissent descendre en France, se 
décida à signer en leur faveur l'édit connu sous le nom d'édit d'union (juillet 1588), par 
lequel, renouvelant le serment de son sacre, il promettait de détruire tous schismes et hérésies 
et de ne faire jamais la paix avec les protestants, ou d'édit en leur faveur. Il ordonnait à tous 
ses sujets de prendre le même engagement et, après sa mort, de ne reconnaître pour roi aucun 
prince ne professant pas la religion catholique, enfin déclarait rebelles et criminels de lèse ma- 
jesté ceux qui refuseraient de signer cet edit. et approuvait tout ce qui s'était fait le 12 et 
le 13 mai, tant à Paris qu'aux autres \illes, comme fait par un pur zèle de la religion catholique. 
Le duc de Guise fut, peu après, déclaré généralissime avec une autorité absolue sur les armées, 
et plusieurs gouverneurs de villes et de provinces furent remplacés par des ligueurs. 

C'est dans cette situation que se (irent les élections pour les états de Blois. Le duc de Guise 
employa toute son influence dans les provinces pour luire élire des députés qui lui fussent 
dévoués; et, lorsque s'ouviïreul les états, où il projetait évidemment de combattre le roi et de 
détruire son autorité ou de la (vartager , le duc de Guise comptait presque autant de partisans 
qu'il y avait de députés, et la plupart d'entre eux, complices de ses actes de révolte, étaient aussi 
intéressés que lui à son succès. 

L'édit d'union avait été envoyé au siège royal de Langres, et Javeruault nous apprend que 
« le lieutenant Roussal et tous les autres principaux de nostre ville jurèrent entre les mains 
« du sieur de l)inte\ille '. » Lorsqu'on procéda à l'élection des députés à envoyer aux états 
«le Blois, la ville de l-angres nomma Courte!, élu, et P. Mariet s . Puis, le 5 mrtohre, tienle-qnalrc 
habitants de la ville se réunirent en la clinmbre de ville avec le maire et les membres 
du Conseil « pour ouyr la lecture des cayers des estais qu'il convient présenter à sa majesté 
« ù Blois suyvant son édict sur ce faict 1 . » 

Les ligueurs qui avaient juré l'union à Langres députèrent aussi le sieur Facenet et le bailli 
Maignien, qu'ils chargèrent de remettra au mi un mémoire dans lequel on accusait Roussat de 
favoriser le parti du roi de Navarre et d'avoir eu une entrevue avec un de ses secrétaires en un 
lieu peu éloigné de Ltu.-gres. Mais le roi . dit Javeruault, « sachant que telle communication 

' JtVCTfUllIt, p. lîS. 

* Les principale villes du royanmc distinguées sou* le nom de bonnet rit le* et les ville» murtcs, Jouiwalem d'abord wulos du 
droit de nomuv r de député, et on voit qu'à lïuoone. de la réouverture de* etal* Rin. rtat. en H07, la ville de Langm elolt 
du nombre des 04 bonne» tille* qui eurent seules le privilège d'env.yer des députes. Plu» Uni, ce tfn.il fut donne a de» ville» 
d'un ordre inférieur et non murJes et m'aie aux bourgs ci au\ village*. 

* Séance du llmiMil de la ville «le lanjres, du S octobre ijss. 
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•i s'eslnit faite par son ordre et par son advis. res|M>udil assez rudement audit Faceuet. si 
" bien qu'il s'en revint sans mitre expédition et réponse 1 . « 

Le mi était si convaincu du dévouement de Roussat que. précisément à l'époque où se 
réunissaient les états et où il recevait la dénonciation des ligueurs, Henri III, qui sentait 
probablement combien il était im|H>rlatit pur lui d être entouré' de serviteurs fidèles, dans 
les circonstances si critiques où il se trouvait, avait mandé à Roussat de venir à la cour. 
Et celui-ci, ayant demandé au mi de rester à Langres. Henri III lui adressa, de Blois, 
Il lettre suivante : 

.1 tiostrc cher cl bien amé te maire de itoslre ville de Langres. 

<i Cher «-I bien amé , nous avons trouvé les excuses que vous nous faicies de votre 
•< demeure trop légitimes, et attendu mesmemenl qu'elle ne s'est faicte que par l'advis 
« du sieur de Uiuteville et de la plupart des liabitans de uostre ville de Langres, qui ont 
« eongneu vostre présence y estre requise et nécessaire, nous voulions promettre que par vostre 
« sage conduicte vous scaurez maintenir toutes choses en si bon estât qu'il n'y arrivera 
<i rien qui puisse prejudicier aucuhiement au bien de mes affaires et service, continués en la 
•• lidélité et afleelion que vous ave/ monstré nous |K>rier et nous aurons la mémoire et souvenance 
« que méritera vostre loyauté. Priant pour ce uostre Seigneur vous avoir eu sa saincte 
« et digne garde, Escrit à Blois le 11' jour de novembre 1588. » « Hrnrv. » 

Quelques jours plus lard, Henri III écrivait encore de Blois à Roussat pour le féliciter de ce 
qu'il avait été réélu maire de Langres. On voit dans cette lettre, datée du 25 novembre 1588, 
que les environs île Langres étaient foulés par les soldats d'un capitaine nommé Tapaon 
u duquel, dit le mi. nous n'avons aucune congnoissanec et ne savons qui il est 1 . » 

En même temps que le roi ouvrait les étals de Blois , il prenait des dispositions 
militaires, car des lettres signées de lui, arrivées le 20 octobre à Lingres, demandaient 
que celle ville donnât quatre canons qu'elle avait et qui seraient conduits en Dauphiné. 
Le Conseil de la ville décida qu'on supplierait le roi de ne pas demander ces canons 
et qu'on lui ferait observer que la ville n'avait que peu de canons et qu'il faudrait 
plutôt lui eu donner que lui en prendre- 1 . 

Des avis reçus de dilTércnts côtés avant fait connaître qu'il devait être fait une entreprise 
sur la ville par anciens ciineinijs du repos public, on renouvela les ordres pour que 
les habitants lissent le f/uct el yanlc, et on lit défense de laisser entrer «les personnes 
armées. On ordonna aussi que toute personne arrivant dans la ville eût à se faire connaître, 

I Jcvi'rnauH, i>. 129. 

« Il purni: ipie <r capimim- »«mit piYM'tm- cnimiic iMaul Mivoyr par l« mi. 
• D.'li'j. ration du ÎO octobre liS9. 
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à dire où clic devait se loger et quel devait être le temps de son séjour dans la 
ville'. 

Après la mort du duc de Guise et du cardinal de Lorraine à Blois, Henri III écrivit 
aux maire et éehevins de Langres et adressa une lettre particulière à Roussat, dans laquelle 
il lui dit : « Si est-ce que je ne vous ay voulu faire ce mot particulièrement pour vous 
« faire entendre la juste raison que j'ay eu de faire mourir le feu duc de Guyse, qui 
« après avoir eu tant de preuves de ma bonté, avoit encore une nouvelle entreprise 
« contre ma personne , et paire que sur cette nouvelle , il y eu pourrait avoir , par 
<■ adventure, de si mal advisé, qui vouldroicnt essayer de remuer quelque chose, vous 
« tiendrez la main, selon votre prudence et sagesse aceousltunée, que tout soit maintenu 
« en si bon esprit qu'il ne puisse arriver aucun inconvénient en ma dicte ville, ny qu'il 
« y soit faicl aulcuu rumeur, estant résolu de procurer à mes pauvres subjects, affligés 
« de tant de maux, tout le soulagcmeut qu'il me sera possible i. » 

On a vu que les habitants de Langres avaient fait démolir, en 1587, une prison située sur le 
rempart et qui rattachait l'évcché à une tour faisant partie de l'enceinte de la ville. L'évêque avait 
porté plainte au Conseil contre cette démolition, et il y fut si bien appuyé par le duc de Guise et par 
le cardinal de Bourbon, qui vint exprès, le jour où l'on jugea cette affaire, que la ville de 
Langres fut condamnée sans avoir été entendue, à réparer le dommage fait a l'évêque. Henri III, 
très-mécontent de cet arrêt, différa pendant longtemps de signer les décisions du Conseil, alin de 
ne pas confirmer cet arrêt, el, le joui même où le duc de Guise fut tué, le roi ayant vu l'évêque de 
Langres qui, mêlé dans la foule, paraissait vouloir éviter ses regards, lui dit, en élevant la voix : 
« Il y a trois semaines que vous obtintes un arrêt contre ceux de Langres, sans qu'on daignât 
o entendre leur défense ; aujourd'hui vous avez perdu votre procès J . » 

Le 28 décembre, arrivait à Langres le sieur de Levesque île Voulgie, gentilhomme de la suite 
de5l.de Dintevillc, venant de la part de celui-ci pour faire exécuter les ordres dont il était 
porteur et qui sont mentionnés dans le procès-verbal qui suit : 

c Je souhz signé Jehan de Levesque seigneur de Voulgie desnominé en la présente et inx leur 
« dicelle ay laid cognoistre cejourd'hui XXViu' jour du moys de décembre 1588 aux sieurs maire 
a et eschevius de la ville de Lmgres que la credance que jay de monseigneur de Dinteville 
a lieutenant de sa majesté au gouvernement de Champagne et Bryc mentionné cy-dessus est de 
a faire scavoir de par le roy et monsieur de Dinteville ausdits mayre et esclievyns de ladicfc 
t ville de Langres qu'ils eussent à se saisir promplt ment di s personnes du bailly Maigiiicn, 

• IWIiWratioD du 16 décembre 

• Lcoi* (iatt'c île Poils du 2i à-ln-ml rr 15SH 
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« Facenet, chanoine de Langres. Le lièvre, Colin, Audran cl aullrcs qu'il rngnnissait avoir esté et 
« estre encore mal affectionnez au service «le sa majesté ensemble et leurs papiers et armes, ce 
« que jiij faiet ledict jour en la chambre de la dicte ville de Lnngres envyron lbeure de midy 
« laquelle mienne ordonnance lesdicts sieurs mayre et esclievyns ont soudainement et a linstanl 
« eveculee en ma présence |mur obeyr et satisfaire au commandement de sa dicte majesté ce que 
« je certifie vray... signé J. de I.cvesque n 

a I.edict jour xxvin' jour de décembre... les dénommez ès lettres et ordonnance cy-dessus 
« ont esté arrestez et mis en garde scavoir le sieur bailly Maignien entre les mains de M. Jehan 
« Sauvaige, Audran entre les mains de monsieur lesleu Darier... Facenet entre celles de Dcnys 
« Petit Jehan hourgeoys. Le lièvre en sa maison à cause de sa malaise avec six soldats de garde, 
« et ledict Colin entre les mains de .M. Jehan Boucquin procureur son beau-frère, leurs papiers 
« saisyz et leurs armes mises en ludictc chambre de ville jusques autrement en ayt este 
« ordonne pour sa majesté comme aussy icelles de M. Philippe Thierry et Denis Courriez 
« advocat, de Hugues Clergier procureur... en faisant lesqnclz emprisonnement et saysies de 
« papiers ont esté trouvez certains memovres eu leslude dudicl sieur Facenet des quelque sont 
« signées du secrétaire de messieurs du chapitre dudict Lingres. oultres escriptz de la main du 
« sieur des Barres. elianoyne et une lettre missive de sa main amlict Facenet et aultres non 
t signées contenant certaines remontrances importantes contre la ville lesquels memoyres sont 
t aussy eu ladicie chambre de ville. » 

Le même jour 18 décembre, les membres du Conseil se réunissent une trois» me fois, n huit 
heures du soir, afin de prendre «les mesures |>our la garde de la ville. On décide qu'on n'ouvrira 
plus que deux (tories, que l'on s'informera, avec plus d'exactitude de ceux qui entrent dans la 
ville, des personnes auxquelles ils parleront, et qu'on ne les laissera sortir sans permission» 
signées du maire et des échevius. 

Javeniault raconte aussi les mesures prises dans la journée du 18 décembre 1588, où dit- 
il, on apprit à Langres la mort du duc de Cuise et du cardinal de Lorraine. « Les nouvelles 
« venues de Paris en noslre ville on ferma les portes des les vespres et on se saisit d'une partye 
« de ceux qu'on croyait estre de la Ligue et furent désarmés, leur armes portées à la chambre de 
« ville. Cela fut fait sur l'advis qu'on en eut de sa majesté, du depuis l'on fit sortir ceux de nostre 
« ville et partie de ceux qui «voient signé la procuration de laquelle nous avons fait mention cy 
« dessus contre le sieur Roussal *. » 

Le 21) décembre, le maire et les échevins écrivirent à messieurs de la ville de Chanmont 
leurs voisins, pour les avertir des dispositions qu'ils avaient prises à cause de la mort du duc de 

• Siancv du Oir*ll de la \ 1 lit-, du 20 dicemliie 15SS. 
1 JaTfrnauli, p. lîf. 
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de Guise cl les engager à conserver leur ville eu l'obéissance du roi. Us écrivirent de même au 
capitaine commandant le château de Coifl'y pour l'engager à garder la place d'aucune surprise, 
et envoyèrent un messager pour savoir s'il y avait quelque assemblée en la maison du sieur de 
Dampierre, voisin de fa ville. Le 3 1 décembre ils écrivirent encore à la ville de Chamnont afin 
d'engager les habitants à éviter que l'on s'emparât de celle ville pour la soustraire à l'obéissance 
du roi. On envoya de nouveau surveiller le château de Dampierre, le maire prit les clefs de 
l'arsenal de Langres et on lit défense île laisser sortir personne de la ville '. 

Trois jours plus tard, on fait une nouvelle visite chez le sieur Facenet, et on trouve un état de 
toutes les villes du parti du duc de Guise « et quelques parliculnrilés contre le dit sieur 
maire. » Facenet, qui était chanoine, avait clé recteur du collège de Langres; comme, depuis les 
troubles, le collège était en désordre et que les élèves perdaient leur temps, on sentit la nécessité 
de prendre des mesures pour rétablir les études, et on offrit à Facenet, qui. après avoir été 
arrêté, avait été mis en liberté, de reprendre la direction du collège; mais il refusa, « en 
dédain de ce que l'on l'avait arresté prisonnier et pris ses papiers 2 . » 

Les villes qui étaient au pouvoir de la Ligue chassaient Ions les habitants restés lirlèles au roi. 
et ceux-ci demandaient à être revus à Luiigre» avec leurs femmes et leurs end. ts. Les 
gentilshommes des environs de Langres faisaient aussi la même demande, et des étrangers, qui 
avaient autrefois levé des troupes pour la Ligue, sollicitaient aussi d'être reçus à Langres. l.i- 
Conseil de la ville décida qu'on ne recevrait les gentilshommes du pays que par l'ordre du roi ou de 
M. de Dinteville sur l'attestation qu'ils sont bons serviteurs du roi, et que, |h>ui les étrangers, 
on écrirait à M. de Dinteville alin d'avoir son avis. 

Le sieur du Chalelet ayant demandé à marcher contre le capitaine du lloys qui levait des soldats 
pour le duc de Mayenne, dans les environs de Langres. on l'autorisa à réunir aux hommes de 
sa suite et aux soldats qu'il avait hors de la ville, le prévôt des maréchaux et douze de ses archers, 
et on lui promit que s'il était forcé de battre en retraite, il pourrait se retirer, sous la proeteclion 
du canon de la v ille, à Drevoines ou à la Maladièrc. et que son frère le sieur du Chalelet et le 
prévôt des maréchaux ainsi que ses archers auraient le droit de se réfugier dans la ville comme 
habitants. Les capitaines de quartier reçurent l'ordre de visiter les armes de leurs soldats, de leur 
commander de remplacer celles qu'ils auraient vendues et de se munir de poudre el de halles pour 
la défense de la ville*. 

Mais comme ou apprenait que ce n'était pas seulement aux environs de Langres que les 
ligueurs levaient des troupes, et qu'ils en levaient aussi dans le Monlsangeonnais «l en 

• DiliWrailiin du Conseil, du ïf> décembre 

- Di'lilx'-raiiot) du Cou-cil, du IV Jan» ; «r I3W». 

- Hrilbcraii.il) du 23 jnuvirr 
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Bourgogne, le Conseil de la ville, Jeux jours après la résolution qu'il avait prise, décidait que 
le ioi serait averti de ce qui se passait et que le prévôt des maréchaux et ses archers iraient 
réunir les paysans, au son du tocsin, pour empêcher les levées faites par les ligueurs, enlever 
les moulins à bras et les faire trans|iorler a ln ville. Le sieur du f.hatelet jeune, fut engagé à 
lever des soldats pour le service du roi. Le Conseil décida aussi qu'il était nécessaire de lever 
des soldais pour l'aire le service avec les habitant*; mais qu'il faudrait que le chapitre fût consulté 
à cet égard. On annonça que le capitaine Litreccy était non loin de la ville avec soixante arquebu- 
siers et douze cavaliers envoyés par M. de Dintevillc pour taire ce qui serait nécessaire pour le 
service du roi. Enliu ou arrêta qu'on enverrait secrètement à Dijon pour savoir ce qui s'y passait 
et s'informer des sentiments du maire et des habitants, et du nombre des soldats hostiles 
au roi qui se trouvaient pri s de cette ville 1 . 

Les troupes, levées par les ligueurs qui occupaient les environs de Langres, ayant attaqué la 
compagnie commandée par le capitaine Litrecey, le conseil décida qu'on demanderait au capitaine 
de se rapprocher de la ville et de s'établir à Humes, pendant que les soldats rassemblés par le 
sieur du Chatelet jeune iraient occuper les maisons fortes situées près de la ville, telles que 
Cbalcuav Macheroii, Noidaut-le-Rochcux, l'abbaye de Saint-Geosmes et autres. Il fut encore 
arrêté que le capitaine Nicolas de lorraine serait sommé de sortir de la ville et de se retirer dans 
sa maison; que le guet établi le jour sur la tour de Saint-Pierre y resterait pendant la nuit, alin 
de donner l'alarme ; que les pièces d'artillerie placées sur les tours et les murailles seraient de 
nouveau rechargées pour être prêtes, en cas de nécessité. On envoya à Nogent, pour savoir ce 
qu'était devenu le capitaine qui y conuiiandait, coiiuiient agissait le maire et ce qui se passait 
au château '. 

|«e lendemain du jour où cette résolution avait été prise, le Conseil décidait que l'on paierait 
les soldats levés pour la ville, et qu'on demanderait au roi de les payer plus tard, si cela était 
possible. On décida aussi qu'il serait fait trois mantelets pour conduire aux coins des rues, alin 
de pouvoir résister à une surprise, et qu'on ferait des ponts-levis aux imrtes de la rue Boulière 
et de IxMigeporte, pour empêcher que l'on ne put y placer des pétards. 

Une statue de femme, debout sur des rochers d'où sortent des lis, la tète couverte d'un casque, 
tenant une lance , ayant près d'elle un boucher, et pcrsonnilianl la ville de Langres, fut placée 
au-dessus de la porte du pout-lcvis que l'on construisit au bas de la rue Boulière. Au-dessus 
de cette statue étaient sculptées les armes de Langres, d'azur semé de fleurs de lis d'or au sautoir 
de gueules. 

< Délibération du 23 Jinvier ISS». 
* DcUWraiiOD du » Janvier «89. 
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Plus bas que la slatuo, on grava sur une plaque de marbre l'inscription suivante, aujourd'hui 
conservée au musée de Langrcs. 



H EN H III • HALL PoLONI.EO UEO • INVICT1SS DOMINA.*? 

bvssaT' • pr.eToh • MAjOno • apvu i.in<; . j • hkonIku' 
i ■ savvage' • FitANc • mii.i.kTon' • i • billocakd'emynd 

DACIEIt' • JOSEPH • DOIULOT • I' • SYMON • P • KAVBEKT' 
COSS • HVNC • ponTEm • yki<satilem OVOM (.ALLIA 
PSEVDuHtANCOI' • COMYIIATOR • BKLI.IS C1VILIH • 
1NFESTISM • EXABDE • AN • SAI. cb • IDXXC.IX 
CVnAYEll • EXTHVI • .liRK PVBLICO OC • 

Au-dessous de celle inscription on lisait, sur une autre plaque de marbre, les deux vers suivants : 

LANGUES SVK CE IIOWILII OY I.E HEAV LVS ElJCVItONNK 1 
DE SON ItOY THES IIHHESTIEN EMBUASSE I.A COVBONNE 

Ce pont-lcvis, appelé porte Siiiut— Didier, a été presque entièrement démoli en 1854. 

Le même jour où la construction du pont-lcvis fut décidée, on ordonna aux habitants de faire 
moudre de la farine pour trois mois, et on décida que les prévôts des maréchaux recevraient un 
pouvoir, signé du sieur du Chatelel, gouverneur, pour forcer les habitants des villages qui ont 
des moulins à cheval à les amener ;i lu ville, et que ces moulins seraient payés ou rendus 
lorsqu'ils ne seraient plus nécessaires 

Douze habitants de Troyes, qui avaient quille cette ville au pouvoir des ligueurs, et parmi 
lesquels étaient le président de Mesgrigny et le prévôt de Regnault, prêtèrent, en la chambre de 
ville, le serment de fidélité au roi, le 9 février 1789. 

Lorsque le duc de (îuise fut tué à Itlois, le duc de Mayeune était à Lyon; Henri III avait donné 
l'ordre de l'arrêter ; mais avant que cet ordre pût être exécuté, Mayenne s'était empressé de se 
réfugier dans son gouvernement, à Dijon, où il lit décapiter le maire, parce qu'il était opposé à In 
Ligue. De Dijon il se rendit à Paris, ensuivant la route qui passe à Langres, Chaiimonl et Troyes ; 
mais, connaissant les sentiments des habitants de Langrcs, il n'osa pas entrer dans celle ville. Lu 

• Ce nn fait alliwion au> fleur» de lia <,ui fum ent le* amie* Je iMgn» et à la detl»e de eotte tille : Mihi tu*t ,ner« hlm 
enrdi, 
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passant à Cliaumont il à Bar-sur-Aube. il s'empara de l'arpent qu'il y trouva dans le» caisses des 
receveurs» '. 

D'après les avertissements que l'on recevait des dispositions prises par les ligueurs pour 
s'emparer de la ville, on donna l'ordre à tons les habitants île porter leurs épées dans les nies, 
de tenir leurs amies prêtes dans leurs maisons, de ne point sortir la nuit sans chandelle allumée 
et de se retirer dans leurs maisons à neuf heures du soir, sous peine de prison. Les gardiens des 
portes reçurent des registre* pour inscrire les noms, surnoms, qualités, demeures de ceux qui 
entreraient dans la ville, ainsi que la durée du séjour qu'ils devaient y faire, et il fut recommandé 
d'empêcher « de dire paroles mal sonnantes contre sa majesté *. » 

Après avoir pris toutes ces dispositions, le Conseil voulut encore implorer le secours divin, et 
décida qu'il serait fait une procession « avec toutes les cérémonies et dévotion qu'il sera possible, 
« mesmes avecques habit blanc pur les petits enlantz et muges pur les grantz, afin de prier 
•■ Dieu qu'il lui plaise de conserver notre lloy en santé heureuse et longue et luy faire 
« la grâce reunir ses subjects en son obéissance et bailler heureux succès en toutes ses entre- 
« prinses et ira chacun de nous le plus modestement que faire se purra '. » 

Javernault parle ainsi de cette cérémonie : « L'on lit une procession solennelle et générale, 
« afin de prier Dieu pour le Roy qui se trouvoil abandonné de ses sujets qui s'esloient révoltés, 
« il fut fait de petits livrets où les litanies et les prières pur le Roy sont. l«c peuple Langmis 
« faisant connoîlre sa dévotion et sa lidélité pour son Roy légitime pendant que presque toute la 
« France s'estoit révoltée contre luy *. » 

Pendant que ces processions avaient lieu à Luigres, les ligueurs en faisaient à Paris, dans 
lesquelles l'exaltation allait jusqu'à l'indécence. On y fit une proression générale, qui se rendit à 
Sainte-Geneviève, et à laquelle plus de cent mille enfants prirent part. F.n entrant dans l'église, 
ils éteignirent leurs cierges et les foulèrent aux pieds en criant : Dieu éteigne la race des Valois. 
Aux enfants se joignirent des personnes plus âgées t tant lils que lilles, hommes que femmes 
qui sont tous nus en chemises, tellement qu'on ne vit jamais une si belle chose, » dit le Journal 
de Paris. 

A son arrivée à Paris, le duc de Mayenne avait créé un conseil général de l'Union, et le 
premier acte de ce Conseil avait été de nommer le duc de Mayenne lieutenant général de l'État 
et couronne de France, en attendant la réiuuon des états généraux, qui devait avoir lieu au 
mois de juillet. Au lieu d'agir avec énergie contre tous ces actes, Henri III écrivait, envoyait 

1 JavernauH, p. 12V. AMgè chronologique île fHt*t"ire dtt tv(qntt de Lnngm, p. 2<«î. 
> MiUrallon du conseil, du 13 fi'vrier 1589. 
* DéliWrilion <k» Î3 «i ÎB fïvrier IM9 
» jM«n»auti, |>. lîD. 
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des agonis, répondait aux pamphlets par des apologies, et, pendant ce temps, les ligueurs soule- 
vaient toutes les provinces, et la rébellion s'étendait de toutes parts; en sorte qu'à l'exception 
d'un petit nombre de villes restées fidèles au roi, toutes les autres appartenaient aux ligueurs ou 
aux protestants. 

A son retour des étals de Blois, Mammcs Floriot, député de Langres, fut arrêté à Brie par 
les ligueurs, et on lui demanda 300 écus pour sa rançon. Le Conseil de la ville se réunit pour 
délibérer sur ce qu'on ferait en cette circonstance ainsi que pour les personnes sur lesquelles 
on trouverait des libelle* diffamatoires contre le roi. Il fut décidé qu'il fallait user de représailles, 
s'emparer de ceux qui étaient contraires au service du roi et leur faire payer rançon comme on 
voulait le faire pour le député Floriot ; qu'il fallait aussi saisir les marchandise* des habitants 
de Troyes qui appartenaient au parti de la ligue, et punir ceux qui auraient des livres 
diffamatoires contre le roi'. 

Le lendemain du jour où ces décisions avaient été prises, on réunit les dizaines de la ville, 
pour « scavoir leur volonté et résolution pour empescher les assemblées secrettes en cette ville 
« pour prendre des soldats de pied et a cheval pour nous soulager a faire la garde de jour et 
« de nuict et se munir de farine, de |M>uldre et de plomb rl de ne vendre aucunes de leurs 
« armes comme ad viser à ceulx qui sont soupçonnes mal affectionnes en celle ville au 
« service du roy, se fournir de toutes les munitions de guerre, tant de vivres que aultres, 
a faire amener des inolins, prendre des soldats par les mains des sieurs muvre et eschevins 
« et pour la cavalerie la prendre la plus tard qu'il sera |MissihIe et donner ordre aux mal 
« affectionnes de sa majesté..., chasser ceulx qui murmurent contre le roy en la ville..., et 
« que les soldats soient payés par le peuple *. * 



VIII 



Le roi s'était retiré à Tours avec ses troupes, les membres fugitifs du parlement de Paris, 
de la chambre des comptes, de la cour des aides et des autres cours souveraines. Il déclara 
que ces membres avaient seuls une autorité légale et annula tous les actes des membres du 
parlement restés à Paris. Mais le roi, entouré seulement d'un petit nombre de soldats, pouvait 
être cerné et enlevé à Tours; Harlay de Sancy était allé lever, sur son propre crédit, une 

< DOIibiJrstion du ÎS KvritT I i»0. 
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armée de Suisses, qu'il amenait au secours du roi et qui était commandée par les sieurs de Iji 
Noue, Bcauvais, Leuoc, Beau jeu et Guitry. 

« Cette armée, dit Javernault, n'avoit d'autre relraittc et support que nostre % îlle de 
« Londres, toutes les autres estant de la ligue. Ils Furent tous receus en nostre ville ou ils 
« demeurèrent plus de l.*> jours. Le sieur de Bcaujcu |W-re et lils estoient logés en la chambre 
« du sieur Javernault, autlieur de ces mémoires, qui retournoit des estudes. Cette armée 
« partit et tira à Chàtillon la ou par nécessités de vivres ou que les forces du Roy qui venoil 
« au devant tussent trop loing retournèrent sur leurs pas avec leur canon au nombre de 
<« douze pièces qui avoieut les 12 mois de l'année figurés dessus. Les chefs vindrent à la ville 
« de l-ingrcs, et une fois il y entra jusqu'à six nulle Suisses pour un coup auxquels on lit 
« commandement de se retirer à leur quartier, ce qu'ils lirent, les chefs tiiuhent conseil eu 
« la ehand>re dudict Javernault pendant plus «le '.i heures. Enfin cette armée s'en alla 
« trouver le Roy par le même chemin qu'elle avait tenu auparavant 1 . » 

Tandis que Henri III avait à se défendre contre les ligueurs, il était aussi rueuacé par l'année 
du roi de Navarre, et n'avait guère d'autre alternative que de se soumettre à la Ligue, 
c'est-à-dire d'abdiquer, ou de se réunir au roi de Navarre pour combattre la Ligue. Celui-ci, 
comprenant la situation dans laquelle se trouvait Henri III, et désirant préparer et faciliter son 
union avec lui, publia, le 4 mars 1589, un manifeste dans lequel, après avoir protesté de sou 
attachement pour le roi, il déplorait d'être oblipé de porter les armes contre la France, se 
déclarait prêt a demander au roi la paix, affirmant qu'il n'avait jamais maltraité les catholiques 
et prenait l'engagement d'avoir, dans la suite, les mêmes égards pour eux. 

Ces promesses du roi de Navarre, dont la sincérité n'était pas suspecte, eurent pour effet 
de décider tous ceux qui entouraient Henri III à approuver l'union entre les deux souverains; 
mais Henri III qui avait juré l'édit d'union avec la Ligue, ne pouvait se décider, même daus 
l'extrémité où il se trouvait, à traiter avec le roi de Navarre, et, seul, il espérait, pr des 
offres d'argent et des dignités, désarmer le duc de Mayenne. Il lui lit donc offrir de se soumettre 
à tout pourvu qu'on déposât les armes, mais ses propositions furent rejetées avec dureté. 

Tous ceux qui entouraient Henri 111 et qui avaient déploré sa faiblesse, le déterminèrent 
enfin à ne plus s'humilier devant des sujets rebelles, et à traiter avec le roi de Navarre. Il fut 
convenu qu'il y aurait une trêve de deux ans, pendant laquelle les deux rois feraient ensemble 
la guerre au duc de Mayenne. Mais Henri III, dans le but d'obtenir quelques concessions de 
ce dernier, demanda quinze jours avant de publier le traité, et il ne perdit tout espoir que 
lorsqu'il se vil sur le |M»int d'être investi dans Tours par les troupes de la Ligue. 11 rappek 
alors le roi de Navarre; l'union fut décidée entre les deux souverains le dernier jour d'avril, 

• Javcrmull, p. ISS. 
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et on vit tous ceux qui le» entouraient s'embrasser, détester le passé et se promettre de réunir 
leurs efforts pour combattre leurs ennemis. 

Pendant que ces faits se plissaient, les habitants de Langres avaient, chaque jour, à prendre 
de nouvelles mesures pour conserv er leur ville au roi et se défendre contre les tentatives des 
ligueurs au dehors, et contre les intelligences qu'ils avaient dans l'intérieur. Car, plus le pouvoir 
de la Ligue augmentait et plus l'autorité du roi faiblissait, plus aussi la situation de la ville 
devenait difficile. 

François Penïu, habitant de Langres et sergent des Suisses avait été arrêté, par l'ordre 
du duc de Mayenne, lorsqu'il était occupé à faire le recouvrement des deniers du roi au village 
d'Is, dans le Bnssigny. Le Conseil de la ville décida, le 15 mars J589, que, par représaillc, 
on mettrait eu prison un soldat attaché au sieur de .Maxilly, gentilhomme ordinaire du conseil du 
duc de Mayenne. Et, le même jour, sur l'avis que le trésorier Chahut avait dit aux membres du 
chapitre qu'on avait le projet de faire entrer les protestants dans la ville et d'y mettre en 
garnison le sieur de Lanques 1 et ses troupes, le sieur Chahut fut mandé au Conseil, où il lui 
fut dit que, s'il tenait encore des propos comme ceux qu'il avait tenus, « l'on y mettrait l'ordre 
requis et nécessayre 2 . » 

Le lendemain, le Conseil fait venir le sieur du Chatelet gouverneur de Luigres, et décide en 
sa présence qu'on fera incessamment sortir de la ville a les mal affectionnés au service du roy 
el conservation de cette ville, et que l'on désarmerait les membres du chapitre 3 . » 

Dans la matinée du 7 mars, on procède au désarmement de plusieurs chanoiues et leurs 
armes sont apportées à l'Hôtel de Ville. Dans la soirée du même jour, le Conseil, en présence 
de l'archidiacre Boiltot, délibère de nouveau sur h; désarmement des habitants que l'on connaît 
mal affectionnés an service du Roy et, afin d'user de toute doulceur, on décide que les 
capitaines de quartiers, avec les maire el échevins, leur feraient provisoirement poser les armes 
jusqu'à ce qu'il fût autrement ordonné. Mais il arrête que les sieurs Gironiiet et Cober, notairw 
royaux, seront expulsés de la ville, pour avoir, pendant que le cardinal de Lorraine était a 
l.aiigres, rédigé des procurations en faveur de la Ligue. Et k sieur Courtet, marchand, est 
admonesté pour avoir dit que, depuis la mort du duc de Guise, il v avait à Langrcs quatre cents 
habitants ligueurs. 

Le 8 mars, le Conseil s'assembla, à la demande du sieur du Chatelet, gouverneur de la ville, 
et celui-ci exposa qu'il a été averti qu'on soupçonnait sa fidélité; parce que, disait-il, il avait bu 
et mangé chez quelques habitants que l'on croyait appartenir à lu 1 igue, et il pria « les habitants 

• Le Mcur de Lanquea, de la ma «on de Cbolaeul, était protexant. 
' DéliWraïkm du Comeil «l« li îillc, do 3 mar» IM9. 
; IXWieraOoa du < mars IM9, 
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« de dire eu sa présence en quelle estime en repulacinu Ion l'avoit , auquel sieur du Chastclet 
« gouverneur, fut respondu par Monsieur Roussat mayre pur l'advis des sieurs eschevyns. que 
« Ton navoit que lionne opinion de luy et telle que l'on doiht avoir dung gentilhomme d'honneur 
« et Imhi serviteur du rov et encores adjouxle pour le peuple, faisant resjwinse sur ce que luy 
« avoit dit qu'il avoit reeongiiu quelque négligence aux hubitans de faire saillye sur la troupe 
<> du cappitaine Ponilly qui avait le matin pris en passant à Brevonnes quelques chexaulx et 
« vaches, qu'ilz étoient tous preste a recevoir coniniandeniens pour le service du roy et la 
« conserva» ion de la ville, et que sil y avoit eu de la négligence de leur costé, elle nestoit 
« venue de leur volonté d'autant qu'ilz estaient tous aux portes il a leurs quartiers a vit- leurs 
« armes aius de ce que ledit sieur ne les avoit ronduict |Mtur faire ladite saillye et dadvantage 
«. qu'ilz ne pouvoient sortir lihrement, parce que audedans de la ville il y avoit des habitants de 
« la ligue, lesquels ils prioienl les sieurs mayre et esclievins <le faire sortir hors .le ladite 
<- ville allin qu'il n'y ayt plus aucungs doulitc ny soupçon en icelle lesdils habitait* au nombre 
« de deux cens et plus '. » 

Le 9 mars, le I Conseil décide que les ligueurs les plus remuants, seront mandés a l'Hôtel de 
Ville, dans la journée, et priés de se retirer. Le lendemain, les membres du conseil, réunis a 
72 habitants, décident encore que là habitants ligueurs seront invités à sortir de la ville. 

Au commencement d avril, il y eut, dans les environs de Langres. une rencontre entre les 
ligueurs et les soldats du roi, dans laquelle ceux-ci furent défaits. Li ville qui pouvait craindre 
d'être attaquée, accepta l' offre que lui lit le baron de Luce de la défendre avec les troupes qu'il 
avait sous ses ordres, et on demanda aussi à M. de Tavanncs de protéger la ville. Comme les 
ligueurs avaient fait des prisonniers, on décida que l'on arrêterait tous les Chaumontais qu'on 
rencontrerait, pour leur faire payer la rançon des prisonniers, et que l'on saisirait aussi les biens 
appartenant aux personnes retirées à Langres et qui étaient du parti «le 1 1 Ligue *. 

Malgré toutes ces dispositions, le danger augmentait au lieu de diminuer: les ligueurs, réunis 
en grand nombre, parcouraient les campagnes des environs de Langres conduisant avec eux de 
l'artillerie pour s'emparer des châteaux forliliés ; et. comme chaque jour on voyait arriver de nou- 
veaux détachements, il était à craindre (pi on ne fît le siège de la ville. On dérida que l'on ferait 
venir d'Allemagne deux mille hommes d'infanterie et cinq cents cavaliers, prêts à entrer en France, 
et que, pour les payer, ou prendrait l'argent des habitants des villes rebelles a . Comme des sol- 
dats d'infanterie et de cavalerie de l'année royale se trouvaient dans les faubourgs, il tut convenu 

■ ^libération du Conseil dr l.i ùlh; du 6 ni .t-v 1:»69 
' ndliberaiion du OriM-il du 17 avril 17S!» 
' IMIiUmi.» du } «ui 11!». 
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que l'on garderait ces soldats, et qu'une partie serait placée, pendant la nuit, dans le faubourg 
de Sousmur 1 . 

M. de Saint-Belin. seigneur de Bielles, qui était ligueur, avait mis une garnison au châ- 
teau de Nogent-le-Uoi. Comme cette place était d'une grande importance pour la ville de Larigres, 
il l'ut résolu que, pour forcer M. de Saiut-Helin à remettre le château do Nogent sous l'obéissance 
du roi, on arrêterait mesdemoiselles de Moremberg et de Thivcl, sœurs du seigneur de Bieslcs. 
qui étaient à Langres, et que l'on saisirait les meubles de l'abbé de Morimond, sou frère 1 , eu 
présence du procureur du roi ou de sou substitut et de deux échevins 3 . I.e lendemain du jour 
où cette décision fut prise, il fut signilié à mesdemoiselles «le Morembert et de Tbivet, de quitter 
leur maison et de se rendre dans la maison du lieutenant Vallier, située place Chambeau, et elles 
lurent averties que. si elles ne s'y rendaient pas, elles y seraient conduites par les capitaines 
a masse. 

D'après les ordres du roi, on prit des dispositions pour saisir les sommes d'argent dues par 
les marchands de Langres aux marchands de Troyes, ville dévouée à la Ligue, et on décida que 
cet argent sentit employé suivant les ordres du maire et des échevins de Liugres. 

Le sieur de Choiseul, capitaine du château de Coiffy ayant été averti qu'on devait l'attaquer, 
demanda à la ville de Langres qu'on lui envoyât la compagnie du capitaine François et vingt- 
cinq ehcvau-légers, qui étaient aux portes de Ltngrcs. Le Conseil accueillit la demande du ca- 
pitaine de Coiffy, à la condition que la cavalerie serait immédiatement renvoyée, et on expédia au 
sieur de Choiscul une demi-caque de poudre pour la défense du château de Coiffy. 

(iiiyonvelle *, qui commandait à Chaumont pour la Ligue, avait attaqué, à Mézières, les sieurs 
de Lanques, baron de Saint-Rciny, de Vannes et du Chàtelet, et les avait forcés de se rendre. 
Mais, contrairement à la capitulation qui avait été signée, il avait gardé le sieur de Lanques pri- 

• Délibération do d oui 158». 

■ Ot abt»i devait habiter la maison appartenant k l'abbaye de Morimond qui était *lmée à faufile de» rue» de l'Homme-Sauvage 
et de la Cloehette. On volt encore au mur sud do cette maiwn le* arme» de l'abbé de Saint-Belin. 

1 D. libération du Conseil de la ville, du 7 mai 1589. 

* Philippe d'Anglure, seigneur de fîuyonvelle, plut connu vjui ce dernier nom, «lait 0k de Jaeqnf* d'Anglure, seigneur en 
partie de Gujmtvelle et qui, par son mariage avec Uéatrii Le bœuf, dame de l'autre partie de celte seigneurie, devint punaesseur 
de la tutalité de (Juyunvelle. Philippe de (îuyonvelle embrassa le parti de la Ligue malgré les cniv.e U de tou* le* membre* tli; *a 
famille, <t. quand M. de Branligny, Ixailli de Chaiimunl, eut été destitué, en 1180, par le» ligueur* de rené ville, Guyonvclle fut 
appel* a le remplacer et devint tir» lor* le chef de la Ligue dan* le Bassigny. Il dirigea le romcil de Chaiiinnut, composé de 
ligueur» et qui correspondait avec le conseil de Paris; con>nini>da en souverain dan» tout le bailliage, nnuuna à train les fimrtimi», 
leva de» troupe* et de» impôt», conlUqna les bien*, des royalistes, décida la paii et la guerre et commanda le» troupe* qui par- 
courureni la rampauzne pour aluquer tous ceux qui n'étaient pas affiliés à la Liguo. Il signa avec le» ville* de l-angre* ei de Cba- 
tetiuvillain de» armistices, pour le temps de» récolte*, niai* qui ne furent pas fidèlement esécutô». G.ijonvellc fut M-v»; pria de 
Ungre» et faillit perdre la vie au siège de Chaleauvlllalo où il combatif avec son M» et d'Anglurc de Mêla}, »on parent Apre, la 
guerre. pre*»e par se* créancier», il fut obligé de vendre ses terre». Ayant cherché a y rentrer, par force, pendant le» troubles de 
la Régence, en t«U, il échoua dans celte entreprise déplorable, et son parent Aurillot, qui en avait été le principal instrument, 
fut Tait prisonnier et condamné à mort. 'Mémoire* de Ponti..) 

l'J 
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sonnier à Chaumont. I^e conseil décida que l'on écrirait au duc de Nevers et a M. de Dinteville 
pour leur demander de faire remettre en liberté le sieur de I^nques'. et que l'on enverrait un 
trompette à Cliaumonl pour réclamer son élargissement conformément à la capitulation. On décida 
de nouveau que l'on continuerait à saisir les biens et créances appartenant aux habitants de Cliau- 
monl et des autres villes du parti de In Ligue, et que les enfants de Chaumont prisonniers au collège 
« y demeureraient jusque* autrement y fust ordonné et que cculx qui ne seront encore mi» el 
» an estez audit collège y seront menez, par les cappitaines a masses, sans acception de personnes. 
« alliances ou parenté. » 

Le même jour on arrêta que l'on recevrait les prisonniers de guerre, faits par le sieur de Lucc. 
à la condition que la ville n'en serait pas responsable et que le sieur de Lucc les ferait garder 
dans la maison qui serait mise à sa disposition 

Pour récompenser Lmgres de sa fidélité, le roi décréta que le présidial et l'élection de Cliau- 
monl, ville du parti de la Ligue, seraient transférés à Lingres. Il y eut. le 9 mai 15811, une as- 
semblée des membres du Conseil de la ville et d'environ deux cents habitants, dans laquelle il 
fui arrêté que la réunion de ces juridictions aurait lieu le plus tôt |»ossiblc el que les frais qu'elle 
nécessiterait seraient avancés, pour le présidial, par les magistrats, les avocats, les procureurs, 
greffiers et sergents ; et que, |>oiir ce qui concernait l'élection, les élus se réuniraient alinde 
prendre une décision. Javernault dit que « la justice pour les villages dépendants du présidial de 
« Chaumont fut présidée par le sieur procureur du floy Maigiùcn. lequel s'estoil retiré en nostre 
a ville 3 . » Dans la séance du Conseil où l'on délibéra sur le transfert du présidial, on s'occupa 
aussi des dépenses à faire pour soigner les soldats malades et blessés \ 

La ville avait fourni ce qui était nécessaire pour la nourriture d'un régiment que M. de Cou- 
blanc levait pour le service du mi, mais les ressources étant épuisées, on dut imposer les villages 
afin de subvenir â l'organisation et à l'entretien de ce régiment s . 

Le M mai. les membres du Conseil étant réunis avec un grand nombre d'habitants, atin d'avi- 
ser au moyen d'avoir de l'argent pour subvenir aux grandes dépenses qu'il fallait faire, le maire 
qui venait d'apprendre la victoire que Henri III avait remportée, à Tours sur les ligueurs, « ad- 
« monesta messieurs de la ville «le vivre toujours eu union et paix et louer Dieu de la victoire 
« qu'il a pieu à Dieu de donner a notre Roy contre ses enuemys » Mais, le lendemain, arrivaient 
de tristes nouvelles : on apprenait qu'un messager envoyé au roi avait été arrèlé à Chaumont et que 

• Ullihrralion do 8 mai ISS» 
» IMIiWrMion du » mai 1189 

• Javrrnault, |». 130. 

• St'anw du Comwil. du 9 nui lis». 
» Séance du 13 mai 11OT. 

f Séance du 14 mai IM9, Cimuni* la (maille de Twir* avait eu lieu le 6 mai. la nouvelle n'avait mis qui; o jour» pour arriver 
;> Lan grès. La veille il* la lntaill« uV T»ur», le roi avait écrit à Rouuat. maire de Laiigre» une lettre daiia la<|u«llv il lui djuail : 
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les ligueurs s'étaient emparés de lu ville de Chàteauvillain. resiée jusqu'alors lidèle h Henri III. 
On proposa d'envoyer un nouveau messager au mi, sans espérer qu'il pourrait arriver jusqu'à lui. 
el on pensa aussi qu'il était nécessaire de prévenir MM. de Dintcville et deTavannes, et d'envoyer 
en Allemagne pour liàler l'arrivée des reîtres. au nombre de onze eenls. qui avaient offert leurs 
services 1 ; mais on apprit bientôt que la nouvelle de In prise de (.hàtcauvillain n'était point exacte. 

M. de Sancy. lieutenant général de l'année des Suisses, étant à Langées, proposa de délivrer 
la ville, des ennemis qui occupaient les châteaux forts des environs, et demanda, pour faire 
cette expédition, qu'on lui échangeât deux coulevrines |>oiir des canons de campagne, ce qui lui 
fut accordé. Ou prêta aussi une coulevrine à M. de Tavaniies qui devait l'amener eu Bourgogne-. 
Mais M. de Sancy n'avait pas encore pu mettre à exécution son projet, lorsqu'on apprit que le 
capitaine qui gardait le château de Marne, el qui avait promis de le défendre contre les attaques 
des ligueurs, ne s'était point opposé à ce qu'ils vinssent l'occuper. La prise de cette place était d'une 
grande importance pour la ville de Langres. parce qu'elle avait jusqu'alors favorisé les communi- 
cation entre Langres et Lhateauvillain. les deux seules villes du diocèse de Ungres qui , avec Saint- 
Jean de Losnc, étaient restées fidèles au roi. L'Ile protégeait aussi les récoltes de la montagne et 
el permettait de faire venir des vivres de ce coté. Aussi, à peine le château de Marae avait-il été 
aux mains des ligueurs, que déjà des voitures chargées de vin avaient été arrêtées par eux. 

Alin d'aviser aux mesures à prendre pour s'emparer de Marae el empêcher que les châteaux 
loris de Chateuay-Machcroii, Humes, Noidanl-le-ltochcux, ainsi que d'autres châteaux qui appar- 
tenaient à des memhres du chapitre, ne fussent pris par les ligueurs, le conseil se réunit trois 
jours de suite. Le premier jour, seul ; le second jour, avec les notables de la ville ; el, le troisième 
jour, avec un grand nombre d'habitants. On dérida qui' l'on écrirait au comte deTavannes et que, 
avec ses troupes et des reitres, qui devaient passer en se rendant prés du roi, on reprendrait ou on 
raserait le château de Marae; que les membres du chapitre seraient invités à faire garder les places 
fortes qui leur appartenaient et que, s'ils ne le faisaient pas, on saisirait les dîmes et les revenus 
dépendant de ces châteaux, et qu'on avertirait le roi et M. de Dintevillc. lieutenant général en 
Chanqwgne. Il fut aussi décidé qu'alin de faciliter la défense de la ville, ou demanderait aux mem- 
bres du chapitre de vendre le terrain qui leur appartenait, entre la place Chambeau et la nie des 

• Jal reçu celle que m'aver escrlie du x%\ de ma y passé, par laquelle j'ay ropiu l'infldcliié d'aucun* de me» MibjecLi lesqueU 
« coiilrc leur foy cl la promesse qu'il» «dus arninit dunnije portent le» armes contre mon service. Telle iiifldellté est aujourd'hui 
. m commune quec.'est un ptu« xraml sunjrct d'honneur el rccvnunandalïon pmirceuh qui me servent fidèlement... Ayant mon 
« année ensemble aanex forte pour donner loy à mes cnnrmrs , jo soin diHibiM de le* attaquer et les suivre en quelque part qu'il» 
. «illent... quant aux d«nien> qu'ave» advancés Je veu» que tous en soyez remboursé >nr les biens appartenant aui rebelle» e« »'il 
« n'y a fonds peur ce faire, m'enroyant l'entât des frai» qu'avej faicls cl qui sera nécessaire. Je vous feray a»i|u>er »ur le» denier* 
« de ma trésorerie, ne voulant pas qu'en me faisant service vous y perdiez le VMtrr. L'assurance que j'ay de tontre affection a 

- mon service et que vrillerei continuellement à c« qui est requis pour la conserva lion de nia ville de l.mujrr» m'ciupec itéra de 

- voua on dire davanuipi. • 

< Délibération du Conseil de la rillu du 1S mai 1199. 
' Délibération du 10 juin li»9. 
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Cours. |MHir «|iu' l'on |tùt ouvrir une rue établissant une communication directe entre ces deux 
joints cl permettant d'aller directement de la |H>rte des Moulins à la porte «le I»nge|iortc '. Enfin, 
on arrêta que jxtnr subvenir à toutes les dépenses nécessaires (tour la défense de la ville, ou 
prendrait, suivant la volonté du roi, l'argent dil aux ligueurs par les marcliauds de la ville de 
Lanc es *. 

Trois jours après, le conseil se réunissait, à sept lieiircs du mal m « |>our les urgentes affaires 
•< du roi et de la ville. « On avait appris que Guyonvelle. qui commandait â Chaumout et avait des 
troupes dans plusieurs autres places fortes, avait retiré une partie des soldats de ces places pour 
aller se réunir au duc de Nemours et faire le siège de Cliateauvillain. On attendait, dans la jour- 
née, les troupes que Massompierre avait à Agevillc, Bourdon, Ksimuvcaux et dans d'autres villages, 
et qu'il amenait (tour investir la ville de Lmgres. Le maire aunonça qu'il avait écrit à M. de Dinle- 
ville, pour lui demander des secours, et à M. de Tavannes, pour l'engager à envoyer des gens de 
pied à Cliateauvillain et a venir avec une compagnie de cinquante lances pour aider à la défense de 
Ungrcs. Le maire fit aussi savoir qu'il avait également écrit à plusieurs villages des environs alin de 
leur demander d'envoyer des hommes pour aider a détendre la ville et le pays environnant et garder 
le faubourg de Sutismur, parce «pie beaucoup d'habitants de la ville étaient dans l'année du roi '. 

Le comte de Tavannes iv|Knnlit à l'appel qui lui avait été fait. Après avoir eu un petit combat 
de cavalerie avec Guyonvelle, près de Cbaunmut, il se dirigea sur Cliateauvillain, où, réuni à un 
corps de Langrois, il parvint à entrer par surprise. Le duc de Nemours l'ut alors foire de lever 
le siège de celte place contre laquelle il avait déjà tiré quinze cents coups de canon*. 

A peine cette evpéditiou était-elle heureusement terminée que les Luigrois avaient à soutenir 
une attaque aux portes de leur ville. Ils avaient appelé à leur secours des troupes qui , entrées en 
France sous la conduite du comte de Schomberg, colonel, arrivèrent à Lmgres le 27 juillet. Ce 
petit corps d'armée était formé de sept cents cavaliers reitres et de mille hommes de pied, tant 
lansquenets Suisses que Français r \ Les Français étaient commandés parMM.de r'rancières et de 
Turbigny. Ces troupes furent logées à Itrcvoinucs. et Lingres eut à pourvoira leur nourriture et 
à leur fournir des munitions. Cétait une charge bien lourde |m.ui une ville qui avait fait et taisait 
chaque jour de si grandes dépenses |wur le service du roi. On avait demande au colonel de Schom- 
berg de réduire les réquisitions qui avaient été laites pour ses soldats, et il avait ré|>oiidii « que ses 

< Ce iic fin cependant que plu* tard, qui- tnu> rue nui porte aujourd'hui le nom de rue de Never», fui ouverte. On pratiqua 
d'abord ver» US08, un pâmais; élroit, la rue ne fut entièrement ouverte qu'en 1611, mai». Jusqu'au wtir nli ele, le, vo.tunM ne 
I ou nient In suivre, i«rri^ qu'il y avait un rxcalicr » l'eitréeuite sud, prè* de la place de Cliaiubeau, 

1 Délibération du Gmvil de» 10, Il cl II juillet 1181t. 

* Délibération du 15 juillet I.V»0 

» Mémoire» de Guillaume de Tarant*», p. 130. La Hauto-Marne. p 56». 
> Délibération du Conseil de 1. TlUe du 29 juillet 13W. 



Digitized by Google 



LANGRES PENDANT LA LIGUE 11. 
« gens ne pou voient bien servir s'ils u'esinicnt bien nourris », et consentit seulement a réduire 
de douze a six le nombre des pièces de vin qu'il avait demandées pour chaque jour 1 . 

Pendant que le comte de Schomherg était à Brevoinnes, ses troupes furent harcelées, le 
!tl juillet, par des corps de ligueurs qui occupaient les environs, sous le commandement du 
duc de Nemours, du vicomte de Tavannes, des sieurs d'Amhonville, d'Kpinaut. de Clincliamp. 
de (luvonvelle. gouverneur de Chaumonl, et de plusieurs autres gentilshommes. Le due de 
Nemours, qui avait sous ses ordres 7,000 Suisses qu'il venait de recevoir, et 400 chevaux, 
était logé au château de Marac. tiuyonvelle à Saint-Martin, le vicomte de Tavannes à Saint- 
Ciergues, Melay à Humes, le marquis de la Chambre, de Savoie, était avec quatre cents 
lanciers à Ormancey. 

Dans cette situation, Schomherg devait s'attendre à une attaque: aussi, ses troupes, 
auxquelles étaient allés se réunir plusieurs gentilshommes de I angles et quatre-vingts arquebu- 
siers conduits par les capitaines de quartiers, passèrent sous les armes la nuit du 31 juillet an 
("août. A deux heures du matin, tiuyonvelle arriva, avec quatre à cinq cents chevaux . au 
nord du village de Brevoinnes, près de la chapelle de Saint-Sauveur-. Comme il priait 
allemand, il était parvenu à pisser trois corps de garde occupés par des Allemands, et les 
sentinelles à pied et à cheval avaient été tuées. Le baron de Créauccy, officier de l'année de 
Schomherg, chargea Guyonvelle, avec quarante cavaliers seulement, et le força à se retirer. 
Poursuivi par Schomherg, à la tète de sa cavalerie, l'ennemi fut mis en fuite, laissant trente à 
quarante morts et ramenant son commandant Guyonvelle blessé à la cuisse. 

Le vicomte de Tavannes et le banni de Ténissey. arrivant du village de Saint-Martin, 
avaient espéré surprendre le faubourg de Brevoinnes qu'ils trouvèrent barricadé et défendu par 
des lansquenets qui les forcèrent également de se retirer. Ces engagements avaient duré une 
heure et demie, lorsque l'ennemi reconnaissant qu'il ne pouvait battre l'année de Schomherg, 
sonna la retraite et regagna ses positions. Les volontaires langrois et les capitaines Maréchal. 
Durand, La Noue, la Margelle, combattirent vaillamment dans celte journée. Le sieur de 
Vernittcs, bailli de Sens, eut un cheval tué sous lui. Pendant le combat, les bagages de 
Schomherg étaient gardés par les Luigrois, au pied des remparts, et les «nions qui liraient 
depuis les remparts, tuèrent un grand nombre d'ennemis. Les habitants de Chaiimonl. espérant 
que l'armée de Schomherg serait défaite, étaient venus pour emmener les bagages avec des 
chariots qu'ils employèrent à transporter leurs morts. 

Le jour de ce combat, le sieur de Beauregard arrivait pour demander, de la part du roi, que 
l'on donnai aide et secours aux reîtres de Schomherg « adee qu'ils ne soient deffaicls par les 

• DiliWrMi»» Ha Cnnwil de I* rillc, du 31 juillet I3SH. 

• Ell«> était iiluec au sud du moulin de ce non». 
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troupes des sieurs de Neinour*. vicomte de Ta\ aniitît et aullrcs. . . el faire en sorte qu'ils ne 
soient dcffaicts faillie on de mnnicioii ou de secours iiyde et faveur. • Le Conseil de la ville 
répondit qu'on avait fourni à Schomberg el à ses troupe"* ton» le» secours qui leur étaient 
nécessaires, et qu'on les leur continuerait, et il ajouta : « S'il advient qu'il soit forcé par ledit sieur 
de Nemours et aullres rebelles a sa majesté, nous leur taillerons retmiete en nos foussés en ung 
fausse brave et mesmes en uoz huttes qui sont fermées et les protégerons de nos personnes 
el artillerie |H»ur empesclier que les ennemys ne les puissent offenser en ces lieux-là. Mai» 
de les mettre dedans la ville, nous ne pouvons l'accorder tant à cause que ledit Schomberg 
et les siens sont estrangers que pour plusieurs aultres considérations'. » Ces considérations 
étaient que les soldats de Scliomherg n'étant pas catholiques, on ne voulait pas les admettre 
dans la ville afin qu'ils ne pussent |ws y nuire a la religion. 

Apres le combat du 1" août, les 1,-mgrois, dit Javernault, « ne dormoient jour ny nuit estoient 
« toujours fort fatigués et toujours en l'attente de l'entiemy ; le duc de Nemours vouloit donner 
« bataille générale, mais le marquis de la Chambre ne voulut comltattre disant qu'il n'estoit 
« venu qu'escorter les Suisses. Ainsy les sieurs de Schomberg et sa tmuppe furent délivrés du 
« danger et se retirèrent vers le Roy qui se servit de ces gens à la bataille d'Ivry qu'il gagna, 
« ou ledit Schomberg fut tué combattant sous la cornette du Roy *. » 

Pendant que les habitants de la ville de Laugres donnaient chaque jour des preuves d'une 
lidélité si inaltérable et d'un courage si extraordinaire, ils étaient décimes par la peste el avaient 
à subir les plus dures privations, parce qu'ils avaient continuellement à partager avec les soldats 
du roi les vivres qu'ils ne pouvaient se procurer qu'avec de grandes difficultés. On lit, dans 
une euquèle. qu'au mois de septembre 1.J88. la peste « recommença plus fort qu'auparavant. 

de sorte qu'il y eut pour lors moins d'habilans en icelle ville, ayaul iceux été contraints, de se 
« réfugier hors de ladietc ville et que durant l'année 1589, tout service, tant de justice que de 
« Iralic et marchandises, auroit cessé, n'osant ceux qui auroient demeuré, n'ayant commodité 
« de se retirer ailleurs, aucunement fréquenter par ensemble et se lenoil chacun en sa 
« maison... et que depuis le jour des barricades de Paris, et notamment depuis la mort du duc 
« de tiiiisc. les habitants de ladietc ville de Langres ont été tellement odieux aux villes el pays 
« d'alentour, comme Cbaumont, Nogent le roy. Montsaujon . Dijon. Clclmoiil , le pays de 
« Lorraine et plusieurs autres voisins dudit, pour avoir par iceux hahitans tenu le party du roy, 
« pour l'obéissance qu'ils eurent à sa majesté, qu'il y a si grande difficulté par les chemins 
« que l'on n'a osé jusqu'à présent amener du grain et vin en ladite ville comme il etoit accoustumé, 
'< au contraire, ceux qui se sout mis en chemin pour y en amener ont été pris , emmenés et 

< DeliWraiion .lu Otneil de la »IUe du 1- aoAl 

' l>i»cnur»d« rv qui luliinl |irvs de I» ville de Lhngtn au moi» d - aoûl 1SS0, par l« »ieur Lennir; maniucrit aux arrhiw» d.- 
lu ville dp Langn». et JavemauH, |>. 131, mai» Ja»ernault te tromp» »ur le chlfte de l'aniKV oi eu! li. u le combat 
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« rançonnés, leurs chariots, charrettes et chevaux perdus et ravagés, de quoi font foi tous les 
« raragenieiis qui oui été faicls par ceux de Monlsaujeon et Nogcnt aux hahitans de Langres. ce 
u qui a donné occasion à une grande perte de ladicte ville que la plusprt qui numicnl accous- 
< tuniés de boire du vin ne boivent plus que de l'eau. » 

Ainsi, pendant que les habitants de Langres se montraient inébranlables dans leur fidélité au 
roi et à la religion catholique, ils avaient à subir les trois plus grands lléaiu auxquels on peut 
être exposé : la guerre, la peste et la famine. 



IX 



Pendant que ces événements se passaient à Langres, l'armée de Henri III. dans Inquelle il y 
avait un corps de Langrois commandé par Dinteville, s'était réunie à l'année du roi de Navarre 
et, arrivées près île Paris, elles se préparaient à faire le siège de cette ville, lorsque Henri (Il fut 
assassiné à Saint -Cloud, le 1" août, c'est-à-dire le jour même où avait lieu à Lingres le 
combat entre Schomberg et les ligueurs. La nouvelle de cet attentat fut apportée à Lingres, le 9, 
par un messager venu de Troyes. Ne pouvant croire à la mort du roi, les Lnngrojs pensèrent 
que c'était pour les décourager et ébranler leur fidélité que les ligueurs de Troyes leur avaient 
envoyé ce messager, et le conseil se réunit pour décider ce qu'on ferait à ce porteur de mauvaise 
nouvelle. On émit l'opinion que les habitants de Troyes, qui l'avaient envoyé, devaient être dans 
la conspiration et que leur messager méritait d'être sévèrement puni. Et, comme on disait que 
l'attentat avait été commis par un frère jacobin, il fut proposé de désarmer les ecclésiastiques 
contre lesquels on devait être en défiance. Quelques membres du conseil demandèrent que le 
messager fût fustigé, d'autres qu'il fût mis en jugement et « qu'on luj marquas! une fleur de 
lys sur le front, attendu que ceux de Troyes haïssent tant icelle et ce femit une remarque à tout 
jamais. » Plusieurs membres émirent l'avis qu'on devait « avoir esgard a ce messagier et ne 
point aigrir du tout ceulv de Troyes qui sont enragez el entre les mains desquels nous pouvons 
tomber. » Mais tous furent «l'accord pour demander le désarmement des ecclésiastiques, et ou 
décida aussi qu'il était nécessaire de surveiller les poudres qui étaient déposées au couvent des 
jacobins '. 

■ Délibération du Comeil .!<• la ville, du 9 ai.iit 1J*«. CVluit nu couvait de» Jamhii», *i,oi où nt aujourd'hui I utérin!, 
quêtaient k m:.».™ k poudre et In Htm». C'était M*ai dan* IVftt* de ce minent que le Conseil .!«• la ville ««Mail ■•.» 
Tr Itnmct au* autre* cMmonic* religieux que la ville touii faire. Knfin, e éi.ii encore dan» cette fgll*- qu'avaient lieu I.» 
ttrand» réunion* de» habitant', de Langn* pour délibérer mr le» alfrir.». de la ville. 
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Mais la confirmation de la mort du n>i ne larda pas à arriver, et l'on comprend l'impression 
qu'elle dut produire sur les (.angrois qui, s'ils étaient fidèles à leur roi légitime n'étaient pas 
moins dévoués à la religion catholique. Or. le roi de Navarre qui. suivant la légitimité, était 
appelé à succéder il Henri III, était protestant. Devait-on rester lideie à un mi qui n'était pas 
catholique? ou fallait-il abandonner le souverain légitime et se rallier aux prince* lorrains, chefs de 
la Ligue? Telle fut l'alternative que durent se poser les Langrois aussi catholiques que royalistes. 

Un historien raconte que, dans une ville voisine de Langres, à Dijon, Frémyot, président au 
parlement de Bourgogne et père de madame de Chaulai, fui, comme les Langrois, allerré par la 
mort de Henri III et que « en une nuit, il devint tout blanc du coté sur lequel il était couché... 
i Henri IV était le pelit-lils de saint Louis, l'héritier légitime de la couronne : pouvait-on 
«■ l'abandonner? D'autre part lleuri IV était hérétique : comment lui obéir? M. Frémyot roula 
« toute une nuit ces pensées dans sa tète ; il en sortit blanchi jwr l'agitation et l'insomnie. » 
mais décidé à rester (idele au roi. en se promettant de faire tons ses efforts |*»ur le ramener à 
la foi catholique '. 

U-s habitai» de Langres agirent comme le président Frémyot : ils conservèrent leur fidélité 
a Henri IV et restèrent aussi attachés à la religion catholique. Le procès-verbal de la séance dans 
laquelle les membres du conseil prirent la résolution de se dévouer à la défense du roi légitime, 
mérite d'être rapporté en entier. 

« Du XII Aoust 1589. Messieurs le maire Moussai, Régnier, Sauvage, Millelon, Billocard, 
•> Dacier, Boillot. Symon , Flaubert '•'. Monsieur le maire remonstre au peuple le meschaut 
<■ détestable assassinat arrivé en la personne nostre Roy Henri de Valloys par ung Jacobin incité 
« a ce et practiqué par les trahislres Ligueurs de Paris, et leur demande comme par cy après 
« Ion vouloit se comporter pour nostre conservation et d'aultanl qu'il y avoit quelques uns en 
.< reste ville soupçonnez de la ligue si on les doibt expulser alin d'cslre en seurele entre nous. 

« Monsieur le thresorier 3 que le forfaicl commis en lu personne du Roy, le plus détestable 
« qu'on ayt jamais ouy avoir este laid nous doit encourager de plus en plus de nous conserver 
« en nostre liberté soubit le commandement de celuy qui nous esl de droit et légitimement 

Koy et que ceux qui sont entachez de ceste malheureuse ligue soyenl chassez si la preuve 
•< est qu'ilz en soyenl. 

« Monsieur le conseiller Koussat qu'il fault vivre et mourir soubz l'obéissance de nos vrays 
« et légitimes Ross et qu'il fault aymer nostre Roy aultanl vif que mort et en rechercher de 

' Vit dmaitne Fruu^mM Je Clumttl, par l'abW l><MK»ud. 
' Un mm* wni cru» île. huil «eht-vin». 
• Cl>«bm. 
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• tout nostrc pouvoir la vangeance de la mort du Roy qu'il fault chasser ceux que Ion 
« soupçonne estre de la ligue et nous asseurcr que personne n'entre icy le plus fort. 

a Monsieur le conseiller Turquet que nous debvons plustost tous mourir que d'endurer 
« un tel meffaicl détestable et nous joindre par ensemble pour en avoir vengeance qu'il fault 

• chasser les trahestres mesclianlz de la Ligue et nous conserver en vrays francoys ce qu'il 
« a juré de faire. 

« Monsieur le procureur du Roy du Moulinet qu'il jure de se vouloir unir avec nous pour 
« vivre soubz l'obéissance de nostre vray Roy légitime pour la vangeance de la mort de 
« nostre Roy. qu'il fault emprisonner les ligueurs pour les punir et nous conserver comme 
« nous avons tousjours faict. 

« Mousieur le lieutenant Noirol qu'il fault employer noz biens et nos vies pour la van- 
« geance de la mort de nostre Roy et vivre soubz lobeyssance de notre Roy légitime ce qu'il jura 
« de vouloir faire que ceux qui sont soupçonnez de la ligue soyenl mis dehors et que nous 

< nous conservions tousjours le plus Tortz. 

« Monsieur le recepveur Heudelot qu'il veut vivre et mourir pour le vray Roy légitime 
« francoys, et qu'il fault chasser ceux qui sont soupçonnez de la ligue. 

« M. d'Esnoms qu'il veut employer et sa vie et ses moyens pour la conservation de nostre 

• ville soubz l'obéissance de nostre Roy légitime francoys et que Ion expulse ceux de la 

< Ligue 

« Monsieur ladvocat Louys jure qu'il veut vivre et mourir pour le service du vray Roy 
ii légitime et qu'il fault chasser les ligueurs et garder que personne n'entre en nostre ville de 
plus fort. 

« Monsieur Dassicr que pour l'acte détestable commis en la personne de notre Roy. Il veut 
« mourir pour en avoir s'il peut avec nostre Roy légitime la vangenec et qu'il fault s'asscurcr par 
« expulsion des ligueurs. 

« Monsieur Floriot procureur jure de mesme et que pour ce meschant acte il fault chasser 
a les moynes qui sont cause de ce for faict. 

« Monsieur Sircjean pense qu'il veut exposer sa vie pour la vangeance du Roy et obeyr a 
« notre Roy légitime et que on expulse les ligueurs meschantz et malheureux. 

• Monsieur l'ad vocal Genevois de inesme. 

« Monsieur l'advocat Thiebault qu'il nous fault vivre pour nous conserver en l'obeyssance 
« de nostre vray Roy légitime et qu'il fault chasser ceux qui sont entachez de la ligue ou 
« les mettre en lieu qui responde de leurs personnes qu'il jure et affirme d'entretenir ce 
« que dessus. 

« Le sire Mammcs de Laumosne qu'il veut employer tout ce qu'il a pour venger la mort 
« du Roy et que Ion expulse les ligueurs et qu'on les emprisonne. 

20 
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« Le sire Eslieiine Ilumhclot marchand de mesme. 

« Monsieur l'advocat Martin qu'il veut vivre et mourir pour le service de Dieu et du Roy 
légitime qu'il promet et jure de ne se liguer jamais avec ces meschantz qui ont faict si 
misérablement assassiner nostre Roy qu'il faut emprisonner les ligueurs et leur faire 
leur procès. 

« Monsieur l'csleu Com te! qu'il veut employer tous ses moyens pour la vangeauce de la 
mort du Roy et qu'il déteste tous les ligueurs, qu'il recognoist nostre vray Roy légitime 
et que Ion expulse les ligueurs. 

« Monsieur l'advocat Morisot qu'il veut recognoistre son Roy légitime et employer tout ce quil 

a pour vanger la mort de nostre Roy prnctiqtiée par les ligueurs et que pour tous ceux qui 

«ont soupçonnez de la ligue quil s'en remet a la discrétion de messieurs de la ville, 

a Monsieur Tondeur le jeune marchant qu'il veut vivre et mourir |>our venger la mort du 

Roy et quil veut instruire ses enfautz a la vangeauce, que l'on mette en lieu de seureté les 

ligueurs avec garde. 

« Le sire francoys Valette de mesme. 

« \a- sire Kstienne Cordier qu'il veut vivre et mourir soubz l'otaissance de nostre Roy 
légitime et que Ion emprisonne ceux (le la ligue-. 

« Le sire Didier Pechard quil jure de mesme et que Ion chasse les ligueurs. 

« M . Laurent Kmonnct quil jure quil veut vivre et mourir francoys soubz lobeissance de 

nostre Roy légitime. 

« M. Claude IMusbel qui! déteste le meschant acte faict a nostre feu Roy et quil se veull 
employer |M>ur sa vangeauce soubz l'obéissance de nostre Roy légitime et quil failli chasser 
les ligueurs, leurs femmes et leurs enfant/. 

« M. Huot d'Aisey quil jure de vivre et mourir soubz lobeissance de son Roy légitime et que 
Ion chasse les ligueurs. 

« M. Nicolas Milleton quil jure de mesme et que Ion chasse les ligueurs eux et leur 
famille. 

« M. Claude Delccey que l'ou reserre les ligueurs et qu'il veut vivre et mourir pour le Roy 
légitime et vangeauce de la mort du Roy. 

« M. Philibert Gentot quil jure de mesme et que Ion expulse les ligueurs. 

« M. Ruffel qu'il veut employer sa vie et moyens pour la vangeauce de la mort du Roy et 

quil fault expulser les ligueurs. 

« Le sieur Prudent Boucha de mesme pour tout. 

« Le sieur Mathieu de Charmes de mesme. 

« Le sieur Dcnys Petitjcan quil veut vivre et mourir pour l'obéissance de nostre Roy 
légitime et pour la vangeance de la mort du Roy quil faut expulser les ligueurs. 
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« Uenys Collol de mesme. 

« Pour la grande multitude de gcnU on a résolu de faire signer par dixaine ce soir de vivre 
« et mourir pour le service du Roy Henry quatrième légitime Roy 1 .» 

Les registres de» délibérations des membres d'une administration municipale peuvent-ils offrir 
une plus belle page que celle que je viens de transcrire ? Y a-t-il un plus noble dévouement que 
celui de ce* Langrois qui, après avoir tant souffert pour défendre leur roi tondu'- sous le poignard 
d'un assassin, jurent de vivre et de mourir et de donner leur fortune pour la défense de son 
successeur légitime. Et ce ne sont pas seulement quelques domines qui prennent un pareil enga- 
gement, c'est la population presque tout entière qui jure de vivre et de mourir pour le service du 
roi, et qui, comme on le verra, fut lidéle à cette promesse. 

Le même jour où avait eu lieu celle mémorable séance, les habitants de Langres , atiu de 
donner plus d'authenticité, de solennité, à leur résolution, crurent devoir en passer, |>ar-devaiit 
notaire, un acte ainsi conçu : 

« Nous, officiers royaux, maire et eschevins, manants et habilans de celle ville de Langres 
« soubsignés, eslans cejourd'hui assemblés en la maison et chambre de ladicte ville, pur y adviser 
« sur l'occurrence du meurtre et assassinat proditoirement commis par un jacobin a la personne 
•< du défunct d'heureuse mémoire Henri de Valois, troisième du nom, nostre li és bon roy et sei- 
« gneur que Dieu absolve. 

« Après plusieurs rcmonslranccs et exhortations à nous faicles par lesdicls maire el eschevins, 
« tous d'ung commun accord pour le bien de cesle couronne, conservation de cesle ville et con- 
« titillation de la fidélité que nos prédécesseurs et nous avons tousjours eue a nos roys, avons 
« promis et juré, promettons et jurons de vivre tous unanimement en cesle dite ville de Luigres, 
« en la crainte de Dieu, observation de la religion catholique apostolique et romaine, en laquelle 
« nos prédécesseurs et nous avons été instruits, et de ne nous allier en quelque manière que ce 
« soyt, eu ce royaulme ou dehors, pour faire ligue, association ou confédération aultres que relies 
« que bous françois doibvent faire à leur roy légitime et naturel et par son commandement. 
« comme aussi de ne pas nous départir aulcunement de la fidélité et obéissance que nous avons 
« tousjours portées a nos prédécesseurs roys amés ; de vivre et de mourir et mesmes employer 
« tous nos vies, biens et moyens pour la conservation de cest estât et couronne de France. 

« D'observer de poincl en poincl les lois fondamentales d'icclle el particulièrement de reeon- 
« gnoistre comme nous reconguoissous Henry de Bourbon, qualriesme du nom, pour nostre 
■ souverain roy. comme légitime héritier et successeur de ladite couronne, lui rendre la mesme 
« fidélité et obéissance qu'avons faictes aux deffuncls roys ses prédécesseurs, et encorcs de nous 
« employer de nos vies et biens pour In juste vengeance du meurtre et assassinat commis a la 

• Kegiiire de* JiSiUiranon» du Conseil de U ville de Ungrm., pu m W» i 273. 
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« personne dudict deffunct Henry troisiesme noslrc tris bon roy, et y apporter tout ce que bons, 

vrays et naturels subjccts peuvent et doibvent de leur part, comme au semblable ne permettre 
« l'entrée de ladite ville, à quelque personne que ce soyt, qui puisse y apporter trouble ou divi- 
» sion contre le service de Sa Majesté. En témoignage de quoy nous avons signé cet aclc de nos 
t seings manuels cy mis le douziesme jour d'aoust 1 589. » 

(Suivent les signatures sur dix-neuf feuilleB.) 

€ Ledit acte déposé chez Nicolas Gauthcrot, notaire à Langres, commis par les maire et esche- 
« vins de la ville pour tenir ledit registre et recevoir les signatures. » 

Ce qui caractérise cet acte empreint de si nobles sentiments, c'est ce double serment que font 
les Langrois de rester fidèles au roi et à la religion catholique. Pendant qu'ils manifestaient leurs 
sentiments avec tant d'énergie, la ville de Paris se prononçait avec une grande violence contre 
Henri IV. Le 7 août, le duc de Mayenne faisait proclamer roi, sou» le nom de Charles X, le 
vieux cardinal de Bourbon, et prenait le titre de lieutenant général du royaume. 

Des députés furent envoyés, de Paris à Langres, pour engager les habitants à abandonner le 
parti du roi et à se rallier à la Ligue. Koussat leur dit que la ville de Langres, dévouée au roi, 
lui resterait fidèle, et ordonna aux députés de sortir de la ville , ce qu'ils firent, après avoir 
signifié que le duc de Mayenne était lieutenant général du royaume, et qu'on ne devait pas obéir 
à d'autre qu'à lui. « Mais, dit Javernault, on se moqua de leurs départs comme de se trouver à 
« leurs estats qu'ils avoient indiqués 1 . » 

Les villes de la Champagne se prononcèrent pour la Ligue, et, seule avec Châteauvillain, 
langres restait fidèle au roi dans cette partie de la France. Au mois de septembre, les députés 
des villes de Champagne se réunirent à Chaumont, et le duc de Lorraine leur demanda la cou- 
ronne de France pour son fils *. 

Les Langrois furent iuvités à s'associer aux sentiments exprimés dans cette réunion, ainsi que 
Jean floussat le raconte dans la lettre suivante qu'il adressa à Louis de (ionzague duc de 
Ncvcrs : 

« Monseigneur, 

« Je ferois faulte et contre le debvoir d'un bon et fidel serviteur tel que je vous suis, si je 
ne vous donnois advis de ce qui se passe par deçà particulièrement eu ce que concerne vostre 
authorité et celle de Monseigneur le duc de Retelois nostre gouverneur. Je prendray donc la 
hardiesse de vous dire qu'il s'est fairt une assemblée a Chaumont en Bass^ny ou quelques 
uns du clergé entre autres l'abbé de Morimoiul et de Clervaux et plusieurs de la noblesse se sont 
trouvés pour nommer un Roy et adviser aux affaires de l' Estât. L'audace et la témérité daucuns 

« J»T«nault, p. 110. 

» Abrégé chronologique de Mulâtre des Mquet de Langm, p. 304. 
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a esté si grande quils ont propose pour Roy le marquis Du Pont et pour gouverneur de la 
province le duc de Vaudemont «on frère, ces propositions ont été agitées entre eux et non 
du tout résolues. Bien que plusieurs les ayent trouvées a leur goust qui témérairement nous ont 
sollicité de nous mettre en lobeissance de mon dit sieur de lorraine, comme si nous étions sans 
Roy et sans prince du sang. Nous leur avons faict comme a mon dit sieur de Lorraine response 
condigne a leur demande : que nous avions un Roy et un gouverneur prince de France pour le 
service desquels et pour venger la mort du Roy, nous voulions employer nos vies et nos 
moyens. 

« Nous offrons a mon dit sieur de Lorraine dassister M. le marquis pour venger la mort de 
son oncle et comme francois maintenir les loys fondamentales de la couronne. 

« Ces choses ne sont pas passées que le second qui nous apporta des lettres ne fut en 
grand péril de sa vie, et n'eut été mon interposition le peuple l'eut tué, le principal autlieur et 
solliciteur de cette affaire est le sieur de Bourbonne premier chambellan de mon dit sieur de 
Lorraine, cl lequel a ce quon nous a rapporté demeure pour gouverner Chaumont et le sieur de 
Guyonvelle qui y estoit s'en va a Dijon amasser des troupes pour taire un ravage es environs de 
cestc ville et cmpcsclicr nostre récolte. Nous attendons du secours de M. le maréchal Daumont et les 
quinze cens Reislrcs que le comte de Monlbeliart doibt nous envoyer sont tout prests, et naten- 
dons que le commandement pour les faire entrer et gens |tour les rcccpvoir. Monsieur de Sancy 
est de présent vers le Casimir, il a passé à Rasle et Strasbourg ou il a bien dressé les affaires, 
les sieurs de Schombcrg comte de Nanteul et le sieur de Rcaus sont arrivés en Almaigne dès le 
15 aoust passé. J'ay obmis à vous dire que s'est aussy faict une assemblée a Dijon a laquelle il ne 
sest trouvé qu'un gentilhomme. Ils ont tendu comme les aullres en Lorraine néanmoins avec 
plusieurs contrariétés. Voilà lestât des affaires de par deçà esquelles nous attendons une bonne 
et heureuse fin par vostre prudent advis et conseil et commandement auquel nous obéirons 
d'aussy bon cœur qu'après vous avoir 1res humblement baisé les mains, je prie le créateur, 
« Monseigneur, 

« Vous donner en santé heureuse vie, etc. 

« ROISSAT, 

i Lieutenant général «l maire 
• a Langrcs. 1* 3 «eptembre 1 J89 1 . > 

Lorsque Henri IV apprit que Langrcs lui restait fidèle, il écrivit, le 7 septembre 1589, à Jean 
Roussat, maire de la ville : « J'ay receu beaucoup de contentement ayant congnu la résolution 
« prinsc par les habilans de ma ville de Langres de me rendre l'obéissance laquelle m'est deue, 
« c'est ce que je me suis tousjours promis d'eulx, scachant qu'il ont tousjours este 1res lidellcs à 
« ceste couronne, et scacbant que par vostre dextérité vous saurez bien les conteuir en ce debvoir. 



> Celte leurs cm à la Bil>lioit« l <ie de ta rue «le Richelieu, dans lu manuteriu de Mthunr, vol 0,103, fol. 77 
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« Je leur en scay iiifiniinent bon gré, je vous feray congnoistre les eflects de ma bonne volonté 

« en toutes les occasions qui s'offriront pour vostre regard Je recongnoistrai en général et 

« en particulier lu lidélité et services que me rendent ceulx de ma ville de Langres. » 

Henri IV avait partagé on trois corps les troupes qui lui étaient restées fidèles : l'un de ces 
corps fut envoyé dans la Chainpgnc , sous le commandement du duc d'Aumoul, et le sieur île 
(îiandprcv arriva à Langres avec une compagnie d'hommes d'armes et des lettres du roi pour le 
faire recevoir dans la ville ; et une compagnie d'infanterie, commandée par le capitaine Daniel . 
fut mise a Soiisinur. « fies soldats firent paroistre leur valeur à ceulx de Cliaumont. où coin— 
« mandoit («uyonvclle. Il arriva que le jour niesme qu'il faisoit faire reveue à ses troupes qui 
« esloienl plus de six vingt, La Barquerie, lieutenant de la compagnie de Grandprey. se jetta 
« sur les trouppeaux de Cliaumont. Le tocsin sonne l'alarme. Giiyonvclte i envoyé aux champs sa 
t trouppe armée. Le capitaine se présente à noslre petite trouppe Langroise qui n'attendit pas 
u qu'on l'attaqua, ains se jetta sur les gens de Guyonvelle avec telle furie que sa trouppe fut 
« pei-c • à jour par trois fois et plusieurs tués et plusieurs prisonniers furent amenés en nostre 
« ville avec les trouppeaux de Cliaumont, a la veue de (iuyonvelle qui avoit este bien battu. Voilà 
u le premier coup d'essay de nos soldats 1 . » 

Ia position de la ville de Langres. déjà si difficile avant la mort d'Henri III, devint plus critique 
encore sous le règne de sou successeur. Jusqu'alors l'évèque de Langres, Charles d'Escars. quoique 
attaché au parti de la Ligue, n'avait cependant jws agi «l'une manière bien active en faveur des 
ligueurs; mais, après la mort d'Henri III, il se déclara hostile à Henri IV et mit, dans son 
château fort de Montsaugeon, une garnison de ligueurs qui empêcha les habitants de Langres 
d'aller faire leurs vendanges - et s'empara de tous les vins des villages du Montsatigconnais. Les 
habitants de Langres, qui avaient déjà contre eux dans leur ville la plus grande prtie des cha- 
noines, eurent donc, de plus, à se garder et à se défendre contre l'évèque. Catholiques, ils res- 
pectaient dans la personne de l'évèque le chef du diocèse ; royalistes, ils eurent à combattre l'évèque 
révolté contre son souverain légitime et rallié aux ligueurs. 

Dans la séance du 7 octobre 1589, il fut « proposé en la chambre de la ville comme l'on se 
« doibl gouverner contre les actions de monseigneur l'evcsque de Luigres, qui s'est déclaré du 
« party des rebelles au roy... Surquoy a esté udvisé que par authorilé de justice l'on saisiroit les 
« meubles qui sont en la maison de monseigneur de Luigres et que son aulmosnier serast arreste 
« prisonnier comme ligueur et pour déclarer ou ledit seigneur de Ungres a faict poser ses 
« meubles, affin de rendre les vins pris par ladite garnison de Montsaugeon). Toutesfois qu'il 
« en serai encore délibéré plus amplement. » 

i JaiernuuH, p. 131. 

* Anciennement cl juaqu'alu révolution de I7OT, Il plutgrandu partit de. t igné» de» i itlagfx de PrauUwy, Aulnicny.Chatoillenol, 
Mrurra, appartenaient aiu habitant» de Langrm. ci c'était le maire de Laiifçm. qui, acroninaitW de* luillcbardicr» et de» 
Mmbours de Langres allait, cImwuc année, publier le ban d.-> \endaiifw* à Priutbny. 
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Henri IV, apprenant la conduite de l'évêque de Langres, avait écrit au maire de cette ville : 
« Puisque l'cvesque de I«angres s'est déclaré, gardez-vous de luy, et pour le regard des places 
« qu'il tient, vous donnerez advis à mon dict cousin ;le maréchal d'Aumont) de ce qui se |wurra 
« pour les asseurer pour mon service 1 . » 

François de Luxembourg, duc de l'incy, envoyé en ambassade à Rome par les catholiques 
royalistes, passa à Langres avec une escorte commandée par le sieur de Blacy, qui l'accompagna 
jusqu'à Besançon. A son retour, Blacy repassa par Langres avec cinquante cuirassiers qu'on lui 
demanda de mettre pendant six semaines à la disposition de la ville, alin de protéger les récoltes 
des blés et des vins contre les ligueurs du château de Montsaugcon ; et on leva cent arquebusiers 
à cheval qui concoururent avec les cuirassiers à la défense du pays. Une partie de ces arquebusiers 
turent placés dans les château* situés aux environs de Langres, d'où ils firent des sorties sur les 
ennemis. 

Pour pourvoir à la paye de ces troupes pendant six semaines, il fut arrêté par le conseil «le la 
ville qu'on ferait un emprunt de quinze cents livres, en vertu d'une procuration passée en une 
assemblée générale des habitants, et que celte somme serait avancée sous forme d'emprunt par 
les marchands débiteurs des habitants de Troyes et des autres villes rebelles *. 

Le 31 octobre, on décide que les personnes soupçonnées d'être du parti de la Ligue seront 
arrêtées et surveillées par une garde qu'elles paieront. 

Henri IV encourageait le dévouement des Luigrois par les lettres qu'il leur adressait. « Mon- 
« sieur Roussat, écrivait-il au maire de Langres, s'en retournant le sieur de Vaugrenant en mon 
« pays de Bourgongne, je lui ay donné ordre d'aller vous trouver pour vous faire entendre et aux 
« habitaus de ma ville de Langres, ce que j'ay délibéré faire en peu de temps pour nettoyer mes 
« provinces de Champaignc et Bourgoigne, à quoi je ne veulx rien épargner des moyens que Dieu 
« m'a mis en main, à quoi je m'asseure que tous mes bons suhjecLs m'ayderont, et principale- 
« ment ceulx de ma ville de Langres, qui ont tousjours entre tous les aultrcs rendu beaucoup de 
« tesmoignages de leur fidélité. Le dict sieur de Vaugrenant vous dira ce que vous aurez â faire. 
« tant pour faire un magazin de vivres que d'aullres munitions, mettre tous les canons qui sont 
« en vostre ville en tel estai qu'ils puissent servir quand on en aura besoing. Et vous dira que 
« mon cousin le maréchal Daumonl le doibt suivre dans peu de jours. Cependant je vous prie 
« travailler à tout ce que vous verrez estre à faire pour mon dict service et croire le dict sieur 
« de Vaugrenant de ce qu'il vous dira de ma part, comme vous feriez moy mesme. Et sur ce je 
« prie Dieu qu'il vous ayt, Monsieur Roussat, en sa saincte garde. Escrit au camp de Gâté, le 
« xi* jour de novembre 1589. « Hknkt. » 



• L-tire de Henri IV, daWe du Tn!|wt, le 7 wpWo.br* IJB». 

• Dtiibcruiioo du 10 octobre 1D8». et J»»ero»ult, p. 131. 
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On réunit à l'hôtel de ville, le 12 novembre, les capitaines des quartiers pour leur recom- 
mander de ne laisser entrer dans la ville quelque seigneur que ce soit avec plus de six chevaux, 
sans la permission du maire et des échevins Le 1" décembre, Dintevillc, gouverneur de 
Langres, arrive dans cette ville qui, après toutes les charges qu'elle avait à supporter, est encore 
forcée de faire l'acquisition du linge nécessaire pour l'hôtel de ce gouverneur. 

A la nouvelle que le duc de Guise approche de la ville, probablement pour organiser quelque 
attaque ou quelque surprise, on décide que des soldats seront placés au faubourg des Auges, dans 
les maisons qui entourent la ville el dans les villages voisins. On arrête aussi qu'il sera envoyé à 
Dampierre, Changey, Charmoilles, Rosoy, Hortes, pour faire venir du blé de ces villages qui, la 
plupart, n'en avaient pas encore fourni 3 . 

Le duc de Nevers et son lils étant venus à Laiigres, avec une escorte de troupes royales, pour 
prendre possession du gouvernement de cette ville, les Langrois, réunis à ces troupes, allèrent 
assiéger le château de Montsaugcon avec leurs canons, et fournirent les vivres et les munitions 
nécessaires. Cette place, dans laquelle se trouvaient les capitaines ta Foulière et La Magdelaine, 
fut prise \ et, comme elle avait été très-nuisible à la ville de Langres, les Lingrois résolurent de 
la raser. Mais sa destruction n'ayant pas été complète, elle fut réparée par Rougemont, prise par 
le vicomte de Tavannes et fut la dernière forteresse que les ligueurs conservèrent *. 

Le vicomte de Tavannes, que le duc de Mayenne nomma maréchal, était le principal chef de 
la Ligue en Bourgogne, où il avait pour adversaire son frère le comte de Tavannes, aussi fidèle au 
roi que le vicomte était dévoué ii la Ligue. Ce dernier chercha plusieurs fois à entrer par surprise 
à Langres. Un jour, en conduisant une charrette, et, une autre fois, feignant d'être poursuivi, il 
arriva, suivi de son guidon et de quatre soldats, peu après l'ouverture des portes, et ayant avec 
lui ses deux enfants et leur nourrice tout échevelée. Il demanda à être reçu dans la ville ; mais 
Dintevillc ayant assemblé le Conseil, celui-ci décida que l'entrée serait refusée au vicomte de 
Tavannes et lui fit préparer à diner en dehors de la porte. Ce n'était pas ce que voulait Tavannes. 
il refusa ce repas et alla manger dans une maison du faubourg 

langres avait emprunté des sommes considérables pour lever et entretenir des soldats ainsi 
que pour faire le siège de Montsaugcon, et, comme on ne pouvait acquitter ces dettes, le Conseil 
décida que, conformément aux lettres du roi, on prendrait, jusqu'à concurrence de quatre mille 
ccus, sur les sommes dues pr les marchands de Langres à ceux des villes rebelles ". 

1 Délibération du Oxiwil de la ville, do 1} novembre IMfl. 
' fk libération du Conaeil de I* ville du 21 décembre 1580. 

' las «léjfc |aralt avoir «a lieu au mois de janvier ou au commencement de février 1500. 
4 Javernault, p. 131. 
» Javemault, p. 131. 

' Délibération du Conaeil de la ville du 3 mars 1590. 
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Le château de Montsaugeon avait été de noureau occupé jwr les ligueurs, parce que le capitaine 
Birhard, qui y commandait cl avait promis de n'y recevoir que les serviteurs du roi, y avait laissé 
entrer le capitaine La Fusillcbièrc. Il s'était aussi emparé de blé et de vin appartenant à des 
habitants de Langres, et s'était, depuis la prise du cliAteau de Montsaugeon, rendu coupable 
d'actes contraires au service du roi. Fait prisonnier par le sieur de la Houssièrc, Bichard fut 
amené à Langres, mis entre les mains du prévôt des maréchaux, et le Conseil de la ville décida 
qu'il serait mis en jugement 1 . On avait déjà, au mois de mars, mandé au capitaine de Cuscy 
d'amener à Lingrcs le sieur Maulpin. procureur du roi de Montsaugeon, qui était dans ce château 
lorsqu'il avait été pris 2 . 

Le 13 mars 1590, les armées commandées par Henri IV et par Mayenne se rencontrèrent 
près de Dreux, et, le lendemain 14, eut lieu la bataille d'Ivry, dans laquelle l'armée de la Ligue 
fut complètement défaite par l'année royale, bien moins nombreuse. Le soir de la bataille, 
Henri IV écrivit à Roussat, maire do Langrcs, pour lui annoncer la victoire qu'il venait de 
remporter. 

L'évéque de Langrcs, qui s'était rallié, comme on l'a vu, au parti de In Ligue', se décida, au 
mois de mai 1590, à l'abandonner. « L'evcsquc de Langres Charles Descars m'ayaut, écrit 
« Henri IV au inaire de Langres, témoigné par ses lettres et par celles de Bryon et aultres mes 
« serviteurs, l'affection qu'il a à mon service, mesme m'ayant offert de recevoir garnison telle 
« que je vouldray dans ma ville de Mussy jay ad visé de mettre en garnison en icelle la coin— 
« pagnie de gens d'armes du marquis de Mirebcau et donné la garde de ladicte ville au sieur 
« Dautricourt. Jay accordé audict evesque de Langrcs main-levée de ses biens et bénéfices qui 
« avoyent este saisis, dont je veuh qu'il jouisse sur l'assurance qu'il m'a donnée de sa 
fidélité 4 .. 

Les habitants de Langrcs craignant que l'évoque d'Escars ne se vengeât des mesures qui avaient 
été prises contre lui lorsqu'il s'était réuni au parti de la Ligue , Henri IV écrivit au maire de 
Langrcs : « Pour ce que jay entendu qu'aulcuns habilans d'iccllc prennent ombrage a cause de 
« leur evesque, lequel offre me servir et se remettre en son debvoir, craignant que ledict evesque 
« leur ayant esté cy-devant ennemy, leur voulust faire quelque mauvais office. Assurez-les que 
« je les tiendray en ma protection contre tous ceulx qui vouldroient entreprendre quelque chose 

« au coutre. Jay mandé audict evesque qu'U vienne me trouver * Le roi dit dans la même 

lettre : « J'ay veu par vos deux dernières ce que vous avei peu apprendre de la mauvaise 

< Délibération du î Juin J5W. 

• Délibération du S nun 1500. 

* Les évèqiH» de langres «vident, a Mustj, un cbsteau fort où ils faisaient souvent leur résidence. 
» Lettre datée du M mai ISS». 

21 
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« volonté lie ceulx qui ont envye de remuer eu ma ville. Advisez avec les esehevins et avec- mes 
« officiers l'occasion du mal pour y pourveoir selon que vous jugerez estre nécessaire pour le 
« bien de mon service et soulagement de mes suhjerts. Ne craignez pas de faire sortir de madite 
• ville ceulx que vous penserez pouvoir troubler le repos d'ieelle, et uy recevez aulcuns de 
« ceulx qui auroient «.-y— devnnl esté mis dehors à cause de la Ligue, lesquels néanmoins vous 
« laisserez jouir de leurs biens s'ils ont satisfaict à mes edict*. Ce que vous ferez avec l'advis des 
« principaulx de ladietc ville '. » 

Plusieurs royalistes prolestants avaient été reçus dans la ville, le Conseil décida que si 
quelques-uns d'entre eux tentaient de faire des prédications , ils seraient arrêtés et traduit* 
devant les magistrats. 

Guyonvellc, ancien gouverneur de Cliaumont, ayant fait parvemr à du Cliatelet, gouverneur 
de Langres, des propositions de pain, il fut décidé qu'on en avertirait le roi *. Et, comme 
Guyonvellc avait réuni des troupes avec lesquelles il pouvait attaquer la ville, il fut recommande 
de monter la garde avec la plus grande diligence et de faire observer les règlements et ordon- 
nances défendant aux capitaines de se faire remplacer dans leur service '. 

Le 23 juillet 1 590, le château de Cusey, appartenant à Dinteville. lieutenant général |K»ur la 
Champagne, et qui était gardé par des soldats qu'il y avait mis, fut pris par le capitaine la Roze, 
ligueur, qui servait sous les ordres des barons de Lux et de Viteaux. Celte place pouvant être 
très-nuisible à la ville de Langres \ le Conseil de celte ville décida que l'on prendrait les 
dispositions nécessaire» pour la faire rentrer sous l'autorité du roi. Comme on craignait que le 
château de Marac ne tombât aussi aux mains des ligueurs, après avoir discuté pour savoir si on 
ne le ferait pas démolir aux frais de la ville, on décida qu'on le ferait garder par l'amo- 
diateur '. 

Le château de Cusey ayant été repris, la ville de Langres envoya au capitaine qui y comman- 
dait « six arquebuses a maiches, deux hallebardes h la façon de présent et six autres halle- 
« bardes de façon ancienne *. » 

< Lettre do 3 juilkl 1MW. 
' Délibération du II juin 15». 
> Délibération «In 13 juillet IMKP 

» U château <lc Cuwy, qui était »«*>-« étendu et Lré**ien forliSi', cusuil m entier au commencement du m' siècle, et ou eu 
toit encore une partie en itM 

• Délibération du Conseil de la ville de Laogrea du 7 août 15». 

• Délibération da Conseil de la Tille de Langrea du 7 «oui 1190. 
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Le roi entretenait, comme on l'a déjà vu, une correspondance suivie avec le inaire de 
Langres qu'il chargeait d'affaires diplomatiques, de lever des soldats, de contracter des 
emprunts. Il lui faisait part de ses projets, de ses succès, et le chargeait de les faire connaître 
» ses sujets fidèles. Le 11) juillef tâllO, il écrivait : « J'ay advis que mes diets eunemys ont 
« quelques entreprises sur ma ville de Luugres. Veillez pour empescher leurs desseings et que 
« l'entreprise faiete naguerres sur ma ville de Senljs vous face sages pour vous garder et 
- empesclier les desseings de ceuk qui sont mal affectionnes à mon service, et qui veullent 
« troubler le repos de ma dicte ville. » 

Le 5 août suivant, il écrit encore : « Je suis bien ayse que les officiers de ma justice de 
Langres «yent faict punir ceuk qui voullaient troubler le repos de ladicte ville, il importe 
grandement au bien de mon service et re|>os de mes subjects de cbastiei exemplairement les 
séditieux. Je vous prie veiller soigneusement pour empescher' que mes enuemys ne facent 
aulcuues pratiques ou intelligence eu ma ville.» 

Roussat ayant été réélu maire de Langres, Henri IV lui écrit, le 2 septembre 1590 : 
« Mous. Roussat, j'ay esté fort aise d'entendre que vous avez este continué en la charge de 
maire de ma ville de Lingres. Vous m'avez si fidellcment et dignement servi en ladicte charge 
par le passé, que j'en ay contentement et me promets que ne ferez moing bien à l'advenir. Mon 
cousin le duc de Nevers est allé en son gouvernement de Champaigue.... Je lui ay donné 
charge d'assembler les forces du dict pays, pour faire la guerre à mes ennemys, et remettre en 
mon obéissance les villes qu'ils occupent. J'ay aussi despesché mon cousin le mareschol 
Daumont pour aller eu Bourgogne... Je luy ay permis d'assembler des forces à la faveur de ma 
ville de L-mgrcs, parce que mes ennemys tiennent toutes les places fortes. L'asseurancc que j'ay 
qu'apporterez de voslre part ensemble tous les habitants de ma dicte ville, tout ce que vous 
pouvrez pour l'advancement de mes affaires Luit en Champagne qu'en Oourgongne, sera cause 
que je ne m'estendray davantage. » 

Le roi écrivit encore le 25 septembre 1590 : « Mons. Roussat, vous verrez pour ce que 
j'escril en commun a vous et aux eschevins de vostre ville, sur le voyage que le sieur de Guitry 
va faire pour mon service avec les trouppes que je luy ai ordonne d'y mener, et pour ce que je 
scais de quelle affection vous embrassez tout ce qui touche mou service, je vous ay bien voullu 
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particulièrement escripre ce mot pour vous prier donner et tenir la main qu'il soit donné audict 
sieur de Guitry et ausdictes trouppes toute l'assistance qu'il pourra estre besoing. » 

« Mons. Roussat, écrit Henri IV, le 20 décembre 1390, j'ay faict réponse a toutes les lettres 
lesquelles m'avez escrites, mais je ne vois pas par Icsdiclcs lettres qu'avez receu celles que je 
vous ay envoyé par lesquelles je vous ay mandé de faire tenir prnmplcmcnt à Metz la somme 
de dix mil escus provenant de la vaisselle d'argent et fer du comte de Cbasteauvillain pour 
employer au payement des eslrangers qui sont au piys Messin |>our mon service, je vous 
envoyé mes lettres de procuration pour contracter avec ledicl comte de Cbasteauvillain. et lui 
donner assurance attendant que je l'aye faict assigner sur mon domaine en tailles de la 
somme à quoy mouleront lesdiclcs vaisselles et fer, usez eu cela de diligence d'aullant qu'il est 
nécessaire pur le bien de mon service, que ladicte somme soyt fournie promplement. Quant à 
ce que nie mandez touchant la garnison de Grancey, je feray expédier mes lettres de commission 
pour la levée des deniers qui sont nécessaires pour rentrclc micmcnl dicelle après que Testât de 
ladicte garnison m'aura esté envoyé. Pour le regard de ce que vous m'escrivez qui se couve, et 
qui doibt esclore bientost, vous me ferez service agréable de me donner advis de tout ce que 
vous poutre* apprendre sur ce subject aflin que j'aye moyen d'y purveoir. Cependant lencx 
la main pour contenir tous mes subjecls eu leur debvoir leur faisant observer mes edicts et 
ordonnances, sans permettre que ceulx qui se conformeront en iceulx soient travaillés, en quoy 
je vous prie tenir la main, et tenez tous mes serviteurs d'une bonne et entière intelligence pour 
leur conservation et empescher les mauvais et peniitieux desseings de mes ennemys. Quant à 
l'occasion qui s'offre pour surprendre une place importante pur mon service, ne la laissez 
passer, et faictes que ceux de mes serviteurs que congnoistrez propres pour ces! eflect s'y 
employent, les asseurant que je recongnoistray le service qu'ils m'auront faict en cesle occasion. 
Je continue le desseing que jay sur ma ville de Paris, laquelle est réduille a telle extrémité 
pour la nécessité des vivres, que j'espere dans peu de temps la réduire en mon obéissance, i» 

Ces lettres montrent combien le maire de Langres Roussat rendait de services à Henri IV, 
et combien ce roi comptait sur la fidélité des habitants de Langres et sur leur dévouement. 
Elles font aussi connaître la situation de la ville et des provinces voisines. 

A l'approche de l'époque des récoltes, les habitants de Langres, entourés de tons côtés par 
les ligueurs, avaient toujours à craindre chaque année que les blés et les vins ne fussent enlevés 
par les bandes de soldats qui, sans cesse, parcouraient les campagnes. On apprit à Langres que les 
commandants, pour le roi et pour la Ligue, en Bourgogne, avaient signé un traité par lequel ils 
étaient convenus de se fournir mutuellement les céréales dont ils auraient besoin et d'en faire 
venir du Montsaugeoimais ; mais celte convention ne s'étendait pas à la ville de Langres et le 
Conseil de cette ville décida que l'on garderait les châteaux de Marac et de Cuscy pour protéger 
la récolte des blés et des vins, et que Its autres places des environs seraient démantelées . 1) fut 
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aussi arrêté que, pour l'époque de la vendange, on lèverait et on entretiendrait des soldats pris 
dans la ville, mais qu'on ne prendrait pas ceux de M. du Chalelel le jeune, qui avaient ruiné le 
pays'. 

Si l'on en juge par les mesures prises par le Conseil de Langrcs, au mois d'octobre 1590, on 
avait à craindre que l'ennemi ne tentât de s'emparer de la ville. « Les cappilaines des quartiers, « 
lit-on dans le procès vorbal de la séance du Conseil du 23 octobre 1 590 , « ont esté mandes 
« pour donner advis pour fortifier les gardes du jour et de nuict vue les occurrences qui se 
« présentent sur les adviz des desgats des ennemys du roi. 

« A este résolu qu'il ne s'ouvrira plus que deux portes, que ceulx de Surnuir 5 qui sont de 

■ 

» porte seront liccntiez dicelle et feront le guet de nuict à deux heures après minuict en Surmur. 
o que lesdicts cappilaines de quartiers continueront leurs gardes en la porte au pain, feront faire 
« des rondes et patrouilles comme est coustume et que de chacune dixuine l'on prendra ung 
« homme qui se rendra au coqis de garde de ladite porte au pain qui seront trente-six hommes 
« lesquels seront pris et conduicts par ung cappitaine à masse qui les y aura conduiclz qu'il ne 
« soit six heures du matin et que le guet soit levé. Qu'il sera fait recherche des jeunes hommes 
« non mariez par chacune dixaine, aflin de les contraindre daller la nuict à la garde avec les 
« cappitaines de leurs quartiers. Que les portiers marcheront en ordre avec lesdicts cappitaines 
« de quartier tant à l'ouverture que fermeture des portes et rapporteront les clefs. S'il y advient 
« alarme que ceulx des dixaines se renderont devant le logis de leurs dizeniers pour se rendre 
« en leurs quartiers et ce commencera cesle forme de garde des aujourd'huy et qu'il sera faict 
« deflense aulx portiers de ne laisser sortir de cesle ville sans passeport de messieurs Mileton 
« pour les portes du Marché et Longcportc, et Symon, pour le Moulin-à-Venl et Saint Didier et 
« sera, cette résolution signifliéc aux cinquanteniers pour la faire entendre aulx dixeniere aflin 
« d'en advertir les hahilans particulièrement. » 

Les Laugrois ne défendaient pas seulement leur ville contre les ligueurs, mais ils envoyaient 
encore des soldais au roi. c Sa majesté, dit Javernault, assiégeant Paris et désirant prendre saint- 
Dcnys, manda le sieur de Tinteville qui le fut trouver avec les marquis de Rinel, de Meus*' 
et de Vanné. Ces seigneurs avec nos volontaires, enfans de Langres, fuisoieut plus de 200 che- 
vaux. Le sieur de Mareille, gentilhomme de ce pays estoil la cornette, nos soldats furent posés 
à Argenteuil en garnison pour empescher le ravitaillement de Paris et de St-Deuys, et sui- 
virent sa M. après la prise de St-Dcnys à Rouen, puis furent renvoyez eu uostre pays*. » 

» Délibération du 7 août 15«0. 

* il «l probable qu'on désignait par ce nom las habitants des rues du Grand-Cloltre el du Petit-Clottre par opposition avec 
ceux qui «ttietil «n dehors de» mur» d« la ville et habitaient le faubourg appelé Stxwmur, à eau» de sa situation sou* ks murs 
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On a vu, dans une lettre d'Henri ÏV a Roussat que le maréchal d'Aumont. qui était scigneur 
de Kochetaillée, avait été envoyé pour combattre la Ligue en Bourgogne. La ville de Langres lui 
fournit de» «liions et des Iniulets dent il se servit (tour faire le siège de Monlbard et pour 
s'emparer aussi de plusieurs places de Bourgogne. 

c En ceste niesme année environ les vendanges., dit Javernaull, la ville de Chaslelvillain fui 
une seconde fois assiégée par les trouppes de lorraine conduites par les sieurs de Molay et de 
Guyouvelle, les soldats Langrois deffendirent ce siège vaillamment. Le baron de ilerrey y estoit 
avec les sieurs du Cerf, la Mare et plusieurs braves de ce pays qui pour marquer leur résolution 
laissèrent les portes de Chastclvillain ouvertes jour et nuict. Le sieur de Francicre entra en ceste 
place, passant sur le ventre des ennemis qui esloient devant. Les soldats estoient chargé* de 
poudre sur leurs chevaux. Kiilin la hresche faite et l'assaut bien soutenu, les Lorrains levèrent 
le siège âpres y avoir perdu 400 hommes. On lit une chanson sur cette cacade. 

* lin ceste niesme année, la veille de Noël il arriva à Lingres 200 chevaux italiens que les 
Vénitiens euvovoienl au Roy, ces gens arrivèrent à 10 ou II heures du soir et furent logés au 
jardin îles butes aux fossés. Le Icndcmaiu ils entrèrent en la ville et y séjournèrent et on le* 
mena avec escorte jusqu'en lieu de seurelé'. » 

Au milieu de ces luttes continuelles que les Langrois avaient a soutenir, il parait que plusieurs 
d'entre eux avaient été faits prisonniers, car le conseil de la ville décida, dans sa séance du 22 
janvier lo9l , qu'ils seraient rachetés. Il arrêta encore, le même j»ur, que le château de Chatenay 
serait rasé si madame de Thianges ne le faisait pas garder par uu capitaine. 

Le 7 février, les capitaines à masse font publier l'ordre à tous les habitants de tenir leurs 
armes prêtes, de monter la garde dans toutes les tours avec des arquebuses et des épées; il est 
également ordonné aux liabilants de porter l'épée dans les rues à peine d'un éru d'amende pour 
la première fois et de trois érus pour la seconde. Ces ordres font penser que l'on craignait quelque 
tentative contre la ville. 

Au couunencement du mois de mars, Henri IV demandait aux Langrois de venir su réunir 
au maréchal d'Aumont. « Monsieur Roussat, écrivait-il au maire de Langres, depiùs le coup 
devant Chartres, le 8 mars, je fais esLil incontinent après le siège de cette ville, d'aller avec 
mon armée en mon pays de Cbampaignc, la ou mon cousin le duc de Nevers se rendra en niesme 
temps. Cependant estant nécessaire que les forces du dict pays s'assemblent pour empescher les 
desseings de mes ennemis et entreprendre sur eulx tout ce qui se pourra. Je vous prie de monter 
à cheval avec vostre compagnie et vous joindre avec mes aultres serviteurs pour assister le sieur 
«le Dinteville ou mon cousin le maréchal Daumont, lequel doibt estre bientost entre la Bourgogne 
et la Champaigue avec les forces auxquelles il commande pour mon service cl vous employer de 

' J»Tiro»iilt. p. ISS. 



Digitized by Google : 



LANGUES PENDANT LA LIGUE 163 
vostre part es occasion» qui s'offriront pour mondict service, alloiidHnt que je soi» par délia qui 
sera bientôt. » 

Trois jours plus tard, le roi écrit encore : « Je trouve bon que ceulv de tangres ayenl prins 
quelque nombre d'hommes de cheval et de pied pour leur consenalion. Quant à ce que me 
mandez avoir conguu de l'intention de mes ennemys touchant le traicté de paix, cela est fort 
véritable, comme j'ay aprins par plusieurs lettres interceptées, par lesquelles ils font congnoistre 
qu'ils n'ont aulcune bonne intention, mais que leur but tend tout à la mine de cest estât. Ce que 
j'espère que Dieu empeschera et me donnera la force de continuer le restahlisscincnl dicelluy. » 

« Le mareschal d'Aumont, dit Javemault, vint de rechef en noslre ville se préparant pour 
« attaquer la Bourgogne, mais comme le pays estoit merveilleusement travaillé de la garnison 
« ennemie du chasleau de Montsaujeon, il fut prié de l'assiéger ce quil refusa. Un chanoine 
• en donna advis au sieur de Trestondan, les lettres furent surprises et le chanoine pris et 
« interrogé, ou luy lit son procès. Le sieur de Tinteville y assista, ce traistre s'excusa sur ce 
c que soii dessein nestoit que pour retirer son revenu du Monsaujoniiois et pour se retirer de 
« ce mauvais pas il accusa plusieurs honnêtes geus d'estres complices de sa trahison ce qui lit 
< traisner longtemps son procez qui fut envoyé à Chaslons. L't clémence du Roy le renvoya 
« en lui pardonnant, ce qui fut estouflë et ou n'en parla pas d'aventage. 

» Le sieur de Pouilly estoit réfugié eu nostre ville et logeoil chez un autre chanoine. On eut 
u advis qu'il remuoit et portait à quelque chose contraire au service du roy, le sieur de Tinteville 
« députa M. Prudeut Martin, advocat fiscal, et Ûdot Javernault, aulheur de cet escrit, pour 
« interroger ce chanoine et le sieur de Pouilly, dont il fut dressé un proccs-vcrhal sans exercer 
« aucune rigueur, |M>ur monstrer la modération dont on a usé a Langrcs pendant ces faucheux 
« temps qu'on y a espargné le sang des concitoyens des plus grands jusqu'au plus petit '. » 

A Chaumont, les ligueurs ne montraient pas la même modération envers les royalistes ; plu- 
sieurs moururent victimes de leur fidélité. On décréta la peine de mort contre ceux qui établiraient 
directement ou indirectement des relations avec les Langrois , et, tandis que l'évcque de Senlis. 
Guillaume Rose, se montrait à Paris l'un des plus zélés partisans de la Ligue, on tranchait à 
Chaumont, en 1593, la tête de Jean Rose, sou père, qui était resté fidèle a Henri IV. 

Comme les Lorrains parcouraient avec les Ligueurs les environs de Langres, ravageant et 
pillant le pays, les habitants de cette ville, assemblés par dizaines, décidèrent que pour combattre 
ces ennemis et protéger les récoltes, on prendrait deux ou trois cents cuirassiers qui seraient 
logés à la Maladière, à la Colinière, et un tiers dans la ville \ 

• Javernault. p. 131. 

> DdiWration du Conwil Je la ville du 17 juin 1591. 
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Au mois d'août i 591 , Langres faillit être pris pur le duc de Lorraine. M. de Dinteville raconte 
ainsi cette entreprise, dans une lettre adressée au duc de Nevers, gouverneur de Champagne ' : 
« M. de Lorraine ayant envoyé M. «le Vaudeniont devant la Faulche pour y former son armée, 
« jeudi dernier il y arriva, M. le marquis du Pont avec lui, et dès le lendemain, Guyonvelle, qui 
« étoit à Chaumont, le fut trouver. Samedi matin, l'armée marcha, faisant courir le hruit qu'ils 
« alloicnt à M. le maréchal Daumont, logé à Balesmcs, maison du Grand Prieur de Champagne. 
« M. de Lorraine ne fit ce jour là que trois lieues; leur rendez vous fut à langres, le lendemain 
« à Luzy, où ils séjournèrent le lundi, ce qui fit juger qu'ils avoien» autres desseings que celui 
« qu'ils faisoient courir, et qu'ils pourroient, avec l'intelligence qu'ils se promettaient en cette 
« place, l'entreprendre avec le pétard. Ce qui fut cause que le soir le sieur de Richebourg et les 
« esclicvins de la ville allèrent fortifier les gardes du faubourg où, par malheur, il y a un grand 
« pan de muraille de tombé, lequel ayant fait racommoder avec des barriques, il y plaça trois 
« gentilshommes aux trois corps de garde, pour y commander. De là le dit sieur revint sur les 
« murailles de la ville voir les gardes et les solliciter de prendre garde à eux, où il demeura 
« jusqu'à minuit et plus, ayant prié le sieur de Rirague de venir le relever, ce qu'il Gt, et se 
« trouva si à propos à la porte du Marché, qu'il donna l'alarme et fit telle épouvante à ceux qui 
« portoient le pétard, qui s'étoient glissés à la faveur de la nuit qui étoit sans lune, jusqu'à la 
« première bascule de la porte, que Dieu mercy, ils n'y ont rien fait que de laisser ce qu'ils 
« avoient apporté. Le capitaine Brichanteau devoit planter le pétard, épaulé des sieurs de (iuyon- 
« velle, Damblizc, Montreuil, suivis de 200 cuirasses et de 3000 hommes de pied ; ils étoient près 
« de la porte, dans une advenue fort avantageuse, ne pouvant être facilement vus des murailles; 
« 1200 chcvauU étoient couverts par une montagne, assez proche de la ville, où étoit M. de 
« Lorraine et MM. ses enfans en personne ; l'infanterie s'est retirée avec desordre. 

« Oullrc ce qu'ils ont laissé à la porte, on a trouvé par les chemins des arquebuses et 
« des corcelets; et qui eut eu ici des forces étrangères avec les habitons qui, avec le maire 
« et le corps de la ville, ont bien fait, c'est chose certaine qu'ils eussent reçu beaucoup de 
« perte. 

« \jc duc de Lorraine se retira avec toute son armée à Rolauipont et villages voisins. Ceux de 
>i Chaumont tenoient si asseurée la prise de Langrcs, qu'ils avoient emmené quantité de chariots 
« pour emporter le butin. Le duc de Lorraine voyant son entreprise manquée, tâcha d'en renouer 
« une sur CoifTy, et voyant le baron sur ses gardes, il prit le chemin de La Mothe. En même 
« temps, les sieurs Damblizc et de Guyonvelle vinrent au bourg de Montiguy-le-Roy, pensant 
u entrer au château. Sacquenay leur en refusa l'entrée, disant que lorsqu'ils seraient serviteurs 
« du roi, ils les recevroit, et voulant s'approcher davantage, il leur fit tirer, et braquant 

• GorreaponUinc* politique, p. ». 
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LANGUES PENDANT LA LIGUE 183 
« l'artillerie vers le bourg, les contraignit à en déloger, mais ce fut après qu'il» eurent mis 

« le feu '. m 

La tentative sur la ville de Langres avait eu lieu (Ihiis la nuit du 19 au 20 août 1501 3 . Le 20 
août, jour de la fête de saint Bernard, né et mort dans le diocèse de langres, les habitante de cette 
ville firent une procession [>our remercier Dieu de les avoir protégés et résolurent de la faire 
perpétuellement chaque uimée le 20 août. Interrompue pendant la Révolution, elle a été continuée 
depuis et se fait encore. Ce jour on exposait autrefois, sur une des fenêtres de l'hôtel de ville, le 
pétard en fer qui avait été placé contre la porte du Marché pour la faire sauter, et le marteau t u 
bois qui avait servi à le charger. Plus tard, comme le pétard était lourd à porter, on en a fait 
faire un pareil en bois, qu'on a continué à placer ftiir une fenêtre de l'hôtel de ville, le 20 août, 
et le pétard en fer est conservé au musée de Liugres. 

t'e fut Erard de Livron, seigneur de Itourboiine, qui fit le siège de CoilT} après l'entreprise faite 
sur Langres par le duc de lorraine, t'e siège de Coifly fut assez long, et cette place succomba. 



1 J&vernault, qui liait, cntiune Dinteville, témoin oculaire, raconte l'expédition du duc de Lorraine d'uni 1 manière un peu 
différente : > lx doc de Lorraine, dit-il, épiant l'occuMoa et son advantago, mit une grandi- armée sur pied arec laquelle 

• il courut )" plat pays, et par un stratagème de guerre, il Bt passer son armée jusqu'à Chatilloo et les environs de Mus»), 
« feignant d'iiller attaquer celk' du marécliid d'Aumom, .mais ton intention os toit d'attaquer nostre ville et s'en emparer. Il se 
» rendit en un instant à 2 heu» de Langres dont ou fui adverll par une villageoise qui sadressant au lieutenant Kouxsat. lors 
« maire et garde des clefs de la ville à l'heure que l'on voulc.il fermer le» port*». '"Y *« entendre que l'année du due de 
. lorraine vennlfà nous, on ne tint pu grand compte de cet iidvis, croyant le» ennemi» plus lomg. Neantmoins, <m Ht sur le» 
. murailles les garde» de unit à l'ordinaire. Il s'esmit fait une bresche wt «oubmur qui esloit gardée par une part* de no» 
' habitons, et la Jeunesse estait enfermée au moulin a vent pour défondro la plHee, pour no» gen» de guerre, je ne scay par 
- quel sinKtre nwllieur estoiont allé fourrager dehors la ville, et Jusqu'co Lorraine, estant assurés du départ des Lorrains. Voilà 

• comute nous estions destituas de nos forces , de quo>' les Lorrains estant avertis, lo duc se mit en chemin avec son armé* et 
approcha pendant l'obsi urlté de la nuit, si près de nos muraille», qu'ils avoieni déjà attaché contre la porte du marché jioury 

• planter le pétard, de bonne fortune, le sieur de Tintevilte a cette heure Là avoit envoyé lo sieur de Biragues faire sa ronde 
•i environ h» 3 heures du malin, ce gentilhomme entendant le brulel des paysans qui avoieni fui u.ute la nuit devant le» 

• ennemis «rr leur bestlail. mit la teste auicnwam et recoiiuut l'cum-iui, h' lit saluer d'un coup d arquebuie, cecoup adrertit 
la ville et aussitôt Ir canon tira sur or* Lorrains, qui rltargé* de frayeur estoictit courbé* sur le ventre, et ceui qui extoient 

■ a l'advant garde en s'en fuyant toinhoîeiit sur les autre*, ils causèrent un grand désordre, il y eut bien de* blessés et 
■. laissèrent bien de» arme*. Quant a llrischanteau < ( ui devait mettre le feu au pétard une frayeur r-t tremblement le prit à l'heure 
» mcsror et demeura iuunoblle. Otte entreprise avoit été conduite par quelques-uns de nostre ville dont on les avoit {basses 
. à cause de leur trahison, l.e duc de Lorraine fut si inarry d'avoir manqué son coup sur nostre ville, qu'il Ht pendre Brisclianteau 
» qui ail voua avoir veu une gratHle truuppc habillée de blanc, conduite par un vieillard qui Ini donna celte peur qui l'ecupescha 
» de faire jouer le pétard. Ou |teul dire que Dieu sauva La ville visiblement. .\us»y eu actions de grâce on en lit une solennelle 
. procession tous 1ns ans je jour de la saint Bernard. 30 août, pour remercier sa H. divine de sa protection. Ce jour la donc, 

• aur les 10 lwurrs, cotnnu: on fujsoit la procession, il se donna une fausse alarme et il manqua d'y avoir du massacre de» 

• habitants qui estoienl soupçonnés d'étrv ligueurs, la prudence de M. de Tinlcville appaisa le tumulte. On Ht le procei à ce* 
. rrnuuns, mais l'amnistie fait quo le «ionr Javemault qui fut un de leurs jugea n'en parle poinL La nuit de ce Jour la, il 

• fut commande 50 1 tommes pMés aui fausses brayes prés la porte du ma relié qu'on avoit voulu forcer'. » 

• On Bt alors le» ver» suivants ; 

L'an mil cinq cent* nonante et un 
La lune étant lors en son bran 
Langres faillit bien d'ostre prise 
Le jour et featc sainct Bernard 
Qu'on y appliqua le pétard. 
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dit Javernauft, parce qu'elle ne fut pas secourue. Mwitigny fut attaqué par le marquis du Pont, 
qui était à la téte «l'un corps d'armée assez considérable. Le* Luigruis envoyèrent cent vingt 
hommes au secours de cette place, mais trop tard, fendant ce siège, « le «lue, dit Javcrnault, 
« envoya 400 chevaux ravager jusqu'à nos faubourgs. Aussitost toute nostre bourgeoisie se mil 
« soubz les armes, croyant qu'on alloit assiéger nostre ville, et nos gens de chevaux sortirent sur 
« les ennemis qui vonloient entourer nos gens, mais ils ne s'esloignèi-ent pas de la portée du 
« du canon et allèrent vaillamment à l'escarmouche, quoy voyant les Lorrains se retirèrent '. » 

Le château de Marne ayant été pris par les ligueurs, la ville de Langres ne pouvait plus com- 
muniquer avoc Châteauvillaiu, et se trouvait entièrement isolée. Chaumont, Coiffy, Montiguy, 
Nogent, Moiitéclair, Mussy , Montsaugcon, Sanlx-le-Duc. Saint-Seine, Dijon, Chnuvirey, Guyon- 
velle, Saint-Loup, Dampierre, etc., c'est-à-dire toutes les villes et tous les châteaux fortifiés, 
étaient au pouvoir des ligueurs, et il fallait aller jusqu'à Chàlons- sur-Marne pour trouver une 
ville restée fidèle au roi. Aussi Langres était le refuge de tous ceux qui n'avaient pas abandonné 
le parti royaliste, « II semble, dit Juveniaull. que nostre ville ayt esté cette fois au mesme estai 
« que soubt Charles 7, auquel temps elle demeura déjà lidcle seule au Roy dépossédé et le comte 
« de Chastelvillain, qui s'estoit réfugié en nostre ville. Le comte et la comtesse y estoient aussi 
« réfugiés en ce temps d'Henry IV -. » 

Mais le comte Guillaume de Tavannes et le sieur de Giiuidprey étant venus près de Luigres, 
les Langrois se réunirent à eux pour aller attaquer le château de Marac. Ils y conduisirent letn 
artillerie sous le commandement de leur gouverneur Dinteville. La place capitula et les Luigmis 
y mirent une garnison commandée par le capitaine Du Cerf, Langrois de ijratul cwur, dit 
Javernault, et ensuite par le sieur Leuioinc •'. 

Après la prise de Marac, le sieur de Guitry vint à Langres visiter les remparts de celte ville 
et indiquer les |K>ints qu'il fallait fortifier. Il s'empara de Grattedos, Saint-Loup et de plusieurs 
autres places des environs de Langres qui étaient occupées par les ennemis. 

(i Celte année (1592; il fut fait un bel exploit de guerre sur la garnison de Nogerit-le-ltoy 
<■ qui avoit enlevé le hagage du sieur d'Aix. Ce seigneur vint en nostre ville, mais comme nos 
« soldats étoient sortis il ne put estre secouru que de nos bourgeois volontaires au nombre scnlc- 
. ment de dix cavaliers lesquels soubz la eondnirie d'un bon capitaine attendirent l'cmiemy à 
« Saint-Martin à une lieue de Langres. Les voilà aux mains avec ceux de Nogent qui estaient 
» plus de trente-cinq qui déchargent leurs armes sur les nostres lesquels l'espée à la main 
« les percèrent et en tuèrent plusieurs et ramenèrent cinq prisonniers et tout le Iwgage regaigné. 

- Jâïcrn.ult, P . 151 
« J»Tcm»uli, p. lio. 

» J»»cm*iil«. p. »M. Mhm«re, de (.w/Atuiw* rfc Taeamwi. 
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« L'enncmy esloit tellement en colère qu'ils avoient charge leurs armes de carreaux d'acier et on en 
« vit des coups sur la cuirace du grenatier Javcrnault qui s'estoil trouvé à cesle acetion '. » 

Depuis que plusieurs des châteaux forts des environs de Langres avaient été repris aux ligueurs 
il semble que cette ville ait été uu peu moins exposée à être attaquée, car les registres dos déli- 
bérations du Conseil, pendant l'année 1592, font moins souvent mention des mesures prises pour 
garder les remparts. Mais les ligueurs, exaspérés par les pertes qu'ils avaient éprouvées et par les 
succès d'Henri IV, se vengeaient sur les royalistes qui tombaient entre leurs mains. « La cruauté 
« des soldats estoit si grande qu'ils mettoient des froutaux de corde et de fer aux bourgeois qu'ils 
« faisoient prisonuiers, il arriva mesme qu'un villageois de MooUaujon estant mort ils ne vou- 
« lurent donner son corps qu'en payant six escus de rançon -\ 

Un frère de Jean Roussat, qui souvent portait des messages au roi, fut tué par les ligueurs 
dans un de ses voyages. Comme on ne pouvait mettre aussi à mort Jean Roussat, on chercha 
à ternir sa répufcition. Le roi, informé des calomnies dont son fidèle serviteur était l'objet, lui 
écrivit pour l'assurer qu'il no donnerait aucune confiauce aux dénonciations faites contre lui 
et qu'il punirait le meurtrier de son frère 

Jean Haussât ayant été réélu maire de Langres, au mois de septembre 1592, Henri IV écrivit 
encore la lettre suivante : 

A nos chers et bien amés les manans et habitons de nosire ville de Langres. 

a Chers et bien amés. Nous avons toujours congnu en vous tant d'aflédion au bien de nos 
<> affaires et service que nous n'avons aucune occasion d'en doubler. Les premiers que vous 
«. nous en avez cy-devant rendus nous en donnent assez suffisant tesmoignage. El comme 
« nous avons rcçcu beaucoup de contentement de toutes vos actions passées, nous 
<■ louons et approuvons la boniui élection que vous avez faicte des maire et eschevins 
« de nostre ville de langres, que nous scavons estre très-affectionnés à nostre service, 
« vous asscurans, que vous n'eussiez peu faire choix de personnes qui nous eussent esté plus 
« agréables, ny qui eussent eu plus de soin de vostre repos et conservation. Et pour le regard de 
<> la garnison qui a esté ordonnée en nostre dicte ville pour y faire la guerre nous avons 



1 Irornuli. p. 135. 
* Javeraault, p. 133. 

1 « Nostre amé et tésl, voin entendra par le* lettres qae nous «suivons aui habitai» de nostre ville de Langres, la prlnae de 
celle d'Ëpernay, et ce qui se panse par deçà pour nostre service. Nous avons veu la rostre du dernier au mois passé, par laquelle 
noua avons h regret cangtius que vous e**trti en peine pour le» traverses qu'auJcuna vous donnent. Vous acavez la bonne opinion 
que nous avons de vin», et lo jugenwnt que nous avons faict do vos action», tel que voua en ave* donne} occasion par vos 
deporteron» et leur» bons service» que nou» avez faict, qui sera cause que quand on nous forait quelque rajiport de vous (ce qui 
n'es» pn») nous n'y adjoittteriom foi qu'après tous avoir ouy, quant i ce qui voua est dau noua «rot» coirunsmtr k couli de 
nos finance» de vou» donner aulcunc assignation et avons eaerit au gens tenans nostre parlement à Chaalons de Taire I 
i do colluy qui a tué vostre frère. Nous avons reooo los paquets de l'iullye et Suisse. Continuée i 
des occurrences de delà. Au camp d'Éperoaj le »' jour d'aoost 1SW. Hnmf . 

« A nostre anié et féarM. 
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« faict pourvcoir au payement dicellc, de sorte qu'il ny aura aulcun manquement et com- 
« manderons que ccluy de vos cschevins qui est icy vous en porte les despesrhes nécessaires. 
« Priant sur ce nostre seigneur, qu'il vous ayt, cher* et bien amés en sa saineteté et digne garde. 
■ Escrit au camp de Chaalotis sur Marne le xxvr jour de septembre 1592. Henry, d 
Le duc de Nevers, envoyé en mission à Rome par Henri IV, arriva à I pingres le 21 sep- 
tembre 155)2. On lui fit une réception très-brillante et on plaça dans les rues qu'il devait suivre 
des tableaux représentant, suivant l'usage du xvi" siècle, des allégories aussi bizarres que les 
vers qui les accompagnaient et les expliquaient, (iaultherot raconte ainsi cette réception : 

« Les portes tic la ville aiant esté à son arrivée parées de tableaux représentatifs de sa 
personne et de ses amies avec plusieurs inscriptions, et entre autres le quatrain \tosv 
soubs sa ligure eslevée sur un tableau semé d'armes couvertes de toiles d'araignées, et a 
ses costez la paix et la justice. 



C'est bden tost que verras peuple riebe de foy. 
Dam les oulli de Mars travailler lu» araignrat, 
Pui» qu'un prince lu »oi», qui soulmtiont du son roy 
!.. Jii»ti« et la Pais, tes fldelln compaignea 



«< Le tout eslcvé sur un portique entre les cimetières de sainct Amatre et saint Grégoire ', comme 
à la porte des Moulins à vents, par laquelle il entra, estoient représentez le Soleil et la Lune 
produida en tesmoiguage du devoir du peuple, oculaires tesmoings de ses actions avec 



« la place de Champbeau et les logis y destinez pour loger son Excellence, et celle de 
Monseigneur sou fils estant ornez de tableaux, pyramides et festons entre coupez 
de leurs armes'. » 

Les garnisons du château de Montsaugeon et des autres châteaux forts restées au pouvoir des 
ligueurs étaient surtout dangereuses aux époques du labourage, de la moisson et de la vendange. 
Le comte de Chateauvillain parvint à obtenir, en 1592, une trêve pour l'époque de la 
vendange et du labourage de l'automne. Les Langrois firent une trêve du même genre avec 
le sieur de Mellay, pour le labourage seulement, et le roi approuva ce traité 3 . 

Au commencement de l'année 1593, les ennemis s'avancèrent jusques sous les murs de ] 



• Le cinwitiCrc 8»uit-AmiOT euit entre la rue de Lesire et la «aile de spectacle, n le cimetière Sulnt-Greioirc entre la me 
Silnl-Gregolre et la place de la salle de spectacle. On l'appelait airni cimetière des pendus, parce qu'on y enterrait les 

•upplidils. 

« Uaulllieroi, p. 481. 

• Lettrée de Henri IV, dea g norembre liw et 16 janvier 15M 
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« Il se ût une rude rencontre avec les Lorrains à la veuc de nos murailles, quatre gros 
« de cavalerie ennemie vinrent enle\er nostre bestial, aussi nos hommes se mettent en 
« armes et montent à cheval. Les Lorrains qui vouloient enlever nos gens marchoient 
« fort lentement ayant mis une embuscade composée de deux compagnies de chevaux 
« légers, nos Langrois poursuivirent leur pointe jusqu'au pont de Marne duquel nos 
« gens de pied se saisirent et du moulin, ils barricadèrent le pont avec des chorettes, tan- 
« disque nos cavaliers alloient à (escarmouche notre canon fut inutile à cause de l'obscurité 
« du temps car il neigeoit, nos arquebusiez donnoienl dans le gros des Lorrains et en 

* blessèrent plusieurs et nos chevaux les attaquoieut vivement. Cette batterie dura plus de 
« trois heures. Le sieur de Tinteville sy trouva en personne de nostre costé le sieur de 

* Charmolu fut blessé à la poitrine, sur lequel il se fit une guerison merveilleuse, car 
« sa playe csLtnt presque guérie et refermée la gangreine sy mit, il fallut lui rouvrir la 
« playe couché sur une table, or. trouva dans sa playe des mailles et du coton qu'on en 
c tira et il fut guery quasi par miracles. Le baron de Luique et la garnison de Coifly 
« et le comte de Grésil ont fait aussi plusieurs actes de valeur 1 . » 

De toutes les places fortes qui entouraient encore Langres, c'était celle de Montsaugeon qui 
nuisait le plus aux Langrois, et ils désiraient beaucoup que cette forteresse pût être enlevée aux 
ligueurs. « Nous escrivons à nostre cousin le duc de Nemours, disait Henri IV dans une lettre 
« adressée à Roussnt le 12 avril 1593, qu'il pourvoye n l'entretennement de la cavallerie et 
« gens de pied qui sont dans nostre ville de Langres et que s'il juge qu'avec les forces de son 
<• gouvernement il puisse reprendre Montsaugeon, et plusieurs aultres petits ebastcaux qui 
« travaillent les habitants de nostre dicte ville de Langres qu'il l'effectue au plustot. .. 

Mais le château de Montsaugeon ne devait être soumis au roi que beaucoup plus tard. 



xt 

Lorsque Henri IV fit connaître qu'il avait le projet de se faire instruire par des évêques et de 
se convertir à la religion catholique, les principaux ligueurs, l'ambassadeur d'Kspagnc et les 
princes de la maison de Lorraine redoublèrent d'activité pour empêcher que la conversion de 
Henri IV ne décidât un certain nombre de leurs partisans à abandonner la ligue pour se réunir 
aux royalistes. Et, quand Henri IV proposa aux Ligueurs une conférence dans laquelle ou 
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discuterait les bases d'une transaction, ceux-ci, craignant les effets de cette conférence, deman- 
dèrent que l'on procédât à l'élection d'un roi catholique; et l'ambassadeur d'Espagne proposa 
que la couronne de France fût donnée à l'infante Isabelle, fille de la sœur des trois derniers 
rois de Franco, ajoutant que celte infante épouserait l'archiduc Ernest, frère de l'empereur 
Rodolphe. 

Cette proposition ouvrit les yeux de Guillaume Rose, évèque de Seulis, né à Chaumont et l'un 
des ligueurs les plus violents. Comprenant que la religion u'avait été qu'un prétexte pour le roi 
d'Espagne et les princes lorrains, et que c'était l'ambition seule qui les avait fait agir, il protesta 
avec éuergie contre tout projet qui placerait sur le troue de France un prince étranger. 

L'ambassadeur d'Espagne ayant alors déclaré que son souverain choisirait pour mari de 
l'infante un prince français ou un prince de la maison de Lorraine, les princi|>au\ chefs de la 
Ligue se réunirent à cette proposition, espérant qu'ils pourraient être choisis par le roi d'Espagne: 
liais un certain nombre de ligueurs comprirent aussi que si les chefs de la Ligue avaient pris 
les armes dans l'intérêt de la religion, ce n'était pas au moment où Henri IV allait embrasser 
le catholicisme, que l'on devait élire un autre roi. Le parlement de Paris, qui avait si souvent 
prêté sou concours à la Ligue, rendit, le 28 juin 1593, l'arrêt célèbre par lequel il demandait 
au Ueutenant généra] de prendre des mesures pour que, sous prétexte de religion, on ne mit 
pas sur le trône de France un prince ou une princesse d'une autre nation, déclarant nuls et 
contraires aux lois fondamentales du royaume les traités qui auraient été faits ou ceux qui 
pourraient être faits dans de telles conditions. 

Malgré cet arrêt, les états réunis par la Ligue furent invités à appeler au trône de France 
l'infante d'Espagne qui épouserait le duc de Guise. Les députés des états, sachant qu'ils 
n'avaient pas de troupes pour soutenir le souverain qu'on leur proposait d'ébre, et que l'armée 
d'Henri IV était aux portes de Paris, résolurent de différer l'élection. 

Alors parut, sous le titre de Catholicon d'Espagne ou Satyre Ménippéc. une relation 
burlesque des séances de ces états entremêlée de descriptions, «le harangues et d'allégories, 
dans lesquelles on faisait connaître le caractère des principaux ligueurs et les motifs qui les 
avaient dirigés. Cet ouvrage produisit la plus vive impression, et le ridicule qu'il répandit 
sur la Ligue lui fut funeste et fit prévoir sa fin prochaine. La Satyre Ménippée, dit le 
président Hénaull, ne fut guère moins utile à Henri IV que la bataille d'Ivry. En effet, dans le* 
guerres civibfs, il ne suffit pas de triompher par les aimes si l'on n'a point soumis les esprits et 
les cœurs. 

L'un des principaux auteurs de la Satyre Ménippée, Jacques Gdlot, était un Langrois qui 
avait embrassé l'état ecclésiastique et était docteur en Sorbonnc. Nommé clianoiue de Langrcs, il 
avait, eu 1582, abandonné un chapitre dont presque tous les membres étaient partisans de la 
Ligue et était allé habiter Paris où il fut arrêté par ordre de Russi le Clerc, en 1589, et renferme 
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,1 la Bastille. Sorti «le prison, il rùunissail dans m maison la plupart des hommes de lettres, et 
c'est dans une de ce* minions mie l'on fit le plan de In Satyre Mênippée. Parmi les parties de 
cet ouvrage que l'on doit à Gillot, on cite la procession de la Ligue et la harangue du légat à 
l'ouverture des états 1 . 

Ainsi, lu ville de I Ingres avait soutenu avec une grande énergie la cause du roi, un grand 
nombre de ses habitants avaient combattu près d'Henri IV sur différents chnmps de bataille, et 
c'est chez le Langrois Jacques liillot que l'on composait la Satyre ilénippêe qui, en couvrant 
de ridicule les Ligueurs, prépara le triomphe de Henri IV. 

Après avoir abjuré dans l'église de Saint-Denis, le 25 juillet 1593, Henri IV envoya des 
ambassadeurs a Rome demander |>our lui l'absolution du pape. Claude d'Augennes, éxêqtie du 
Mans, et le marquis de Pisani, membres de cette ambassade, pissèrent à Langrcs. L'évéque du 
Mans félicita les l.angrois de leur lidélité et leur dît « qu'il sembloit que Dieu leur eût fait part de 
ses secrets . „ Plusieurs Langrois accompagnèrent le marquis de Pisani 

Tandis que les ligueurs paraissaient presque partout perdre de leur violence, ils semblaient 
conserver la même ardeur dans les environs de Langrcs, où ils étaient encouragés par les Guises, 
qui, habitant le château de Joinville, et possédant de nombreuses seigneuries dans la Champagne, 
avaient par conséquent île puissants moyens d'influence. Aussi voit-on qu'au mois d'iiclobre 1593, 
les habitants de Langrcs prennent des dispositions pour garder leur ville comme dans les temps les 
plus difficiles, il est décidé que les échevins feront de* rondes sur les remparts pendant la nuit, et 
les cioquaiileiiiers ordonnent au\ habitants de leurs quartiers de faire amener dans la xillc les blés 
qui leur sont dus par les villageois, |>arcc que le ternie de la trêve conclue pour les campagnes 
approchait \ Pour permettre aux habitants de Langrcs de se porter plus rapidement sur les 
remprts en cas d'attaque, le duc de Nevers ordonne que l'on ouvre la rue projetée entre la me 
des Cours et la place Chaiiibeau. 

M. de Diute ville, accompagné de doux échevins clt; Cnngnrs, se rend à Thhet pour y discuter 
avec M. de Cuyoïivelle et des officiers et échevins de Chaumont, une convention qui est ensuite 
soumise à l'approbation du conseil de la ville et de trente à quarante des principaux habitants. On 
décide, dans celte réunion, que les articles de la convention seront re\us parle conseil, qui y 

1 Apre* n>ic Henri IV «al recoaqats son trône, il nomma Gillot, chanoine de la Sninte-Ch ipetie iil fui nussi conseiller clerc au 
Parlement de Pari"., et doyen du chapitre dr LauRres depui» 158* jusqu'à sa mort, arrivée à Paria le 1" janvier 1619. Jacqur* 
Gillot fui enterré dans le chœur de la Suinte-Chapelle où l'on votait son l'ptuplte. On • dv hiî des lettre» adressées a Scaligcr. 
Il était, dit-on, le type du savmit aimable et sa raarwn était une espèce d'académie. 

La maiaon nue Jocque* Gillot habitait à Pari» était située ru,- de Jérusalem, n" 5, et eeal dans la chambre où fut composée 
la satire MénipHÎc nue naquit quelques année* plu» tard, le I" novembre 1M6, Nicolas Itoileau Dcapréau». l illusira poète 
satirique-. Gillot eut pour collaborateur à la satire Méaippée : Pithou, Paierai, llapin, Florent Chrétien. Gilles Durand. Jacques 
Gillot était Ois de Jean Gillot, docteur en droit, ne a Langres, et auteur de idusieur» ouvrages de jnrhrminVnce. 

* Javernaull, p. iU. 

» Délibération du Comeil du ii octobre 15«3. 
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ajoutera ce qui sera reconnu nécessaire pour le service de Sa Majesté et soulagement et repos 
du public, après quoi M. de Dintevillt- sera prié dp signer la convention et d«: la faire 
observer '. 

Au mois de novembre suivant, il est ordonne aux tanneurs de monter la garde en sitrmnr, et 
sur l'avis que l'on a reçu des projets de l'ennemi contre la ville, ou décide qu'il sera fait une 
recherche générale, Luit dans la ville que dans le chapitre, des ligueurs qui pourraient s'y être 
retires et des armes qui y seraient cachées *. 

Une ambassade que les Vénitiens envoyaient au roi arriva ii Ungrcs, en 1594. L'abbé de 
Gadagne, qui était le chef de cette ambassade, mourut dans cette ville d'une blessure qu'il avait 
reçue en combattant les Turcs, et, avant de mourir, il brûla tous les papiers de son ambassade \ 

Le maréchal de Retz, qui conduisait au roi 4,000 Suisses avec de la cavalerie française, vint 
près de Langres au commencement de décembre 1593. Cette ville dut fournir des vivres et des 
munitions à ces troupes, qui se reposèrent dans les environs. Les Langrois, voulant profiter de la 
présence de ces soldats pour prendre le château de Moutsaugeon, dont la garnison ravageait la 
campagne, demandèrent au maréchal de Ketv. de réunir le corps qu'il commandait aux soldats de 
Langres pour aller assiéger Montsaugeon. Cette demande ayant été accueillie, les Langrois con- 
duisirent leur artillerie à ce siège. Ils fournirent aussi la poudre, les boulets, les sacs à terre et 
autres objets. Les habitants du faubourg des Auges et des lieux environnant la ville, furent requis 
pour servir do pionniers en attendant qu'on pût eu lever d'autres, et on décida que pour subvenir 
aux dépenses que le siège exigerait, on lèverait un impôt sur les habitants les plus riches de La 
ville, sauf à aviser plus lard au moyen de les rembourser *. 

«< Aussitôt, dit Javernault, par une diligence incroyable du sieur Milleton, maire, et de ses 
« collègues, notre canon et toutes les munitions marchèrent conduits par 300 Langrois tant à pied 
« qu'à cheval, accompagnés de toutes sortes d'ouvriers nécessaires au service du canon, qui fut 
<c pointé aussitôt qu'il arriva et lira la nuit mesme, les gens du mareschal ayant déjà investy le 
« château. Mais comme l'on s'apperceut que le canon ne feroil pas grand effort à cause que les 
« murailles estoienl toutes terrassées, l'on se mil à miner cette place, chacun fit son debvoir et 
« l'armée fort contente. Mais je ne scay quel malheur voulut que ce siège fut desbouché, le mares— 
« chai disant que ce siège «croit trop long. Il y eut dispute avec nostre evesque et le sieur de 
'< Tinte ville; enfin M. de Retz fit entendre qu'on le mandnit. Nos députés l'ayant prié de 
« séjourner encore quelques jours, il le refusa et virent déjà que son avant-garde deslogeoit et 

' Délibération du conseil da 13 octobre 15*3. 
1 Délibération du t décembre 15*3. 
1 jHenuult, p. 130. 

' Délibération da conseil de U Tille, de* 11 et II Janvier et 7 février 15*4. 
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« qu'on faisoit mine d'ammener noslre «mon, mais le grenctier Javemaull le fil marcher toute la 
« nuit avec telle diligence que le lendemain matin il arriva à la ville. Le bailly de Sens, qui avoit 
« esté recru à Langres en son estât, l'avoit donné en garde aux Suisses, ainsy il fui besoin de 
« grande diligence pur retirer noslre canon de leurs mains comme le sieur Javernault fit. Cela 
<> fit une grande despense inutile, tous cliacuns marys de se voir encore expose aux coups de nos 
<< ennemis qui de cette place empeselioient nos bourgeois de faire leurs vins qu'avec une grande 
« escorte de cavalerie, ce qui faisoit beaucoup de peine et de frais immenses '. « 

Le Conseil envoya l'un de ses membres prés du roi pour l'informer de ce qui avait clé fait 
au siège do Monlsaugcon et demander la confirmation des privilégia accordés à la ville de 
Langres ». 

Le maire de Langres ayant été prévenu que, malgré le traité de neutralité, des soldats étaient 
venus, le 22 mars lo9i, pour reconnaître les fortifications du château de Marne, et qu'il était à 
craindre que le duc de Guise, qui était à Chnumont avec une troupe nombreuse, ne vînt assiéger 
ce château, le Conseil décida que des soldats seraient envoyés à Marne pur aider à la défense 
de celte place. Mais ces soldats furent rappelés, prec qu'on apprit que le sieur Lemoine, qui 
commandait à Marae, ne leur permettrait ps l'entrée du château J . 

On apprit, le 26 mars, que des soldats du comte de Grandprcy avaient surpris le chftleau de 
Rançonnicres en violation de la trêve. Le Conseil de la ville décida, de l'axis des notables habi- 
tants, que le comte de Grandprey serait prié de commander à ses soldats de sortir du cbàteau, à 
la condition que la dame de Rançonuicres donnerait l'assurance qu'elle conserverait la place et ne 
permettrait pas aux ennemis d'y entrer 

Javernault nous fait connaître d'autres violations de la trêve : « Masoyer et quelques autres 
« de nos habitants furent, dit-il, faits prisonniers par les soldats du capitaine Antoine et me liés 
< sur les frontières de Flandres et payèrent rançon. Les sieurs Legoux advocat et retienne 
« Mari v et nos députés furent arrrstés aussi en Lorraine tant on estoit animé cl payèrent leurs 
« rançons \ » 

On reçut avec de grands témoignages de joie, le 7 avril, le duc de Nevcrs et son fils le duc de 
Melhelois, accompagnés du marquis de Pisani, rapprtant d'Italie la bénédiction du Pape pur 
Henri IV *. Et le 13 du même mois, le duc de Retlielois, nommé par le roi lieutenant général et 
gouverneur de Champagne et capitaine de Langres, fit son entrée dans cette ville. « Les habitans 

' Jaïcmault, p. 13*. 

' Délibération du Conseil du 32 «Trier \m. 
' Délibération du 11 mars 158J . 
' DâiMralion du Jfl mars 1S0S. 
1 Javornaull, p. 137. 
« CaulUrfrot, p. 481. 
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« de laquelle furent audevant pour luy faire honneur partie à cheval soulw. une cornette des rou- 
« leurs dudil seigneur et les aultres à pied et tous en amies avec jnyc et allégresse tant par le 
« son de l'artillerie cl d'arquebusades que par les portiques dressez par les rues et sur les portes. 
« Le tout à la louange dudit seigneur qui entra par la porte des Molins à vent et fut conduict 
• jusque» en l'église calhédralle Saint Mamiuès de la dicte ville. Les habitons de Langres n'ou- 
« blièrcnt rien de ce qui csloil de leur dcbvoir pour le joyeulx advencinent et réception dudit 
« seigneur duc de Rélhelois, gouverneur en la dite ville. Le lendemain ledit seigneur fait festin 
« aux maire et eschevins officiers du Roy cl bourgeois de la dite ville, et pareillement les dit* 
« maire et eschevins festoyèrent ledit seigneur gouverneur, gentilshommes de sa suite et aultres 
« du pays. Et après le banquet qui fut faict à soupper le xv* desdits mois et en fut faide une 
« mascarade pour la récréation desdils seigneurs duc de Nevers et duc de Rélhelois, gouverneur. 
« et à leur consentement 1 . » 

Gaultherot donne les détails suivants sur celte réception du duc de Rethelois : « Charles de 
Gonzague aïant la survivance de son père au gouvernement de Champagne et Brie, y faisant son 
entrée, fut représenté en tableau avec la figure d'une femme luy présentant à la première barrière 
des armes avec cet escriteau : 

Volcj Lengrea touajoura grand compagne <le» arme» 
Qui fait juicux accueil à ce Prince d'honneur ; 
Cbarlt s Ah du premier de nos François gens d'armes 
Puisque le Ciel l'a fait naistre ton Gouwrocor. 

« Au devant de la maison des quatre vents y avoit un arc triomphal ou portail eslevé et 
enricliy de festons cosloiez par des Amazones cl au dessus la figure de Lengres av.;c une escharpe 
de fleurs tenant d'une main des fleurs et un chaix de Vautre avec cette inscription : 

La Chair en une main et en l'antre de» fleura. 

Pour montrer que ce Prince un jour par u prouesM 

Survlrra triomphant à no» présents malheurs. 

« A la porte deChampbcau se voiait une troisième figure de la ville sur un rocher tenant d'une 
main une foy, et de l'autre main un Temple ou Église et au dessous ces vers : 

Lengres sur ce Hocher forme je »ui» auixr 
Ayant toujours garde l'inviolable foy 
Des Francoia très chrestiens et de la aainle Eglise 
Et la fidélité que Je doia a mon Roy 



■ lwUWratlon du conseil du 7 arrll IS9J. 
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« Au milieu de Champbeau la Renommée eslevée au dessus d'une pyramide parsemée de Bissons 
de Nevers, Mantoue et Retcl, porloil sa trompette à sa bouche et à ses pieds ce distiche : 



De ici diver» Blaaona m* trompette animée 
San* An proclamera partout sa renommé». 

a D'ailleurs paraissait à la porte au Pain un théâtre richement paré, sur lequel estoit l'effigie 
de ce Prince avec une Déesse et ses petits enfans à l'entour, le reste des nies jnsques à la cathe- 
drale diversement orné et garny d'habitans en armes '. » 

ij-s soldats du château de Montsaugeon, où commandait le capitaine Trotcdan, ravageaient les 
environs; la ville de Langres avait envoyé des troupes pour s'opposer à ces excursions. Les habi- 
tants de Langres, convoqués avec le Conseil de la ville, décidèrent que l'on continuerait à entre- 
tenir des troupes à la Chassagne et aux environs de Montsaugeon. et que, pour payer ces soldais, 
on établirait une cotisation sur les habitants de Langres qui n'avaient pas contribué aux frais du 
siège de Montsaugeon, et sur les villageois tributaires de ce château, qui seraient taxés à cinq ou 
six écus au lieu de quinze ou vingt livres qu'ils devaient*. 

Le 29 juillet, la ville de langres députa à la Romaine le bailli Maignen avec les avocats Lcgoux 
et IMusbe', et leur donna tout pouvoir pour traiter avec le sieur de Trotcdan de la reddition du 
château de Montsaugeon et de sa démolition ». La conférence eut lieu à Montsaugeon, et Trotedan 
lit des demandes si excessives qu'elles ne purent èlrc acceptées. Le Conseil de fangres écrivit 
alors au vicomte de Tu vannes, au nom duquel le château de Montsaugeon était comin-uidc, pour 
lui demander à quelles conditions il consentirait à rendre celte place. On écrivit aussi aux membres 
du Conseil de la ville de Dijon pour se plaindre « des boutefeux et des aultres indignitez et inhu- 
manités commises au Monlsaugeonnois par les gens de guère venuz de leur païs sôubz la charge et 
conduietc de rculx qu'ils se disent estre leurs gouverneurs. » 

Le Conseil décide encore qu'on lèvera des troupes pour faire cesser les courses et les exactions 
commises par la garnison de Montsaugeon, et qu'il sera fait un emprunt en attendant qu'on puisse 
lever un impôt. On s'adresse au roi, au duc de Nevers, à l'évcque de Ivingres et à d'autres per- 
sonnes pour leur demander des secours. On écrit aussi au comte de Champlittc, gouverneur du 
comté de Bourgogne, pour se plaindre de ce que les soldats du comté et le marquis de Trcffort 
sont venus secourir la garnison de Montsaugeon, contrairement au traité de neutralité *. 

Toutes ces réclamations restèrent non-seulement sans effet, mais les soldats de la garnison de 
Montsaugeon redoublèrent de violence. On ne voyait partout que meurtre, viol, incendie, pillage, 

i ftaullhcrot, p. 6 M. 

' DÉliln-railon du îl juin IMH. 

» Délibération du «juillet I5ÏV 

• Dei.bératiou du conwil oc la ville de Unr^s, d» V a»ui IMV 
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et des actes de la cruauté la plus grande. La ville de Langrcs était dépourvue d'argent, de soldats 
et de chefs militaires pour s'opposer à tous ces désastres qui répandaient la terreur dans les cam- 
pagnes. La compagnie du comte de Grandprey, qui devait être de 100 chcvau-légcrs, n'en avait 
que 20 à 25, et le régiment du sieur de Saint-Cliéron, an lieu de 200 hommes de pied, n'en 
comptait que 30, qui avaient été dévalisés et désarmés lorsqu'ils avaient tenté de s'opposer au 
ravifciillcment de la place de Montsaugeon. 

Dans cette déplorable situation, le Conseil de Langrcs décide qu'on prendra de l'argent « en 
toutes les bourses que l'on en pourra recouvrer » , afin de payer des soldats' pour empêcher les 
ravages de la garnison de Montsaugcon, et on décide aussi que le commandement des soldats sera 
donné au sieur de La Barguerie on aux sieurs d'Aix et de Vaugrenant 

Mais, en même temps que l'on s'efforçait de repousser par les armes les soldats de la garnison 
de Montsaugcon, le Conseil de tangres cherchait à traiter de la reddition de ce château avec le 
vicomte de Tavanncs et sa mère, la maréchale deTavanncs. Les membres du Conseil étaient décidés 
à payer le prix demandé pour la reddition de Montsaugcon ; mais comment trouver de l'argent, 
dans l'état de détresse et de ruine où l'on était? Le sieur d'Esnoms, membre du Conseil, offrit 
de donner ses meubles et son argenterie pour contribuer au rachat de la place et on proposa d'im- 
poser les cinquante ou soixante habitants les plus riches, pour se procurer les fonds nécessaires 1 . 

Pendant qu'on cherchait à racheter Montsaugeon on avait à craindre que le château de Marac 
ne fût repris par les ligueurs, et on était forcé de prendre des dispositions pour éviter qu'il ne 
tombât entre leurs mains \ 

Au mois de décembre, le baron d'Aussonville ayant annoncé qu'il avait ordre d'employer les 
troupes sous son commandement à faire le siège de Montsaugeon, la ville de Langrcs décida 
que, pour payer les vivres et les munitions nécessaires, on chercherait à se procurer do l'ar- 
gent ». M. de Dinteville vint à Langrcs pour recommander celte expédition mais elle n'eut point 
lieu. La guerre devint plus vive, une aimée de reilres passa par langrcs, où elle se reposa 
pendant quelque temps. Les sieurs de Tremblceourt, d'Aussonville, le baron d'Aisne et le 
capitaine Loupy eurent l'ordre de venir à Langrcs et la ville «lut leur fournir deux canons, de 
la poudre et des boulets. Ces officiers et les troupes qu'ils commandaient et formaient environ 
quatre mille hommes, étaient les mêmes qui, en 1591 , avaient tenté de s'emparer de la ville en 
plaçant un pétard à la porte du marché. Quoiqu'ils se fussent réunis au roi, on n'en laissa entrer 
qu'un petit nombre dans la ville. Il passa aussi près de Langres plusieurs milliers de fantassins, 
et cette armée entra en Franche-Comté, où elle s'empara de Yesoul. Partout sur son passage 

< DéUMmlon du 10 soûl 1504 

■ Délibération du 9 octobre 159V 

* DéJiWritioa du 10 octobre 1394. 

» DillWmjon des 13 décembre 1504. 19, M et ÎJ j»imi-r 1595. 
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elle se livra à tous les désordres de la guerre el emporta en Lorraine le produit du pillage qu'elle 
avait fait. 

La ville et les environs de Langres eurent beaucoup à souffrir du passage de ces troupes. 
Lorsqu'elles se furent retirées, les Comtois prirent les armes et le connétable de Distille, à la 
tète d'une année nombreuse, assiéga Vcsoul, où commandait le capitaine Loupy. La ville (ut 
prise, Loupy tué et les canons de langres restèrent entre les mains des Comtois qui les 
conduisirent à Gray. Pour satisfaire leur vengeance , les Comtois exercèrent de grandes cruautés 
contre les Français '. 

que ces événements se passaient, les habitants des villages s'étaient retirés en grand 
a Langres avec leurs troupeaux. La ville en était encombrée et les animaux étaient 
couchés dans les rues. Dans la crainte que ce rassemblement d'hommes et d'animaux n'occa- 
sionnât la peste, on fit placer les troupeaux hors de la ville dans un fossé que l'on ferma par un 
mur et des palissades *. 

Les Langrois avaient en vain cherché à racheter le château de Montsaugeon dont on demandait 
sept mille écus comptant et cinquante écus payables à terme et en donnant des otages. Les délégués 
du chapitre de Langres, dont les membres avaient enfin quitté le parti de la Ligue, vinrent 
annoncer au Conseil que le chapitre, comprenant toute l'importance de Montsaugeon, avait 
cherché partout à se procurer de l'argent pour contribuer à son rachat sans pouvoir en trouver, 
mais qu'il était disposé à engager les propriétés de l'Église pour garantir les emprunts que l'on 
pourrait faire. Il fallut renoncer à acheter la capitulation de Montsaujeon, et, comme le roi avait 
commandé l'acquisition de cette place, on lui fit connaître l'impossibilité où l'on était de se 
conformer à son désir 



XI 



La plus grande partie de la France était rentrée sous l'autorité d'Henri IV et plusieurs villes 
de Bourgogne étaient encore au pouvoir des ligueurs, ainsi que le château de Montsaugeon. Biron. 
nommé par Henri IV gouverneur de Bourgogne, obtint bientôt les capitulations d'Aulun et de 



' J»»ern»ult, p. 1J7. 
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Dijon; Auxonnc avait aussi ouvert ses portes. Le château de Talent, où s'était réfugié le vicomte 
de Tavannes, gouverneur de Bourgogne pour la Ligue, et le château de Montsaugcon, qui était 
aussi soumis au vicomte de Tavannes, étaieut seuls au pouvoir des ligueurs avec le château de 
Dijon. Le connétable de Castille, qui se trouvait en Franche— Comté, à la frontière de France, 
se disposait à entrer en France pour venir au secours des ligueurs, lorsque Henri IV arriva à 
Dijon. Les Langrois ayant appris son arrivée, lui députèrent deux éehevins et deux bourgeois 
pour le féliciter, lui exposer l'état de désolation et de misère dans lequel était le pays, lui faire 
comprendre la nécessité d'occuper le château de Montsaugcon et lui demander de régler 
d'autres affaires intéressant leur ville '. Mais cette dépulation ne dut pas pouvoir* remplir sa 
mission, car, le lendemain, 5 juin. Henri IV partait de Dijon avec un corps de cavalerie 
pour aller à la rencontre de l'armée du connétable de Castille et du duc de Mayenne ; Henri IV 
arrivé à Lux y fit arrêter ses troupe et leur donna rendez-vous à trois heures après-midi à 
Fontaine-Française, puis, accompagné d'une escorte, il se dirigea sur cette petite ville pour y 
reconnaître la position occupée par l'ennemi. A peine arrivait-il à Fontaine- Française que le 
marquis de Mirebeau, qui avait été envoyé en avaut-garde avec une centaine de cavaliers, accourut 
lui annoncer l'approche de l'ennemi. Biron, parti avec trois cents chevaux pour aller le recon- 
naître, se trouva presque aussitôt eu présence d'un détachement qui, arrivant du côté de Saint- 
Seine, apparut à l'horizon. Attaqué aussitôt par ce détachement et un autre corps de cavalerie, 
Biron, blessé à la tête et sur le point d'être entouré, est forcé de se replier. Henri IV s'adres- 
sant alors à ceux qui étaient près de lui leur dit : > A moi, messieurs, et faites comme vous 
m'ullcz voir faire », et il s'élança avec une telle violence sur les escadrons ennemis qu'il les 
força à se replier. Mais la mêlée était devenue si vive que le roi était en grand danger, lorsque 
Biron, revenant avec un détachement de cavalerie qu'il avait rallié, acheva la défaite de l'ennemi. 

Javernault raconte que la cavalerie et les volontaires langrois commandés par Dinteville se 
trouvaient à cette bataille. Le sieur de Biron, dit-il, « choisit six vingt chevaux pour choquer 
« des premiers, une bonne trouppe de nos I^angrois furent choisis par luy en cette occasion. Les 
•• trompettes sonnèrent la charge, on donna avec tant de force sur l'eunemy que deux de leurs 
« gros escadrons furent percés à jour. Le sieur de Tintevillc combattit fort vaillamment avec nos 
< Langrois. L'on fut plusieurs fois à la charge à cause que la cavalerie du sieur de Tavannes 
c n'esloit pas arrivée. Sa Majesté fut presque blessée et engagée, il fut garenly de cinq coups 
« de lances par un soldat langrois qui en récent deux au bras et à la cuisse. Sa Majesté ayant vu 
« ce soldat qui avoil si bien fait le voulut avoir à sa suitte, mais quoique vaillant il n'estoit pas 
« propre pour suivre la court et se contenta qu'on le fil penser de ses playes ; il estoit de la 
« famille des De Guidons qui a fort bien fait pendant ces troubles. Noslrc trouppe langroisc y 

' OdliMmion du Coniell du A Juin 1 J95 
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« fil merveille et y gagna une cornette sur les Espagnols et nos gens la portoicnt à leur 
« retour ii Langres comme en triomphe. Ce combat fait les autres trouppes du Roy arrivèrent 
« mais trop tard. 

« Il y avuit à Fontaines 2 langrois frères dis les Garneries ' nommés un la mort l'autre 
« l'amour qui combattirent généreusement et ne demandèrent pour récompense au Roy que de 
« porter l'épée toute leur vie. 

« Pendant que le Roy séjourna à Saint-Seine, ses mulets vinrent quérir des vivres et muni- 
« lions à Langres. H mourut grand nombre d'espagnols en ce combat, et il y eut plusieurs des 
a leurs prisonniers. Pour le connétable il se retira avec sou armée à Gray. Cette victoire donna 
i cœur aux serviteurs du Roy et le fit faillir à la ligne *. » 

Tabou rot ajoute à ces détails : « Un nommé de la Margelle de Rolamponl, village appartenant 
« au chapitre de Langres, se fit rcpuler par sa vaillance et blessures, retint et empescha le Roy 
« de se trop avancer en la chaleur de son courage ». » 

Une grande partie du succès de la bataille de Fontaine-Française, dans laquelle un petit 
nombre de soldats arrêtèrent et mirent en fuite l'armée espagnole, fut dù à la valeur des Langrois. 
Henri IV courut les plus grands dangers. « Dans d'autres occasions, dit-il, j'ai combattu pour la 
victoire, mais dans celle-ci j'ai combattu pour la vie. » El il écrivait à sa sœur : « Peu s'en est fallu 
que vous n'ayeï été mon héritière. » Il ne dut probablement son salut qu'à ce soldat langrois qui 
le couvrit de son corps et ne demanda pour toute récompense qu'à être guéri de ses blessures. 
Ainsi, après avoir, depuis le commencement de la Ligue, conservé leur ville au roi en exposant 
sans cesse leur vie et en sacrifiant leur fortune, les Langrois terminaient et couronnaient leur 
longue et héroïque défense de la légitimité par la victoire de Foulaiuc-Frauçaise et rentraient en 
triomphe dans leur ville en portant un drapeau pris à l'ennemi, après avoir sauvé la vie à leur roi. 
pour lequel ils avaient si longtemps souffert et combattu. 

Après cette bataille, le connétable de Castille ne voulant pas tenter un nouveau combat, malgré 
les instances du duc de Mayenne, repassa la Saône le lendemain et reprit le chemin de Milan. 
Henri IV, qui était entré en Franche-Comté, conclut un traité de neutralité avec ce pays. 

La victoire de Fontaine-Française apporta le découragement chez les ligueurs. Le château de 
Dijon capitula, et le vicomte de Tavannes voyant qu'il ne pouvait plus être secouru par les Espa- 
gnols, consentit à ouvrir les portes de Talent et à faire sa soumission, à la condition qu'on lui don- 
nerait 10,000 écus, et qu'il serait maintenu dans la dignité de maréchal de France qu'il avait reçue 
de la Ligue. Mais, chose étrange, malgré sa soumission, il conservait encore le château de Mont- 

• Jaw™»ult, p. 13». 
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saugeon. Alors, « pendant que sa majesté séjournai! à Dijon ou crut que c'estoit le temps pour 

■ retirer le chasteau de Montsaujon, on députa le lieutenant Roussat et le grenctier Javernault 
r pour supplier sa majesté d'avoir pitié du peuple langrois et d'assiéger cette place qui la ruinoit. 
a Sa M. oyaut nos plaintes, respondit qu'un siège cousteroit trop si l'un s'ainusoit devant et 
« ainsy ou composa avec ledit vicomte a 13 mil escus qui furent payés j>ar une constitution a 
<> rentes sur le sieur de Gommes, et l'autre partie fut levée sur 2 cens bourgeois entre lesquels le 
« sieur Javernault ne fut pus oublié. Cette place fut rendue à composition d'cslre razée et le gre- 
<« nctier fut commis à la démolition. Nos ouvriers trouvèrent l'invention de la ruiner en peu de 
« temps, sappant la muraille, l'appuyant sur des pilliers de bois et puis avec un grand bélier de 
« bois à la mode des anciens Romains on la faisoit tomber à l'instaut, autrement elle ne vouloit 
« pas tomber tant ce chasteau esloit bien basty. La démolition de celte place apporta bien du coi:- 
« lentement à nos bourgeois qu'elle avoit tant incommodés '. » 

A ces détails sur la ruine des châteaux de Montsaugeon, Javernault ajoute : « Mais c'est chose 
« digne d'admiration que, pendant tout le temps si long de ces troubles en France, nos bourgeois 

■ n'ont touché aucuns deniers «le nos Roys pour payer leurs garnisons, comme ils culrctenoienl celles 
« de Metz, Rocroy, cl Manières et autres n'y ayant eu que la compagnie de Grandprcy qui ayt 
« esté entretenue des deniers Royaux. Langres ayant fourni tous les autres frais extraordinaires 
« pour leur pourvoir. Si l'on compare cette action au temps de Charles 7 et des Anglois, La ville 
« de Langres a tenu pour sou Roy, mais elle employoit les deniers des receptes royales aux 
« despenses, faisoit batlrc monnoye et faisoil des impositions sur le pays, mais en ces derniers 
« temps Langres n'a point touché un denier du Roy ayant fournit toutes ces grandes sommes de 
« ses propres deniers, en se cotisant volontairement l'un l'autre avec affection au service du Roy, 
< ce qui doit estre uu exemple a tous nos descendais pour imiter la générosité, libéralité et fide- 
« lité de leurs pères *. » 

Comme toutes ces dépenses faites par les Lmgrois les avaient ruinés, ils ne pouvaient racheter 
ceux d'entre eux qui avaient été faits prisonniers, et, le 1 7 juin, on reçut des lettres patentes du roi 
ordonnant que la rançon de plusieurs Langrois qui avaient été faits prisonniers, serait payée par la 
ville de Chaumont, qui, attachée au parti de la Liyue, n'avait point été ruinée comme la Tille de 
Langres. 

Au mois de décembre, il fallait payer les douze mille écus dus pour l'achat du château de Monl- 
saugeon, cl on ne pouvait le faire. Le Conseil de la ville de Langres décida qu'on supplierait le 
sieur de la Romagne de suspendre les poursuites et que, dans le cas où il n'y consentirait pas, 
il faudrait employer les moyens de rigueur pour forcer ceux qui n'avaient pas payé à le faire ». 

' JateriMult. [>. 138. 
' J»nni»utl, p. 139. 
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Dans cette triste situation, la guerre recommença contre les Espagnols, en Picardie, et l'on avait 
toujours à se garder contre les ligueurs. Dans la crainte d'une surprise, le Conseil de la ville arrête 
que «• suivant ce qui s'est observé cy-devant, il sera enjoint aux capitaines des gardes et maislres 
dbostel ordinaires de conduire tous cculx qui entreront en la ville avec lettres, an logis du sieur 
maire ou de lung des esehevins en son absence pour estre envoyées a qui elles s'adresseront et où 
il sera congneu par ledit sieur maire ou csclievin que lesdites lettres puissent estre envoyées de la 
part de l'ennemy ou aullres personnes doubleuscs, lesdites lettres seront veues et ouvertes avec et 
en présence ceuh à qui elles seront envoyées et adressantes pour en prendre les coppics s'il y 
esrhct '. » 

Les environs de Langrcs furent ravagés, an mois d'avril, par les soldats d'un capitaine nommé 
Lebrun *. 

fendant que les scènes de guerre se renouvelaient autour de Langres, deux autres fléaux : la 
peste et la famine, décimaient de nouveau la population, u |.a terre, dit Javernault, ne fut presque 
« point labourée, tout le inonde estoit presque réduit en une mcsiue extrémité et nécessité. Les 
« pauvres mangeaient les herbes et les racines par les champs et mesme y eut procez contre des 
« pauvres qui avaient mangé les racines de navettes dont ils furent renvoyés. M' François Millctoii 
a qui estoit maire, pourveul a cette disette avec beaucoup de prudence, les Langrois donnent 
« volontiers ausmoncs. M' Antoine Noirot lieutenant au bailliage apporta à ce désordre grand soin. 
... On vit de pauvres estrangers mourir le pin blanc a la main estant trop exténués par une longue 
u faim. On trouva par les Roolcs qu'il n'estoil demeuré que le tiers du monde dans les paroisses 
« et villages \ » 

La crainte de la rupture du traité de neutralité avec la Franche-Comté, les menaces d'attaquer 
la ville, tirent sentir la nécessité de se procurer de la poudre, des boulets et d'autres munitions, et, 
pour les payer, il fallut de nouveau lever un impôt sur les habitants ». 

Le maréchal de Iliron ayant in\oyé Jean Roussat pris du comte de Vergy, seigneur de Cliam- 
plittc, pour traiter avec lui de la continuation de la neutralité avec la Franche-Comté, le Conseil 
de la ville décida que deux langrois seraient envoyés jwur seconder Roussat dans sa mission, et 
qu'il serait demandé pour eux des passe-ports au comte de Vergy \ 

Kn attendant le résultat de cette conférence, comme on apprenait la réunion d'une armée en 
Franche-Comté, on fit travailler aux fortifications de la ville, et exécuter des fossés, depuis la tour 

< DOlibtraUon du Crwutii du 5 février IjO». 
' DoBbéralion du Conseil du 15 avril 1106. 
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de Saint-Ferjeux à la tour neuve de Sousmur, et, entre celte tour et la porte de Longeporle. 
Les habitants durent, en attendant qu'on pût se procurer de l'argent pour taire ces fortification», 
y aller travailler, d'heure en heure par dizaines, sous la direction de MM. de Charmolu, Joseph 
Roillot 1 , Nicolas Rihotniier ', Xoyrot, Pnrisol. Gcntot, Plusbel, et du Maire de Langres, qui 
commandaient aux cinquanteniers ctdizninicni \ 

On convoqua, au mois de juin, ù Troycs, une assemblée dans laquelle on devait décider les 
dispositions à prendre pour repousser les Espagnols et organiser la levée des troupes reconnues 
nécessaires. La ville de L-ingrcs invitée par le duc de No vers à envoyer des députés à celle assem- 
blée, répondit qu'ayant été comprise par le roi dans le traité de neutralité, elle ne croyait |ws 
devoir envoyer de députés, sans l'avis du roi '. 

On apprit bientôt que le roi envoyait quatre régiments suisses pour garder la frontière. Le 
Conseil de la ville craignant que ces régiments ne s'arrêtassent dans les environs de Langres, 
envoya demander au duc de Nevcrs IVloigncmcnt de ces troupes; et, comme il y avait à craindre 
que les députés chargés de cette mission ne fussent arrêtés dans leur voyage, on leur assura que 
s'ils étaient fait prisonniers, la ville payerait leur rançon 

Le 2 septembre, on publia dans la ville, l'ordre de construire les murs du fossé de la porte des 
Moulins-à-Vent *, et, afin de faire cesser les ravages commis par les troupes dans le pays situé 
à l'est de Langres, le Conseil décida que l'on sonnerait le tocsin pour appeler les-habitants à 
prendre les armes, afin de repousser ces troupes ". Il fut aussi résolu qu'on élirait, dans chaque 
quartier, un capitaine pour commander les gardes que l'on continuerait de faire le jour et la 

< Joseph Boillot. ni! a Langres vers 11M, étudia les mathématiques, le drain, la gravure et la iculpture. On lui doit, dit 
Chariot, une partie dea sculptures du Louvre et on voyait a Langres plusieurs ouvrages cxécuu's par loi. Henri IV l'employa 
comme Ingénieur dans son armée, et it comribuu a maintmir la ville de Langres dans l'ub&ssaoce au roi. Il fut ensuite nomnn- 
contrôleur du grenier à sel à Monstaugeon, puis à Langres, et directeur du magasin des poudre et salpêtre de cette ville. Il a 
publié les ouvrages suivants : 

1» .N'ouseaux pnrtrails et figures, île termes pour usa- en farthi:eetsre, compot'z et enrichis de diversité' a" animaux et rtprt- 
Meniez au vrai, selon fantipathie et contrariéU naturelle d"iceux. Langres, Jelian Devrez, In-tol. de 00 feuillet» Cet ouvrage est 
précédé d'une dMieaec au duc de Never», datée du t" janvier MOi ; il renferme cinquante-lro» ptanclies gravées sur bois el sur 
cuivre, et en outre un frontispice et le portrait de Boillot gravés a l'eau-fonc. Cet ouvrage a été réimprimé avec do nouvelles 
planches on 100), in r. 

1» Modèle* <f artifice/ de feu et de oïnt< instrument» de guerre, arec les msnjeni de l'en prévaloir pour assiéger, battre H 
défendre toutes sortes de places; utiles et nécessaires A tous ceux qui font profession des armes. Chasraont, 10W, in-à*. ave* 
09 planches gravies à l'eau-forto par Boillot. Une partie des machine* décrites dans cet ouvrage sont de l'invention de Boillot. 
Ces ouvrages sont tris-rare», ils ont été traduits en allemand. Boillot fut enterre dans lYgiisc Saint- Amatre ; on ignore l'époque 
de ta mort 

« Architecte du duché de Bourgogne, né a Langres, et sur les deisi.iv duquel le château de Pallly a élé construit. 
> Délibération du Conseil des 12. 10 et 18 mai IMMi. 
' Délibération du Conseil du 14 Juin 1596. 
9 Délibération du 30 juillet 15»». 
* Délibération du 3 septembre 1J99. 



De-libération du 18 septembre 1596. 
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nuit '. tënfin, pour éviter que les pauvres uc propageassent la peste en allant demander l'aumône, 
on décida qu'il faudrait prendre des dispositions pour les nourrir 

Le traité de neutralité avec le comté de Bourgogne fui renouvelé et, ù la suite de la liste des 
localités comprises dans la neutralité, il est dit : « Le Noy a veu et areslé le présent Rolle et a sa 
« majesté agréable que tant la ville de Cliaulmont, que tout ce qui tst contenu ausdits Bolles 
« comme estant du Bassigny ensemble la ville de Langrcs et villes, bourgs, villages et chasleaulx 
« qui sont en l'esteudue du Kessorl du siège Royal du dit Langrcs, entrent en neutralité avec 
« ceulx du comté. Faict à Paris le vingliesme jour de febvrier mil cinq cens quatre-vingt cl 
«• dix-sept n . ■» 

Ia' 1 i mars, on apprend que des troupes s'approchent de la ville, et le Conseil défend que l'on 
ftvse sortir des vivres qui pourraient être portés à ces troupes. On ordonne de nouveau que toutes 
les lettres qui arriveront dans la ville seront ouvertes par les capitaines des quartiers comman- 
dant aux portes. Si ces lettres venaient de personnes Uc respect elles devaient être portées au 
maire et, en son absence, au plus ancien relie vin. Si elles étaient écrites par le roi, les gouverneurs 
ou autres seigneurs notables ou secrétaires d'Etal et adressées aux maire et échevius, elles ne 
devaient pas être ouvertes, mais, si elles étaient envoyées à des particuliers, on devait les remettre 
en présence d'un ou deux échevins qui demanderaient communication de ce qui pourrait concer- 
ner l'intérêt public *. 

Une lettre, écrite au maire par Jacques Gillot, apprend la surprise d'Amiens par les Espagnols. 
Les habitants les plus notables sont réunis pour décider s'il faut murer les portes de Sousmur et 

' GauluVrot indique les fonction* de ce* ofljciers : 

• Im capital»™ de» quartiers ont tours offices séparez de ceux do capitaine» à mas*e», car il» commandent km fardes ettru- 

• «rdiiiïlrcs do jour et de niiict, en temps de çoerre cl nu* allaniies qui arrivent par les incendies et autres inconvénlenta de 
c feu, tiuubloa et émotions au dedans et dehors de la ville, avec tel ordre, qu'an premier coup de cloche donné par l'rsdiouguettc 
« qui veille jour et nuit an sommet d'une Imir*, chacun »e doit rendre au rcndei-vous de s» diuine, et A «ici capitaine, partie 
« sur la muraille, pour la border an droict de son quartier, partie pour estre rangés en 8 corps de fjurde powi en liuict places de 

• la Tille a <e destinée» deux et chacun quartier; les maçons, charpentiers et C0u\rour» non conipri», d'autant qu'ils août tous 

• tonus de courir au fru. • 

Il ajoute 1rs renscignoirent» suivants sur les fonctions des ccineniers, cinquontem'er», dixaioiers, et du maire et de» éclicvlm> • 
« I>c» ceiiteniers et ciiiquantcniers ont cliaigu et sont tenus de signifier aui dizenier» les mandementa de la cliambre, et les 

" diienicrs d'assembler les diiaitie* pour les écouter. 
« Les maires et e^licvius l'iwmlilnl e* jmtrs de lundy et jvudj en la Cliaiijhrf, pour délibérer de» alTai-rs publiques et y 

" pourvoir quelques fols pour advis de» Doubles officiers royain el bourgeois qui ont esté en charges de ville •*, avec les eapi- 

< laines, lieutenants et cn«i igues, d'unir-» fois sans conseiller et aux éinoliwis ils visitent les corps de garde et le» murai».'», 

. en corps ou séparément. » 'AnasUsc de Lcngros, p. fi7i.) 

• DéUbérailon du Conseil du 10 décembre li»0. 
J Délibération du Conseil du 11 mars 13«7. 

« Délibération do Con-eil du î'i mars 15«7. 

• Celle une cuit celte de IValise Saial-Pirmr, elle a elt démolie au fowoniremftl du nf .Lirir. 

" Celait «ne «ge coutume noe d'jppeler tua delike rations concernant le» aJaires Imporustei, les habitants «,m »-*CDt re»pli le» fmiCHOiu de 
mrre, d'eclievin ou (flaires d-arges, dans lesquelles ils avalent arq. i» l'eipéiienec des ;i|fjifc!. 
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de Longeporte attendu réminent danger, et il est ordonne que des matériaui seront prompte- 
ment préparés près des portes de Longeporte et du marche afin de pouvoir les murer selon les 
avis que l'on recevra '. 

Le 7 juillet 1597, le frère Mathieu, élu prieur du couvent des dominicains, se présente à 
l'Hôtel de Ville et « fait prestation de serment solennel manu pectori appotita de maintenir 
leur maison soubz l'honneur de Dieu par le service de sa majesté, et advertir les magistrats de la 
ville de ce qui pourrait se passer contre le service do sa dite majesté et conservation de ladite 
ville ». » 

Quelques jours plus tard, le Conseil se réunit à sept heures du matin. M. Dumouy conseiller 
d'Etat, présent à cette assemblée, annonce qu'il est envoyé par le roi pour demander à la ville 
« moyens et commodités pour le soulagement de son armée devant la ville d'Angers. » Tous kw 
membres présents à l'assemblée sont d'avis « de lascher a sollager sa Majesté par le service qui 
luy est deu » et de lui envoyer mille à douze cents écus. Mais ils déclarent qu'ils ne savent comment 
ils pourront trouver celle somme, dans l'élat de puvrelé où se trouve le pays \ 

Edme Dacier, conseiller du roi et élu en l'élection de Langrcs, ayant été nommé, par les habitants, 
maire à la place de François Milleton, prête le serment accoutumé devant le juge royal, le 25 sep- 
tembre 1597. L'ancien maire fait remettre les clefs de la ville au nouveau maire par les capitaines 
à masses, après la fermeture des portes, le 30 septembre, et, le 11 octobre suivant, il dépose, à 
la réunion du Conseil de la ville, les clefs du magasin situé en la maison des dominicains et du 
magasin qui est au-dessus de la porte de Lambert Payen, dans lesquels sont renfermées les muni- 
tions de guerre. Il remet aussi les clefs de la salle des séances du Conseil ainsi que les papiers 
appartenant à la ville et les lettres reçues du roi *. 

Au milieu des troubles, des discussions et des inquiétudes qui existaient depuis si longtemps, 
le collège de Langres avait été mal dirigé. De concert avec l'évéquc et le chapitre, le Conseil, 
quarante des principaux habitants et les membres des tribunaux prononcent la destitution du chef 
du collège et le remplaccut par M. Noël Facenet, auquel on assure pour traitement, en outre d'une 
prébende du chapitre, la jouissance du prieuré de Saint-Cengoulph s , cl trente-trois écus et tiers 
qui lui seront payés par la ville \ 

Les troupes du maréchal de Biron étaient logées dans les enviions de Langres et au village 

• Délibération du Convil des Ï8, 27 mars 15Ï7. 

* Délibération du Couteil du 7 juillet li»7 

' Délibération du Conseil d i 1S Juillet 1587. 
» Délibération du IS juillet 1597. 

» Ce prieuré, qui devint plu» tard le courent do la Vhiuiion. est ti.jourd'liui l'Amenai. 
« Délibération du U décembre 1397. 
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d'Hortes. La ville, après leur avoir fourni trente mille pains, décide qu'on leur en fournira encore 
à la condition que le commandant sera prié d éloigner ses troupes *. 

La ville de Langres, n'ayant pas envoyé au roi les 15,000 écus qu'elle avait promis pour sub- 
venir aux dépenses du siège d'Amiens, reçut, au mois de février, des lettres du roi par lesquelles 
il réclamait le payement de cette somme dans la caisse du trésorier de l'épargne. On fut forcé de 
répondre au roi qu'on ne pouvait envoyer cet argent, parre que la ville avait été désolée par la peste 
qui avait régné pendant six mois, et ruinée par les troupes qui avaient séjourné pendant trois mois 
aux environs et avaient volé, pillé et s'étaient emparées de tous les animaux des campgncs que les 
habitants de la ville avaient été forcés de racheter deux et trois fois, afin que leur terres ne res- 
tassent pas en friche % 

Un certain nombre d'habitants qui résidaient aux environs de la porte de Longciwrte, ayant 
demandé que celte porte, qui avait été murée, fût rouverte, on réunit les principaux habiLinls des 
maisons situées près de la porte pour les consulter sur cette demande, et its décidèrent que les 
motifs pour lesquels elle avait été murée n'existant plus, on pouvait la rouvrir; mais que le maître 
des réparations devait conserver, près de la porto, les matériaux provenant de la démolition \ 

Henri IV avait repris Amiens aux Espagnols, et le dur de Mayenne, après avoir fait sa sou- 
mission, avait assisté au siège de cette ville. Mais beaucoup de ligueurs étaient restés eu état de 
rébellion et des commissaires, nommés par le roi, cherchaient à arrêter les bases d'une transac- 
tion. Henri IV, en traversant diverses provinces, réussit à se rattacher do nombreux ligueurs 
qui vinrent lui demander grâce. Enfin, la paix fut signée à Venins, le 2 mai 1597. 

« \a publication de la paix, dit Javcruault, se fit avec beaucoup de solennités et réjouissance 
« à Langres, feux de joyc, fontaine de vin, charrie triomphe cl festins, un chacun se resjouis- 
« sanl comme sortant d'une longue captivité. La fureur des guerres passées un chacun com- 
■ mença à lescher ses playes, les uns visitans leurs maisons de campagne desmolies, les antres 
« rclevans leurs héritages en friches *. » 

Celte joie des Langrois était bien naturelle, après toutes les épreuves qu'ils avaient subies. Il 
y avait près de cinquante ans qu'ils n'avaient joui de tranquillité. Sans cesse ils avaient eu à lutter 
contre les ennemis du dehors et à surveiller ceux du dedans. Ils avaient passé les jours et les 
nuits sur leurs remparts, avaient combattu pour défendre leur ville, pour repousser les ennemis 
qui ravagaient le pays environnant, pour reprendre les châteaux forts et les villes qui les entou- 
raient et les enfermaient. Ils avaient aussi combattu dans les armées du roi, à Arques, à Poris, a 

• DùliMraiion du 31 dtoinl/ro li»7. 

• Délibération du ïî fcrricr 1508. 

• Délibération du S man 1 W8. 

• JaTernault,p. ne. 
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Fontaine-Française, à Amiens, etc. C'éliit avec leur argent qu'ils s'étaient procuré les armes, 
les munitions, avec lesquelles ils s'étaient défendus cl qu'ils avaient aussi données ou prêtées 
nu roi. Pour se procurer de l'argent, ils avaient épuisé leurs bourses, vendu leur argenterie et 
leurs objets précieux et avaient contracté des dettes si considérables qu'en 1601, quatre ans 
après la paix, ils devaient encore 140,000 livres tournois '. 

Après avoir si courageusement et si longtemps combattu pour le roi, sans jamais se laisser 
abattre, sans avoir cessé un seul jour d'être fidèles et dévoués, on comprend avec quelle satis- 
faction, quel bonheur, ils durent voir le triomphe de la cause qu'ils avaient servie, le triomphe 
du roi. Leur joie dut être d'autant plus grand grande qu'ils n'avaient aucun reproche à se faire ; 
car, en défendant la royauté, ils n'avaient jamais cessé de défendre aussi la religion catholique et 
étaient restés aussi fidèles catholiques que fidèles royalUtes. 

La personnification la plus complète de cette noble conduite tenue par les Langrois, avait été, 
comme on l'a vu, Jean Roussat. La correspondance d'Henri 10 et d'Henri IV avec lui moutre 
qu'il fut non-seulement un citoyen fidèle et dévoué, un administrateur et un magistrat xélé et 
intelligent ; mais aussi le correspondant, le conseiller, le banquier, le négociateur, l'ambassa- 
deur de ces rois et surtout d'Henri IV qui avait pour lui une affection particulière. 

Quoique le traité de paix signé à Vcrvins eût apporté une bien grande tranquillité en Fiance, 
cependant les esprits avaient été pendant si longtemps si vivement excités, il y avait eu tant de 
violences exercées, et par conséquent il existait tant de haines, d'inimitiés, que l'état intérieur 
n'était pas ce qu'il aurait dù être après la paix signée. S'il n'y avait plus de Ligue il y avait encore 
des ligueurs, et les prolestants, généralement peu satisfaits des avantages que le roi faisait aux 
catholiques, aux ancien* ligueurs, et craignant d'avoir à subir des actes d'oppression malgré les 
garanties que leur avait données l'édit de Nantes, restaient les armes à la main, prêts à se défendre 
et même souvent disposés à attaquer. Puis, après de si longues guerres civiles, beaucoup de 
soldats qui avaient combattu de part et d'autre, habitués à la licence des camps, continuaient 
encore, après la paix, à commettre des actes de violence. 

Aussi voit-on la ville de Langres fermer encore ses portes, et ses habitants rester armés pour 
ne pis avoir à souffrir de ces éléments de discorde qui survivaient a la guerre et menaçaient de la 
renouveler. 

Je disais, en commençant cette notice, que, comme les individus, les peuples et les cités ont 
dans le cours de leur existence des jours de honte ou d'honneur, de lâcheté ou de gloire. Après 
avoir apprécie les faits qui ont caractérisé l'époque de la Ligue à langres, on reconnaîtra que, 
dans ces temps où la France eut à suhir de si douloureuses épreuves, la ville de Ungrcs a 
ajouté une page noble, glorieuse et sans tache à son histoire. 

< G;iultlwrot, p. MO. 
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JEAN KOUSSAT 



Jean Roussat, qui prit une part si active aux événements dont on vient de lire le récit, était 
d'une famille originaire de Moulins établie depuis trois générations à Langrcs, lorsqu'il naquit, le 
28 février 1543, dans cette ville, où son père François Roussat était médecin. Roussat dut 
probablement son nom de Jean à son oncle Jean Roussat, contrôleur au grenier ù sel de Langres, et 
qui futélu trois fois maire de cette ville, en 1549, 1560 et 1563- Deux autres de ses oncles faisaient 
paitie du chapitre de la cathédrale de Langres; l'un, Christophe Roussat, comme simple cha- 
noine, et l'autre, Richard Roussat, après avoir été d'abord médecin et professeur de médecine, 
était devenu chanoine, en 1530, puis archidiacre, et a fait imprimer plusieurs ouvrages. 

Jean Roussat fut nommé, en 1 578, lieutenant particulier au bailliage de Langres. Il remplissait 
ces fonctions lorsque ses compatriotes le choisirent pour maire de Langres, en 1 586, et le réélu- 
rent en 1587, 1588 et 1589, et, trois ans plus tard, en 1592. Il fut encore élu maire en 1599. 
C'est pendant que Roussat était à la tète de l'administration municipale de Langres (octobre 1586 
à octobre 1*590. et octobre 1592 à octobre 1593) que se passèrent la plus grande partie des évé- 
nements les plus importants que j'ai rapportés. Roussat fut le principal instigateur de toutes les 
dispositions que les habitants de Langres prirent dans ces temps difficiles. Son action ne se borna 
pas aux fonctions de maire de Langres ; mais, comme celte ville était isolée au milieu d'un pays 
occupé par les ligueurs et qu'elle avait non-seulement à s'administrer et à se défendre mois aussi 
à soutenir la cause du roi dans l'est de la France, Roussat devint naturellement le représentant 
de l'autorité royale dans celte partie de la France, cl c'csl ce qui explique sa correspondance 
suivie avec Henri III cl Henri IV. On voit que c'est par son intermédiaire que le roi correspond le 
plus souvent avec les officiers qui commandaient les troupes royales dans l'est de la Champagne. 
C'est lui qui fait lever les impôts et les soldais, et les envoie au roi. C'est par lui que souvent le roi 
communique avec la Suisse et l'Allemagne. C'est lui qui prend des dispositions pour l'entrée en 
France et le passage des troupes qui arrivent par la frontière de l'Est. Il cumule donc en quelque 
sorte les fonctions judiciaires, civiles, militaires, financières et diplomatiques. On voit qu'il est en 
rapport avec le comte de Tavanncs, commandant militaire du roi en Itourgognc et avec le prési- 
dent Frémyot, qui, dans la même province, est à la tète de la magistrature restée fidèle au roi. Les 
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Guises, qui connaissent son intelligence, son énergie et son influence, cherchent à le séduire et à 
l'acheter. Son frère aîné, François Rouss.it, est dévoué comme lui au roi. Jean Moussai le charge 
ordinairement de ses missions de confiance, c'est lui qu'il envoie le plus souvent près du roi, 
François Roussal est assassiné par les ligueurs. Ne pouvant assassiner aussi le maire de Langres, 
ils cherchent à le tuer moralement en le calomniant et le représentant comme coupable de con- 
cussion, trahissant la confiance du roi, ayant des entrevues avec ses ennemis. Mais Jean Roussat 
ne se laisse pas abattre, il en appelle au roi qui connaît sou dévouement et le rassure en lui 
écrivant : « Notre ami et féal ; vous scavez la bonne opinion que nous avons de vous et le 
« jugement que nous avons fait de vos actions tel que vous en avez donné occasion par vos 
« déportements et les bous services que nous avez faicts. » 

Roussat servit non-seulement le roi avec le zèle le plus intelligent et le plus complet dévoue- 
ment, niais il emprunta des sommes considérables pour soutenir la cause de la royauté. Ne 
pouvant payer les dettes qu'il avait contractées, il fut poursuivi et allait être arrêté et mis en 
prison par ses créanciers, lorsqu'un arrêté du Conseil d'état ordonna aux receveurs de Langres 
et de Chaumont de payer ù Roussat toutes les sommes qu'il demanderait, sans même qu'il fut 
tenu de justifier de leur emploi, « attendu, cst-il dit dans l'ordonnance, que c'est pour des 
dépenses secrètes et sur des ordres donnés de vive voix par le roi que Roussat a employé ces 
sommes à la solde et à la levée des troupes, à la prise cl à l'entretien des châteaux et forteresses, 
et le roi ne voulant pas qu'un fidèle sujet se fût ruiné à son service. » 

Henri IV, qui avait pour Roussat une affection particulière, ainsi que le prouvent les lettres 
qu'il lui adressa, récompensa sou dévouement en le nommant lieutenant général du bailliage 
île Langres et ensuite président à Chaunioul. Il lui fit don, en 1602, des droits de lots et ventes 
de Marcilly, Charmoilles, Autrcville et Changey, seigneuries relevant de la couronne. 11 lui des- 
tinait, en 1610, une place de maître des requêtes, mais Roussat arriva à Paris, pour recevoir sa 
nomination, le jour où Henri IV fut assassiné, et le fidèle serviteur du roi fut si accablé de 
douleur en apprenant cet attentat qu'il ne voulut pas même passer la nuit à Paris et revint à 
Langres. 

Quelques biographes de Roussat disent qu'atteint, à son retour, d'une maladie de langueur 
occasionnée par le chagrin qu'il avait éprouvé de l'assassinat de Henri IV, il mourut peu après. 
Cette mort parait sans doute digne de la fidélité et du dévouement de Roussat : mais l'épitaphc placée 
autrefois sur la tombe de Roussat dans l'église Saint-Pierre, dit qu'il mourut à l'âge de 70 ans, 
et, comme il était né en 1543, il n'est donc mort qu'en 1613, comme le dit la Bibliothèque 
langroisc, c'est-à— dire trois ans après la mort de Henri IV. C'est donc aussi par erreur que 
Fontcttc, dans la Bibliothèque historique de France, place la mort de Roussat en 1603 et 
que la première édition de la Biographie universelle et Y Annuaire de la Haute-Marne de 
l'année 1811 la mettent en 1611 . 
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Koussat mourut à Langres cl fut inhiuné dans l'église Saint-Pierre. Voici son épitaplie. 



im»IIIIO» II. J. RliSVtl, «itU LIXCOM-S «gilMIHI l't<T<ffll>. 

VIATORI. 



Fige pedea, oculv» que rago», adverse viator... 
Hune juvenem Palla», Phœbu*que novereque soror.-» 

Foruaavere; vlruœ «uli TlieuiU esse »uuu>. 
Inti-ser hic Pnetar, cu»to»quc acerrimus «que 

Flopuit -, et populo jorasacrata dodit. 
Pra»reelo huic trepidi castodia crédita civis. 

Palladium coluil eourila lurba *unoi. 
• Dignus Cuinani iranwrndrn- pulveri» snnos, 

Dis septcoi entensu» lu-tr», superna petit 
Noa labente Numa, aie geu« mavortia lutit, 

Lugct utereptuiu langonu ora decus. 
Non Inlui moritur, mclior pan iiMra petivit, 

Cl vivat qui vult vivere parte inagb. 

Roussat avait épousé Elisabeth Noircit; il n'en eut qu'un fils, ué le 8 juin 1 59 1 , cl qui mourut 
jeune. Les enfants qu'eurent les frères de Jean Roussal moururent aussi sans laisser de postérilt . 
Sa sœur Anne, mariée à Jean Piétrequin, seigneur d'Ozon, a seule eu des descendants dont la 
postérité existe encore aujourd'hui dans la personne des membres de la famille Piétrequin de 
Prangey et des familles qui lui sont alliées *. 

Roussat s'était occupé de travaux historiques ; il avait recueilli beaucoup de manuscrits et avait 
réuni dans sa maison, située dans la rue des Piliers *, un assez grand nombre d'inscriptions et de 
monuments antiques découverts à Langres et dont on trouve les dessins dans les Recueils des 
antiquités de Langres faits par Charlet et André \ Il avait aussi rédigé plusieurs mémoires sut 
les antiquités de Langres qui. aujourd'hui, sont perdus. L'un d'eux, qui est cité par Fonte Ht- ' i l 
La Croix du Maine \ avait pour tilre : Recherches et antiquités de la ville de Lanijrcs ci de 

• J'ignore par quelle circonstance les lettres odresxV» à (toussât par Henri III, Hcori IV, Ira gouverneurs de Cliunipauue U 
Ijiigrw, et qui auraient dû être conservé»-» dans l'une de» famille» di-act-iulant de la noeur de Roussat. appartenaient, au luih- 
mciiccmenl du aii'aierle, à M. Andricndc Tornay, qui leur Cuit étranger. A la mort de M. de Tornay, elle* sont dru nm-* la 
propriété de MU. Guyol de Saint-Michel <t Guyotde Verscilles, qui les tint Tait imprimer en 1816. 

* On creit que cette inaUoti, située au cMv sud de cette rue, e»l ^elle qui porte aujourd'hui le n" 10. fclle a éti- haiie au 
îu'iitcle, comme l'indique son architecture, et c'c6t peut être Roussat qui l'a fait co»»truire. 

1 Ce» ouvrages font partie de la bibliothèque de l'auteur de cette notice. Les inscription» que ltou-»ut avait réuni» dan» s» 
injiwn, ne »'y trouvent plus aujourd'hui. 

» Bibliothèque historique de la France, l. III, p. 320. 

' Toutf.p.SSi. 
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ses environs. Les inscriptions antiques, découvertes à Langres, qui ont été publiées par Gruter 
dons son recueil d'inscriptions romaines, lui avaient été envoyées par Roussat. 

Le Conseil municipal de Langres a décidé, en 1865, que la rue des Piliers, où se trouve la 
maison que Roussat a habitée et dans laquelle il est probablement mort, porterait le nom de 
J. Roussat. Par cette décision le Conseil municipal, deux siècles et demi après la mort de Roussat, 
a rendu hommage au dévouement et au courage que ce maire a montres dans les temps si diffi- 
ciles où il avait été chargé d'administrer la ville de Langres. 

Tïl. PiSTOIXET DE SAtNT-FERJKCX. 
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• Très aimul eltuso* dederat pla muer alurana*; 
» Qooi tulil un* die» sustulit un» dits. » 

; Juaiptum <pn êt royart nir rtfirv* portail de 
rtyit* Stitl-UmiKH.) 



La destination glorieuse et l'antique origine de l'église de Saint-Geosmes lui donnent, sans con- 
tredit, la primauté d'honneur entre les basiliques les plus célèbres du diocèse de Langres '. 

C'est en effet sur la tombe des premiers martyrs de Langres, et dans le lieu même où leur sang 
fut versé, que s'élève le vénérable sanctuaire qui porte leur nom, et dont les commencements 
remontent à la lin du n* siècle. 

Nous devons à Warnahairc, historien langrois du vi* siècle, avec les plus curieux détails, le 
récit des faits auxquels cette église doit son antique origine. Il les rapporte dans les actes de nos 
saints martyrs qu'il envoya à saint Céraunc, cvèque de Paris, vers l'an 600 *. 

Voici le précis do ces actes, dont la connaissance est indispensable pour bien juger de la valeur 
historique de l'église dont j'entreprends la notice 3 . 

Vers l'an 161 , sous le règne de Marc-Aurèlc «, saint Polycarpe, évêque de Smyrnc et disciple 

' • Le liea le plus sacré et le plus remarquable d'autour de la ville, enclos dans la banlieue, eat oeluy du martyre de* irai* 
. frère* jumeaux, Spcuaippe, Eléosippe et Milasippo... ■ J. Vignicr, Dec. Mit. du dkyc. de Langrts, V partie. 

» BoUaodlst**, tome it, in-folio, p. 73, Anvers, 1043. 

' On trouvera dans l'excellent opuscule de M. l'abbé Favrol, chanoine de Langres puis vicaire général d'Arraa, la traduction 
Adèle et complète des actes de Warnahaire, Ce line intitulé: Actttdu ilartyrt dei trou frèrts jumeaur... teton Wanmhatrt 
traduilt en fi-ançau, m'a été d'un gand secours; j'en al mtoe transcrit littéralement plusieurs passage*. 

* On lit dan* le texte Aurtlianiu , es qui veut dire aussi bien Aurilt <|ue Aurtitrn. C'est au contexte a faire voir de quelle 
manière on doit traduire ce nom propre. Or, tooa peine d'aroir A faire le* plus lourds anachronisme*, il faut que nous reconnais- 
sions dans le personnage nommi! Aureliamu l'emprreiir Mare-Aurtle. 
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de l'apôtre saint Jean, ayant appris que cet empereur avait fait publier dam les Gaules, un édit 
de persécution contre les chrétiens, envoya saint Andoche. saint Bénigne et saint Thyrse dansées 
contrées pour y prêcher la foi. Ces saints missionnaires arrivent heureusement à Marseille, et de 
là ils passent à Autun. Faustus. nohle personnage, leur donna la plus bienveillante hospitalité, et les 
chargea de l'instruction de son fils Symphorien, qui, peu de temps après, fut baptisé par saint 
Bénigne. 

Faustus adressa ensuite le saint prêtre à sa so>ur Léoriillc. illustre dame de Langres. Le fils de 
cette sainte veuve avait laissé à sa garde, en mourant, trois enfants jumeaux élevés dans les erreurs 
du paganisme. léonille, chrétienne en secret, reçut donc le saint péfre comme une manne des- 
cendue du ciel; et, avec son secours, elle commença a travailler a la conversion de ses pelits- 
(ils. Saint-Bénigne les instruisit des vérités de la religion et leur administra le saint baptême. 
Enfin, il partit pour Dijon où il reçut, peu de temps après, la couronne du martyre '. 

Cependant les frères jumeaux. Spcusippc, Kléosippe et Mélasippe. devenus forts dans la foi. 
commandèrent à leurs serviteurs de briser l'idole de Némésis. de détruire douze autels qu'ils 
avaient dressés aux faux dieux dans leur maison, et de faire disparaître jusqu'aux débris des 
statues brisées. Les serviteurs firent ce qui leur était commandé. 

Bientôt le bruit se répand dans la ville que les pelits-lils de Leonillr, cette illustre dame, se 
sont publiquement déclarés adorateurs de J.-C; qu'ils méprisent les dieux et les outragent. 
Les magistrats, ainsi que les prêtres, s'émeuvent ; et la foule en fureur se précipite autour de? 
jeunes chrétiens, l'aimai. Quadrat et Hermogène, qui faisaient alors l'office de juges, voyant la 
constance des confesseurs de J.-C délibéraient sur ce qu'ils devaient faire; sur les supplices 
qu'il fallait leur faire endurer ; ils les voulaient terribles pour satisfaire les instincts cruels d'une 
vile populace. 

Mais, avant d'en venir à ces extrémités, il leur vint la pensée de faire appeler sainte Léonille. 
dont ils ne connaissaient point les principes religieux. Ils lui conseillent de donner à ses petits— 
fils des avis sérieux. Léonille, voulant, pur la dernière fois, confirmer dans la foi les jeunes chré- 
tiens, répondit avec enthousiasme : « Je vais aller près d'eux et je leur conseillerai tout ce qui 
.< convient a leur salut. » C'est alors que cette sainte femme, qu'on peut bien comparer à la mère 
tles Macchabées, profila de l'occasion pour encourager ses petits-fils à sacrifier généreusement leur 
vie, alin d'arriver à l'étemelle félicité par des souffrances d'un moment. Après celle entrevue, les 
saints jumeaux, au grand élonnemenl des juges, se montrèrent plus intrépides que jamais. On les 
suspendit tous à un arhre, liés en haut par tes mains et en bas par tes pieds. 

< Le naraut lilitorien de rÈylttt ixiint-Jcir, de lujim, in-«", IMO, p. 13, penw avec raiwti que suinte Léonille en»oy» «aint 
Bihiipw à Dijon, comme Fawitus l'artil en»oye à Langres; et qu'elle l'adressa a une sainte femme de »a connaissance nommer 
PoKaasta.*.. Qui était-elle? piuUHre une femme riche, amie de l/oiiilff . . . ; peut-être seulement une femme dn peuple connue 
. do léonille et employés par a l'administration de ses bien», car Léonille était ritue, et il y a des nàom de croire qu'elle 
• avait de» propriétés a |»iji«». . 
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Au milieu de» tortures» Mélasippc bravait les bourreaux et leur disait : » Notre Seigneur J.-C. 
a a été suspendu pour notre rédemption ù un bois qui est 4c venu pour nous le signe du salut : 
« nous, ses serviteurs, tous trois suspendus au même arbre, puissions-nous obtenir la gloire 
« d'être martyrs pour son nom ! » Alors les juges, poussés par les menaces du peuple, les 
condamnent à être brûlés vifs. On allume un grand feu. Les saints jumeaux y sont précipites, 
pieds et mains liés. Mais, comme les enfants de la fournaise de Babylono. nos saints martyrs 
furent miraculeusement préserves des ardeurs du feu. A défaut d'aliments les flammes cessèrent 
enfin; et nos saints, debout sur les cendres du bûcher, disaient à leurs bourreaux : « Mainte- 
« nant, le choix nous est donné, ou d'aller à J.-C. ou, si nous l'aimons mieux, de braver votre 
« démonec en continuant à vivre sur la terre. Mais nous proférons nous bâter d'arriver au festin 
n des noces, où l'on reçoit tous les biens avec usure. » Les saints martyrs voyant donc venir a 
leur rencontre les cœurs des anges pour recevoir leurs Unies et entendant J.-C. qui les appelait, se 
jettent à geuoux pour prier, ils rendent, en même temps, leur esprit au Seigneur et s'en vont 
au ciel. 

Leurs corps furent transportés et ensevelis à deux milles de la ville de Laugres, dans un lieu 
appelé Urbalus 1 h la jonction de deux grandes voies, où aboutissent d'autres chemins venant de 
différents côtés ; de sorte que la facilité do s'y transporter et de satisfaire sa dévotion y amène des 
peuples en grand nombre, accourant de toute part pour prier sur leur tombeau. Par l'interces- 
sion des saints jumeaux, les malades recouvrent la santé, les affligés sont consolés. Leur basilique 
devient tous les jours plus ornée, et la dévotion des tidèles l'enrichit sans cesse de nouveaux 
dons-*. 

Il convient, dit Warnahaire en terminant ses actes, de rapporter ici ce qui est à l'honneur des 
saints jumeaux; c'est que par la grâce de Dieu et les mérites de ces saints, le nombre des mar- 
tyrs s'est accru. D'abord une femme nommée Junille, témoin de la mort précieuse des saints 
confesseurs de J.-C. quitte son mari, s'arrache aux einhrassements d'un fils unique tout jeune 
encore, perce la foule des idolâtres et s'écrie : « Moi aussi, je suis la servante de J.-C. je confesse 
« que J.-C. est le Dieu vivant et véritable, et je refuse d'adorer vos vaines et infâmes idoles ! » 
La saitite femme est arrêtée, on la suspend à un arbre par les cheveux ; on lui fait endurer 
divers autres supplices. Mais comme ri«ii ne peut l'ébranler, on lui tranche la tête ainsi qu'il lu 
bienheureuse Léonille au lieu dit Vrhatws dont nous avons parlé . 

' L'auteur de l'opuacuk qui a pour litre : Acte* ,h, SS. frère* jummus, rte, a bien raiwn do dire que l« mut m p. ut 
signifier lieu pré» do la ville. 

Oc nom f»t eh-v-feinarquaWe. car il faii voir que le lieu aiiwl appelé «tait unr- «rte de faubourg, apparlcnant a la cité <!<•!. 

' Baroniua nli qu'on donnait le nom do basiliquo aux église* Je» plu» magnifiques, lorsqv,- f Mr leur mnanifierm-r elles tu,-, 
panaient autant Itt autre* tylites. r/«r /«,*»/«« itei prinrei luqmueat its matums particulier*. 
Voir les Acte* ,lu martyre rfnSS. frères jumeau*, p. 44. 

' On croit généralement que sainte Léonille ne fut martyrisée que quelques années plus urd, après avoir donne la sépulture a 
«aint Bénigne, martyrisé lui-même a t)iji>n. (V, le* Aclrt rte* SS. ferres jumeaux, «te , i>. 30.'' 
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Néon, qui, en qualité de greffier écrivait les actes, donnant ses registres à Turbon, s'avance au 
milieu des persécuteurs, témoigne le désir d'ôtre associé aux heureux combats des saint* 
jumeaux et confesse le nom de J.-C. Arrêté aussitôt, il est soumis à diverses tortures, et en per- 
dant la vie il mérite aussitôt les honneurs du martyre. Enfin, peu de temps après, Turbon pro- 
fessant la môme foi que les bienheureux jumeaux, reçoit aussi la riche récompense du martyre 1 . 

Ces choses se passèrent du temps de Marc-Aurcle, sous Palmat, Quadrat et Herraogène, le 
16 des calendes de février (17 janvier) ». 

L'invention des reliques des saints jumeaux et la dédicace de leur basilique doit se célébrer le 
H des calendes d'octobre (18 septembre) \ 

Tel est en abrégé le récit de Warnahaire , personnage qui réunit au plus haut degré les qua- 
lités d'un historien : probité, science, candeur. On sait, d'ailleurs, qu'habitant au sixième siècle 
In ville de Langres, et faisant |>artic du clergé cathedra], il dut trouver les traditions de nos saints 
martyrs encore vivantes ; peut-être môme pût-il se procurer leurs actes primitifs, sur lesquels il 
aurait rédigé l'écrit remarquable qu'il adressa à saint Céraune, évôque de Paris : c'est du moins 
l'opinion du savant Baronius *. Mais nous sommes loin d'en être réduits au témoignage si impo- 
sant d'ailleurs du légendaire de Langres. Des écrivains de la plus grande autorité, antérieurs et 
postérieurs à Warnahaire, proclament le fait si glorieux pour la basilique de Saint-Gcosmcs que 
nous avons raconté. Tous s'accordent à donner la ville de Langres pour patrie aux saints jumeaux, 
et pour le heu de leur martyre. 

Le martyrologe attribué à saint Jérôme, rédigé entre l'an 325 et 338, et dont l'autorité est par- 
tout reconnue, fait mention de nos saints en ces termes : 

« Lingonis passio sanctorum Speusippi, Eleusippi, Melassippi qui marlyrio «mil con- 
naît tempore Aureliani Imperatoris z . » 

Nos manuscrits liturgiques les plus anciens placent, comme Warnahaire, au 8 septembre, la 
fête de l'Invention des saints jumeaux et la dédicace de leur église. Or, une telle fête ne s'est 
jamais faite qu'en l'honneur des saints indigènes 6 . 

' Le* Actes des SS. jutuHntx furent en premier lieu rédiges par saint Néon et Mint Tnrtoo, et, malgré Ira additions néces- 
saires que Warnahaire y a faite», et le» fautes même qui ont pu s'y glisser, la rédaction primitive en a toujours (ait le fond. 
C'est ce qui fait dire à Baronius ! D«t Ai» Teryeminù arteri tatinorum res gestai nmn a Stont cmteriptas mitant. . Lseo 
[Aurtlimi) ilorcut Aureliut conslilurndus est. (Annot. ad ilarttjrot. romanum, 1650.) 

' La fote des SS. Jumeaux a du! constamment célébrée le 1 7 janvier dans le dloefcac de Langres jusqu'en WS, où monseigneur 
Parùis la transféra au 19. On ne comprend pas ce qui a pu motiver cotte décision, qui ne peut cire maintenue. 

' Cette féte s'est toujours fait? dans le diocèse de Langres jusqu'en 1731. 

* Baronius. Annot. ad Mortijrotoynim riimanum . 

1 I*s vursions les plus anciennes du Martymloge ffEiuèU dit de taint Jérôme sont les suivantes : La célèbre version de Flo- 
rentin! : Lena», 1»M, in-folio. — Martjroiiigitm Eplcmactnst BolUndi. — Rmovente Saltetii. — Jfartyro/oom»» Crttlitnrum 

gium Cortienv AcUrii. — .Vartyroloytum Kicojrdîanum manuKriptum. — katendarimm Corbtnu Martemu — Nartyrolo- 
gium Oetionente Adtrrii, ec. etc. Étude sur la misimn de saint Br/itowe (p. 1 37 et 1581. 

* L'Invention des SS. jumeau» n'<*t, en cflbt, rien sulre chose que l'cxhumttion de leur» précieux restes pour te* exposer s la 
vénération des lldtlc?. 
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Le vénérable Bède eu 716; Raban-Maur, archevêque de Mayencc en 856; le bien heureux 
Nolkcr, moine de Saint-Gall en 870: saint Odon, archevêque de Vienne; Usuard, moine de Saint- 
(icrmain-dcs-Prés, etc....', s'accordent dans leurs martyrologes, si estimés, à fixer à Langres le 
martyre des saints jumeaux. 

Si je voulais chercher des témoignages dans les âges postérieurs au neuvième siècle, je trou- 
verais cette tradition transmise par Warnahaire répandue dans tout l'univers catholique et consi- 
gnée dans d'innombrables écrits de la plus grande valeur. J'aurais à citer avec tant d'autres 
monuments ecclésiastiques les liturgies de Sens, d'Autun, d'Auxerre, de Viviers, de Bourges, etc. ; 
les martyrologes de Rome, et des Églises d'Allemagne, d'Angleterre, etc. 1 ... 

Après des preuves si convaincantes, je pourrais ne rien dire des attaques passionnées qu'on 
dirigea, un peu tard, il est vrai, contre Warnahaire. Cependant j'eu parlerai, ne serait-ce que 
pour donner l'éveil à tant de lecteurs qui s'obstinent à n'étudier les traditions locales que dans les 
auteurs devenus célèbres par leurs collections gigantesques, ou dans ceux qui se sont fait une 
réputation de rigoureuse critique 3 . 

En 1646, un des Bollandistes, le P. Roswcidc, occupé à recueillir les actes de Warnahaire. 
reçut de son ami Marc Welser la copie d'un manuscrit anonyme et mutilj. A en croire cet écrit 
incomplet et sans date, les martyrs que Langres, avec l'approbation de l'univers entier, avait tou- 
jours tenus pour les siens, étaient nés en Cappadoce ; saint Macaire d'Antioche les avait convertis, 
enfin ils avaient répandu leur sang dans cette ville. 

Roswcidc qui devait, à la réception d'une pièce si opposée à nos traditions, venir à I^angres 
prendre des renseignements et visiter les beux décrits par Warnahaire, eut le grand tort de 
donner à ce manuscrit une place dans sa collection avec une certaine prédilection. Cette impru- 
dence fut cause que les écrivains connus au xvn e et au xvm* siècle, sous le nom de dénicheurs 
de saints, prirent tous plus ou moins chaudement la défense du manuscrit de Welser. Tilleinont 
hasarda assez timidement un doute; Baillet alla plus loin; Châtelain fut plus tranchant encore; 
Godescard enfin, ne tenant plus de mesure, avança comme un fait avéré que lest reliques des 
saints jumeaux avaient été apportées à Langres par un seigneur avec te chef de saint 
Mammès. Enfin il parut en 1851 un ouvrage intitulé : les Origines dijonnaises, dont l'auteur 
renchérit encore sur les affirmations si hardies de Godescard 4 . « Chose digne de remarque, 

< Veneralifo flatte ajiera, 11b. n, in fine. — Yita sanclorvM — Abàatum monasterii nïrmuikensir, cit., «te — Martyrol- 
yrtwi cm. Bed. 17 jamtarii. — Martyr. Khabani. Pairot. Nign«, tome ci. p. 1117.— Martyr. B. Nokeni 17 januar. apwl 
Canisium. — Martyr. Adonis, ttmot. ilhstratum. Roms, 17*5, lo-ft>Mo. - Isuard, dont les édition* sont innombrable»... 

* Étude tur la mistion de taint Bénigne (p. IM et «air.). 

> Voir en détail cette controverse dans le bel ouvrage de M. l'abbd Boogaud, ont a pour titre : Élude sur ht Mission de taint 

♦ Origines dijonnaises, suivit* d'une dissertation particuliirt sur les Actes et ta Mission de saint Bénigne, apôtre de Dijon. 
par M. Boget de Bellogaet, membre de plusieurs aadùnies et sociétés savantes. 1851, p. 211, îto 307, 3î». 
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« observe le savanl abbé Bougaud, c'était en raison inverse de leur science que les critique* 
« devenaient plus tranchants. » 

Voyons donc te que \mit la légende de M. Welserus, dont on a fait sonner si fort l'excellence 
Elle a le grand tort d être à la fois incomplète, anonyme et sans date. Elle a de plus celui de 
présenter des anachronisme» monstrueux unis aux plus grossières contradictions. Mais ce qui 
achève de stigmatiser cette pièce, c'est la preuve tout récemment acquise qu'elle a été fabriquât' 
à la tin du n r siècle, et que, par conséquent, elle est postérieure de 300 ans aux actes de 
Wanmhaire. Mais je laisse le spirituel auteur de l'opuscule qui a pour litre : De ta Mission de 
saint Bénigne et du martyre des saints Jumeaux, nous rendre compte d'un fait si décisif qu'il 
doit pour jamais rendre muets les adversaire* de Warnahaire 

•< La pièce (de Welserus) était incomplète, un fragment notable avait disparu. 

- Était-ce un outrage du temps ou une mutilation volontaire? Le manuscrit d'Autuu ■ a donné 
" le mot de cette énigme. Les pages en sont entières, le passage qui manquait [au manuscrit de 
« Welserus) est restitué, et, dans sou langage, dans sa théologie, dans ses subtilités schulastiques. 
• jusque dans ses omissions calculées, ou reconnaît l'oeuvre hérétique d'un paraphrasisle du 

« ix" siècle. Il n'y a pas à s'y tromper. Le schisme de Photius y imprime sa date C'est la 

« doctrine grecque sur le Saint-Esprit qu'un catholique ne pouvait enseiguer il dont on 

«. commît la source empoisonnée Et si l'on veut bien se rappeler la bonne foi grecque au 

« Bas-Empire, mi ne sera pas surpris lorsque j'ajouterai que ; les) actes anciens sont précisément 

ceux de VVarnahaire. Il suffit de rapprocher les deux textes pour s'en convaincre. Des phrases 

« entières smil copiées mol à mot; partout l'interpolation est visible L'œuvre de l'aiiomim: 

.1 |?rec était tombée entre des mains orthodoxes qui eu avaient impitoyablement retranché les 
« expression* schisniatiqucs, et voilà comme elle était parvenue mutilée entre les mains do 
» Welser. n 

Je conclus donc hardiment, avec le savaut abbé Bougaud, dont l'excellent travail m'a été si 
utile dans celle discussion, que « Warnahaire n'a pu se tromper, qu'il n'a pas voulu tromper, et 
« que, quand même il l'aurait voulu, il ne l'aurait |vas pu. » La ville de Lmgres est donc indubi- 
tablement la patrie des saints jumeaux, et l'église de Saint-tîeosmcs a été bâtie dans le lieu ou 
ils répandirent leur sang et où leurs corps furent inhumés . 

Mais la simple vue des lieux |M»rte à la dernière évidence la sincérité de Warnahaire. « A 

' fV Iti Vif Ion dr mint Btm>jne et du mmrtyrr <lr.i .NS, jwnniH.r , par M. Heur) Bcaune. 

; f:'«l daus la blUiollii-que <!<• la cAlhcjlrale d'Auluji que M. l'alibi- Bougaud rencontra, il y a quelque* amw!m. «an» inali)»- 

liou et rntiiTcmcnt complète «ne copie du manuscrit lacéré qui lomln «-nirt- le» main» de W citer. Il reconnut, a n'en pntni 
douter, que ces acte» avaient JflO «ne environ de moin» que ceux do \\ amaJiaire. 

' Gomme l'auteur des Origines <ttjon<tm«'i e-,1 celui ne ion» le» critique-, qui a le |>lu» maltraité Wamahitirc, je rcmnle w» 
répons*» .spirituelle» cl victorkuw» que fait il M. de Bellomtct le tuvam al.bé B-injand. (W une nloire de plus pour le léyen- 
«Uiire de tangret, qu'un tel adversaire lai ail valu nu il'-r. nveur: 
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« seize ccnls ansek distance, on s'y reconnaît comme au premier jour. » On eut frappé de la pré- 
cision avec laquelle Waruahaire fixe la position du lieu où furent inhumés nos saints martyrs. Il 
place la bourgade qu'il appelle Urbains à l'embranchement de deux grandes voies romaines. Or, 
c'est là précisément que se trouve la crypte de Sainl-Gcosmes. L'abside de ladite église touche à 
la voie romaine de Lyon, et l'extrémité de la nef regarde la voie romaine 1 d'Autun. 

On remarque enfin au cimetière de Saint-Geosmes, à l'extrémité nord, prés de la route qui 
menait à Lyon, un lieu nommé encore le Martyre iMartyra' . D'après la tradition, les saints Jumeaux 
auraient consommé en ce lieu leur sacrilicc. Là se voyait eucore à la fin du dix-septième siècle 
une antique chapelle construite pour conserver le souvenir du fait. 

Jusqu'ici j'ai exposé et appuyé de preuves le l'ait glorieux qui donna lieu à la fondation de 
l'église de Saint-Geosmes. Je commence maintenant son histoire. Mais comme je dois me 
renfermer dans des bornes étroites, je m'en tiendrai aux faits les plus dignes de sa brillante 
origine. 

Peu de temps après le martyre des saints Jumeaux et de leurs compagnons, qui eut lieu vers 
l'an de J.-C. 168, les chrétiens de I.angrcs construisirent un oratoire souterrain sur leur tombe 
vénérée *. Cette crypte primitive, pendant plus de 200 ans, fui l'unique sanctuaire des saints 
martyrs de Langres. et elle n'eut d'autre clergé que celui de l'oratoire de Saint-Jean, érigé dans 
la ville môme par saint Bénigne J . De ce modeste oratoire, où nos premiers évéques placèrent 
leur chaire épisco|wlc, et qui, par cette raison, devint la première cathédrale de l'antique cité, le 
clergé et les fidèles se transportaient, comme il n'est pas douteux, à la crypte des saints Jumeaux, 
pour célébrer, sur leur tombeau, converti en autel, les augustes mystères. Ainsi commença un 
pèlerinage devenu si célèbre par la suite des âges *. Cependant le nombre des chrétiens de 
Langres allait toujours croissant, ce qui fut cause que saint Didier érigea dans cette ville un 
nouveau sanctuaire, qu'il dédia à sainte Madeleine, vers l'an 240 \ Vingt ans après cette fondation, 
le saint évéque, victime de la charité pastorale, fut martyrisé avec la plupart des habitants de 
Langres. 

Cette malheureuse cité, détruite de fond en comble, ne commença à sortir de ses ruines que 
vers l'an 400. C'est eu effet à cette époque qu'une basilique, digne de porterie nom de cathédrale, 
fut bâtie à la place de l'oratoire de Saint-Jean, par les libéralités de l'empereur Gratien 6 . 

1 s ...A qui (éra-t-on croire... nue ha reliques des SS. Jumeau* ayant elt! transporte** d'Orient a Langres (comme l'onl pro- 
a tendu certains critiques} solennellement cl en pleine paii, on les ait enfouies mi» terre dans un souterrain obscur... On n'a- 
gissait pas ainsi aut i«*ei v« siècles... » (Étude eur la Wttion de taM Bénigne.) 

* Voir le» Acttt «Ai martyr* trtù SS. frint jumeaux, selon Warnabaira, Langres, 1844, p. «3 et 44. 
' Chrtwcon Lingonenie, p. 11. 

♦ Las Actes de Wamahaire. — ihtt. dei SS. Juuitaux, par Pierre Clément — Hitt. de taUayt de Saint-Gtomet, par 
François du Molinet. 

» Chronkon ling., p. 1». 

' tlnd., p. S5. 
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l ue vaste église est également construite à l'rbatus sur la crypte des îainls Jumeaux. 

Warnahaire, qui écrivait au commeiicenieut du vu* siècle, fait mention, comme nous l'auuis 
rapporté, de cette église qu'il appelle basilique; ce qui veut dire un sanctuaire distingué des 
autres par ses vaste» dimensions et ses riches décorations. 

Il prie aussi, comme témoin oculaire, des miracles qui se faisaient dans cette église par 
l'intercession des saints marijs, et des présents que chaque jour y apportait la piété reconnaissante. 

Kn mémoire de la fondation de cette basilique, et de l'élimination ou relevai ion des corps 
sacrés des martyrs, jusque-là enfouis dans l'olwcur souterrain qu'on eut le bon esprit de conserver 
comme une précieuse antiquité, on institua une fête sous le vocable de Y Invention des corps des 
saints Jumeaux et de la dédicace de leur basilique 

W'amaliairo nous apprend que, de son temps, celte solennité d'origine aussi ancienne que 
l'église elle-même, se célébrait le 18 septembre. 

Aussitôt après la construction de la basilique, il fallut lui donner un clergé particulier pour 
veiller à la garde des saintes reliques. Ce clergé devait aussi, par des offices réguliers et par 
l'acquit des fondations qui se firent en grand nombre, satisfaire a la dévotion des fidèles dont le 
concours était immense. C'était l'é|>oquc, où dans nos contrées, commençaient à se former des 
communautés de religieux suivant la règle de saint Benoit. 

Dès les premières années du V* siècle avaient paru dans le diocèse de Ijngrcs l'ahlhiye de 
Réaumé; bientôt après, celle de Molôme; et un peu plus tard, les monastères de Saint-Bénigne 
de Dijon, de Saint-Seine et de Saint-Av enfin. N'est-il pas à croire qu'une société de religieux, 
du même ordre que ceux qui avaient fondé ces abbayes primitives, fut établie à Vrbalus pour le 
service de l'église des Saints-Jumeau\? Mais quoique la date précise d'une fondation de ce genre 
ne nous soit poiut connue, il est certain que l'origine d'une abbaye attachée à la garde de la 
basilique remonte à la plus haute antiquité. Une telle société s'y trouvait en effet établie dès le 
commencement du vin' siècle, au témoignage du vénérable Bède lui-même. 

A l'antique abbaye, dont l'es religieux Bénédictins avaient sans doute été mis en fuite ou 
massacrés par les Sarrasins, succéda, vers l'an 830, une communauté de dix chanoines sons 
la conduite d'uu prévôt. C'est à l'éveque Albéric que l'on doit cet établissement. Il fit place. 

1 Otle fête se célébra dans tout le diocèse de Langres, Jusqu'en 1731, le 18 septembre. Quant an martyre des SS. Jumeau*, 
la solonnité en fut toujours célébrée dam k' diocèse le 17 janvier. Cette ftte Tut mémo classée parmi les solennités d'obligation 
nu de précepte pour la ville do Langres Jusqu'à la révolution, et pour tout le dwci'se jusqu'à l'année 1629. (V. Stafuta tynoâ, 
KcrJ. tmj., card. Barr., 1404- — Guid. Hernardl, tàflà- — Pltilippi Vlen., H51.) Depuis 1«Î9 jusqu'à la révolution, cette (Me 
fut sim picotent de dévotion pour le dioef-ae, mais toujours d'obligation à l.ançre». {V. Slaluln sywxt. Séba&t. Zamet, 1629. — 
Hitmte Lin0onntt, 1679. - Le Grand calMûme de l'étC^ue d'Autun. p. 183. — Le savant abbé Mathieu nous dit dans » 
BiognjAit de* tatutt de ta llmle-Marme, publiée en 1S11, .que »» Rte des SS. Jumeaux est aussi célébrée, le 17 Janvier, die* 
. les Grecs, en France et «a Allemagne. .. Aussi M. l'abb> Favrel, pour cicuser un peu le synode de 18t3,qui remit au 19 celte 
file, en est réduit à dire : ■ que dans plusieurs églises (étrangi-res au diocèse, et biwi peu nombreuses, si ou les compare anx 
« autres), en l'a célébré* te 18 (janvier), et dans le diocèse do Langres on la eéltbro maintenant (depuis 1843) le 1», le 17 
• étant réservé à saint Antoine. • 

Voir les Actet du martyre dtt trait frères jumeaux, p. 87 et 38. 
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en 886, à des religieux de Saint— Benoît , qui eurent pour abbé un personnage nommé Eullteritw. 
l/évéque Geilon est l'auteur du rétablissement de l'abbaye de Saint-Geosmes. Il avait reconnu 
probablement que, sous le régime des ebanoines fondés par Albérie, la Teneur primitive s'était 
ralentie ; c'est pourquoi il prit les précautions les plus minutieuses pour assurer aux Bénédictins 
In possession perpétuelle de l'abbaye. Il fait signer sa fondation par cinquante témoins, qu'il 
choisit parmi les personnages les plus importants du clergé cathédral et de lu noblesse du 
diocèse. De plus, il conjura ses successeurs de faire observer à perpétuité sa Constitution, qu'il 
appela Salutaire '. Malgré tout le zèle que déploya Geilon en cette circonstance, malgré tous 
les moyens dont il se servit pour assurer la durée de son œuvre, moins d'un siècle après, les 
Bénédictins n'étaient plus en possession de l'abbaye. Gotaelin , qui vivait en 922, fut le dernier 
supérieur qui porta le nom d'abbé % Dès 952, et avant l'épiscopal de Drunon, des prévôts 
avaient succédé aux abbés et des ebanoines aux religieux. Ce changement malheureux, amené 
|iar une détresse momentanée, eut pour le monastère «les suites déplorables : il l'empêcha de 
prendre l'importance à laquelle il serait arrivé sous le régime de religieux soumis à une règle 
austère et invariable \ 

De 980 à 1110, les évèques de Langrcs, Brunon de Ronci, Hugues I", Hardouin , 
Baynard et Robert, s'efforcent, tant pr leur crédit que par leurs libéralités, d'assurer à la 
communauté de Saint-Geosmes des moyens d'existence suffisants. On voit que leur zèle fut 
couronne de succès. Dès le xi' siècle , le temporel du monastère se trouva florissant. 

Malheureusement, l'on ne peut en dire autant de la discipline qui s'était relâchée à Saint- 
Gcosmcs comme dans la plupart des anciennes abbayes. Une réforme sérieuse étant devenue 
nécessaire, l'évêquc Guillaume entreprit cette œuvre difficile dans tous les monastères du 
diocèse, cl en particulier à Saint-Geosine. Il ordonna que celte communauté suivrait la règle de 
saint Augustin. Cette Constitution cpiscopalc fut continuée par le pape Innocent II, en 1131 

H y avait près d'un siècle qu'avait eu lieu la réforme de l'abbaye des Saints-Jumeaux, et 
cependant la ferveur ne s'y était |>as ralentie. Ses religieux, non-seulement édifiaient nos 

1 La Gnllia Christian, François du Molinet, Antoine Thibaut et d'autres historiens, font mention de cette cormimtiun remar- 
quable de Geilon, laquelle commence ainsi : 

- Ego Ceilo hiimilU LlngonensU episcopua, cùm Kccleaie me» negotia iraetarera Venium esl ad quemdiiin locum in 

• Subnrbio Lingonensi silum qui ei antiquo dicltur i V4<i/<u ul»i praUcniteilDa sanctorum nwrtjrum Spcusippi Eleosippi, Mclco- 

> sjppi aliorumqoe Deo placentiom corpora tumulata habcnlur (In quo) monachus sub abbate Bultierio tpi secundùm ree«- 

■ lam Saneti Denedicti virèrent collocavi • 

Ceue Charte, donnée la quatrième année de Charles le Gros, est par conséquent de 886. 

■ Voir la charte de lleric ou Henrle, éréquo de Langres, citée par François du Molinet, Bitloin de FAkhaye det Samli. 
liemraiLi. 

> Voir Vignler, Décembre, Batvire du diocèstde Lnngrci, l" page; François du Molinet, lti$1oire de CAtthayt de» Saint*- 
Gcmfakx. — Voir surtoot le registre paroissial rédigé par M. l'abbé Pavrel, actuellcmout curé de Saint-Geosmea. Ce respectable 
prêtre, si lélé pour l'honneur de l'église de ra paroi*»*, a réuni dan» ce recueil one quantité de document» pleins d'intérêt. Ce 
rcgUtrc, qui m'a été communiqué, a facilité beaucoup mon travail. 

• Voir le registre paroissial de Salut-GeosoK*. 



200 ÉGLISE DE SAINT-itEOSMES 

contrées, mais ils répandaient au loin la bonne odeur de leur» vertus. C'est pourquoi de» 
abbayes célèbres firent alliance et société avec le monastère de Saint-Geosmes au commencement 
du xin' siècle. Ces pieuses confraternités donnaient droit à tous les membres des monastères 
réunis de recevoir dans chacun d'eux l'hospitalité, et de participer pendant la vie et après la 
mort aux prières des diverses communautés. Nous citerons entre les monastères alliés à celui 
de Saint-Geosmes, les abbayes de Saint-Loup de Troyes, de Saint-Étienne de Dijon, et de 
Saint-Symphorien d'Autun 1 . 11 y eut pour le monastère de Sainl-Symphorien une raison 
toute particulière et bien louchante de former des liens de fraternité avec celui de Saiul- 
Gcosmcs 

• On se peut souvenir, dit avec raison le P. Vignier, que les saints Jumeaux étaient 

« petits-cousins de saint Symphorien, fils de Faustus frère de sainte Léonille, leur aïeule, 

« et partant les patrons de ces deux maisons religieuses, ayant été si proches quant au sang, 
« et également unis quant à la foy, il était raisonnable que leurs clients eussent par ensemble 
« quelque sorte d'intelligence et d'union \ » 

Depuis la réforme de l'abbaye des Saints-Jumeaux sous la règle de saint Augustin, son supé- 
rieur avait pris le litre de prieur et les religieux celui de chanoines réguliers. Sous ce régime, la 
communauté se fit une réputation si belle, qu'elle mérita dans les actes publics les plus grands 
éloges : elle y est qualifiée de sainte communauté Mais la dignité de prieur étant devenue 
commendataire en 1506, le monastère commença à déchoir pour ne plus désormais revenir à 
l'antique ferveur. Il devait en être ainsi sous ce déplorable régime ; d'abord, parce que les revenus, 
adjugés en grande partie au prieur, devinrent insuffisants pour l'entretien d'une communauté 
nombreuse. Le monastère fut donc réduit à un très-petit nombre de religieux. D'un autre côté, 
la discipline n'ayant pour défenseur qu'un prieur claustral, dont l'autorité était subordonnée 
à celle du prieur commendataire , se relâcha en peu de temps d'une manière effrayante. La 
décadence marcha si rapidement que, dès le commencement du xm' siècle, l'antique abbaye 

' Voir François du Molinel, IHsioire dr l'AMiOyr drt SatmVGeataur. — Gallia Chrittitma, etc. 

' On construisit de même à Aulun, pria de l'abbaye de Saint-Symphorien, une chapelle en l'honneur des Saint» Jumenu do 
Langn*. Cette chapelle, située au cimetière de Saint-Pterre-lÊirler. portai» Rrsrfe aur nés mur» l'inscription avivante : 

h WVrr... . Sacra GrmiwHrum ptJttt honar* 

• Ungma g«o» uno ctlthrut pWu marmort ttetot. • 

Voir SttinlSymphgrien et ton cuit*, tome II, p. 451. 

» Voirie P. Vignier, die., llùtoirr du diocèv d* Umgrt>,\, p., manuscrit. 

* Cn acte ds IÎOT noua lait connaître le personnel nombreux du monastère do Saint-Geosrots. On y compte dos prêtres, des 
diacres, de» sous-diacres et de simples clercs. 

« StKrrdotc$ : Milo Prior, Scguinus Contor, Magister Pctriis, Jofridus de Bretis, Gurandus nepo» ej'is, Guiardua de 

• Burgo, Tboaubodua Je llagi, Hcrrkus de Bommairino, Odo de Brennà, Jofrcdus de Bslrsmcs, Albert us de Nuidant. Diacvu : 
« Hugo, Vuillelœua, Jojnacs, Msrtinut. Subdiacom, rterieuli ; Rodo, Cirardus, Richardus. • 

Voir Ant. Thibaut, du Huliiiet, le P. Vignier. Manuscrits. 
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de Saint-Geosmes fut supprimée à la demande de l'autorité diocésaine elle-même, et remplacée 
par une commuiinuté de piètres séculiers qui disparut à la révolution 1 . 

Après avoir tracé ce tableau, malheureusement bien incomplet, de l'abbaye la plus ancienne 
peut-être de tout le diocèse, je reviens à la basilique des Saints-Jumeaux. Cette église, fondée 
vers l'an 400, et qui était dans toute sa splendeur (en GOO j. quand écrivait Warnahairc, fut 
visitée par le vénérable Bède un siècle après [716) 5 » Voici l'événement mémorable qui donna 
lieu à cette visite. Sous le règne de Chilpéric 11 et sous l'épiscopat d'Eustorge, saint Céolfride. 
moine anglais, et abbé du monastère de Wiremoutb , au diocèse de Durliam, non loin de Dublin, 
entreprit le voyage de Rome pour visiter le tombeau des saints apôtres. Il voyageait accompagné 
d'un grand nombre de religieux, parmi lesquels se trouvait le vénérable Bède, son illustre 
disciple. Mais, arrivé près de Langres, le saint abbé se trouva subitement atteint d'un mal violent 
dont il mourut dans la prairie située au bas de la montagne, à l'est de la ville, près du grand 
chemin. Le corps du B. Céolfride fut transporté à l'abbaye des Saints-Jumeaux, et le lendemain 
on célébra ses funérailles dans la basilique des saints martyrs, où il fut inhumé, au milieu d'un 
grand concours de religieux et de fidèles qui chantaient des psaumes. 

Ces détails nous sont donnés par le vénérable Bède lui-même. Mais, ce qu'il y a de plus 
intéressant pour nous dans son récit , c'est l'exactitude avec laquelle il parle de la basilique des 
Saints-Jtuneaux et de tout ce qui s'y rattache de glorieux souvenirs *. On voit qu'il a puisé ses 
renseignements à la source même. Il donne donc sans hésitation le monastère et l'église des 
Saints-Jumeaux, non-seulement comme le lieu de la sépulture des saints martyrs, mais aussi 
comme celui où ils répandirent leur sang '. Voici ce texte précieux , que je considère comme 
une véritable description de l'église des Saints-Jumeaux et des lieux circonvoisins : « Sunt 
« autem geminr martyres in quorum monaslerio et ecclesia sepulti sunt Speusippus, 
« Eleosippus, Meleosippus, qui uno partu matris edili eâdem ecclesia: fide renati si nui l cum 
« avià suà Leonillu dignam loco sui martyrii reliquére, qui piam nobis itidignis et nostm 
a parenti opem sus intercessionis et protectionis impendant. » Saint Céolfride fut inhumé, 
disent nos historiens, dans une chapelle de l'église du côté du midi , mais, quelque temps 
après, on transféra le vénérable corps en Angleterre. Cette translation est marquée dans un 
ancien calendrier du diocèse au 25 septembre 1 . Cependant, pour perpétuer la mémoire du 

' Voir le registre paroia&ial de Saint-Geosmes. 

' Aeles des trois saints (rires Jumeaux. 1SG4, p. 44. 

' Ven. Btda. optra — VHa Savlorum AUatum Slonasttru Wirmuthensit, etc., lit,, t in fine. — Manrrol. »en. Bràw. 
17Jamurii. 

* • Si ud Anglais, le Tcnlrabfc Be«k, disciple do saint CeoHrido, et qui aiait assiste' en personne aux funérailles, ne noua 
. eut tranamis ces particularités, cette histoire eut été perdue pour nous, comme celle (de tant) d'autres événement* arrive» 
€ depuis la fondation de réalise et de l'abbaye. • 

Voir Actes des trois saints frirt-t jumenuf,.., p. (7. 

• Voir le registre paroissial de Saim-Gewmea. 
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suint abbé, on plaça dans l'église dos Saints— Jumeaux, sur le lieu même de sa sépulture, son 
elligic en marbre blanc, et ce monument ne disparut qu'à la révolution 1 . Vers l'an 7(iî), 
saint Hérulphc, évoque de Langres, se transporta à la basilique des Saints-Jumeaux pour y 
prendre une portion considérable des ossements des saints martyrs. Il les transfera solennel- 
lement en Allemagne, sa patrie, et enrichit du pieux trésor l'abbaye d'Elwange, qu'il avait 
fondée avec magnificence , et dans laquelle il se relira après avoir quitté son evoché ! . 

C'est ainsi que le culte des martyrs de Langrcs s'introduisit en Allemagne. Ce fait donne 
l'explication des translations des corps «les saints Jumeaux et de saiul Bénigne, marquées dans 
certains martyrologes. Si les critiques du xviif siècle avaient eu la moindre teinture de notre 
histoire locale, au lieu d'élever des doutes sur nos traditions à l'occasion de ces translations, 
ils auraient su concilier la possession des corps des saints Jumeaux par la ville de Langres 
avec la tramlalion de ces corps en Allemagne. Ils auraient compris, ce qui est d'ailleurs 
démontré par les manuscrits ecclésiastiques, que par le mot corps, surtout quand il s'agit 
d'une translation, il faut entendre seulement une portion notable des corps saints et non pas 
les corps entiers. Langrcs aura donné à l'abbaye d'Elwange miclqucs ossements des saints 
Jumeaux, et elle conserva le reste, c'est-à-dire la plus considérable partie, sans comparaison; 
que voit-on en cela d'étonnant et de contradictoire? 

Dans le même siècle, les Sarrasins dévastèrent l'abbaye et l'église des Saints— Jumeaux. Ces 
désastres, dont nous ne connaissons point les détails, ne furent réparés que vers l'an 830, par 
l'évèquc Albéric, probablement à l'aidp des largesses de Louis le Débonnaire, qui vint à 
Langres à cette époque. 

La crypte qui aurait alors échappé à la destruction serait, au dire de certains connaisseurs, 
celle qui existe encore aujourd'hui. Mais, dans toute hypothèse, le monument encore debout a 
plus de mille ans d'antiquité. Il est donc d'une valeur inestimable aux yeux de ceux à qui sont 
chers les souvenirs religieux et patriotiques. 

De l'église construite par l'évèquc Albéric, il ne reste ni dessin, ni description que je connaisse. 
Notre histoire ne nous a môme conservé qu'un seul fait éclatant qui s'y rattache. Il s'agit d'un 
concile provincial qni s'y tint en 854\ Il eut pour président Remy, archevêque de Lyon ; 
Agihnar de Vienne; Ébbon de Grenoble; Godcscar de Chàlons-sur-Marnc ; Grundie de 
Màeon; Allamaurc de Genève; Remy de Digne ou Die; Blatere de Valence, et les autres 
évèques du royaume de Charles le Jeune, dit le Chauve, composaient celte assemblée, à 
laquelle assistait eu personne le roi lui-même. Les évèques y traitèrent des matières de la 

' Voir lu* mmuxrits de l'ftbbé Mathieu, Reaitil daamtiquitit dt Ltngrtt. 

' Voir Picrrt CWment, Histoire det mintt Jumeaux. - Guriu», Vie de mwt Aunon, »rdw*que de Cologne. 

• IMoir* dt lÈglin gallicane, tome VI!, V Cditkm, li». »vi, p. 233. - Ubbe, tome VUÏ, Cmc. Cnpnt. Cenc. Lmg., p. 673 
Pra/ifoij du Moltne«, mamucrii. 
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grâce, de h prôtlcstinalioii cl de lu liberté de l'homme. Ils travaillèrent aussi à apaiser le 
trouble causé dans l'Église de Ltiigrcs par le sous-diacre Anscaire, qui s'était Tait noiiuuer 
évèque de cette ville du vivant tl'lsaac le Don, légitime |tosscsseiir du siège épiseopal. 

Le choix que font les évêques de la basilique des Sainls-Jumeauv, de préférence même à la 
cathédrale, est nue preuve frappante de lu profonde vénération qu'où avait généralement au 
ix" siècle pour le sanctuaire dédié aux martyrs de Langrcs 1 . Celle église resta debout pendant 
environ quatre cents ans. 

Au XHl' siècle, l'abbaye de Saiiit-Geosmes, qui par sa régularité exemplaire s'étail attire 
l'estime universelle el de riches donations, se vit en état de rebâtir son église et ses cloîtres 
avec magnificence 

François du Molinct, historien langrois du xvn' sièle, nous a laissé une description de cette 
église, qu'il avail vue dans son intégrité. Nous ne lui empruntons qu'un passage relatif aux 
parties de ce vaste édifice qui n'existent plus : « Entre la nef, dil-il, il y a un vestibule pour 

« la commodité des chanoines. La nef sert de paroisse pour le village Le clocher 

« sert de veRlibule : c'est une belle et haute tour sur laquelle ou a placé une aiguille d'un 
o exhaussement considérable. 11 n'y a point en toute la France de plus belle maçonnerie de pierres 
a dures et polies comme la plus tendre». » Au midi de l'église, on avait construit une 
galerie voûtée dans le même style, qui se composait de quatre ailes enveloppant une assez 
vaste cour *. Celle galerie, qui portait le nom de cloître, laissait voir à l'extrémité d'une de ses 
ailes une chapelle dédiée à saint Symphorien, l'illustre martyr d'Autun. Le l\ Vignier pense 
que cette chapelle fut bâtie en 1223, à l'occasion d'un acte de confraternité passé à cette 
époque entre les religieux do Saiiit-Symphorien d'Autun et ceux des Saints-Jumeaux de 
Lan grès \ 

Le savant jésuite vit encore celle chapelle, qui, de son temps (xvn* siècle), tombait en 
ruines. 

C'est aussi très-probablemenl au xm" siècle, à cette époque de ferveur, que fût bâti ou plutôt 
reconstruit, au uord de la même église, sur le cimetière et à l'endroit même où les saints 
Jumeaux auraient été martyrisés, l'oratoire dil le Martyre ou Martyr a. 

' Étude historique et critique tur la mttnon, lei actes et le culte de saint Bénigne. . . par M. l'abbé Bougaud, Autun, 1819, 
in-8>, p. 1S9. 

* C'est dan» l'égtbic du un" siècle, encore eilstante aujourd'ai, que le corps d'Otlton, comte de Bourgogne Tut déposé plusieurs 
Jour*, quand on le transporta, en 13»», a Chrrlicu. Je regrette que la note si intéressante que m'adressa louchant ce fait M. Vity- 
lollet <k> Salul-Ferjou», me soit arriu<e quand mon travail était terminé 

" « L'église des Saints-Jumeau» est une basUiqnc belle et grande et bien entière, qui ressemble tui plus ancienne» cjliw* des 
« cathédrales et premières abbayes du royaume. » François du Molinet, manuscrit. 

• Voir le registre paroissial de Saint Ceosmes. 

» Dec. Histoin du Diocèse de Langret, i p., manuscrit. 
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Nos historiens du xvii' siècle nous disent qu'ils l'ont vu encore, mais tombant en ruines 
comme la chapelle de Saint-Symphorien 

Le chanoine Antoine Thibaut parle aussi dans ses manuscrits d'une chapelle de Saint-Didier, 
fondée dans l'église des Saints-Jumeaux en 1321 2 . Il était bien juste qu'on unit dans un môme 
culte nos seconds martyrs aux premiers. I.e saint patron de Langres devait avoir un 
monument commémoratif près du tombeau de ceux dont il avait suivi si nohlement les 
traces. Les saints Jumeaux s'étaient offerts en sacrifice pour convertir à Jésus-Christ leur ville 
natale ; saint Didier voulut mourir pour le salut de la même cité, dont il fut le pasteur et 
le père! 

J'ai dit que le XIII e siècle fut l'époque où l'abbaye de Saint-Geosmes releva son église et 
ses lieux réguliers avec magnificence . Les décorations de celte basilique, si majestueuse dans 
sa simplicité, dureut être en rapport avec la beauté sévère de son architecture. 11 est 
fâcheux qu'il ne nous reste pas d'inventaire des objets d'art que possédait l'église de Saint- 
Geosmes après sa reconstruction. 

Tout ce que j'ai pu savoir, c'est que la cuve des fonts baptismaux avait été creusée dans 
un chapiteau antique, en marbre blanc, conservé aujourd'hui au musée de la Société histo- 
rique et archéologique de Langrcs. 

On y voyait,commc on l'a déjà dit, aussi le monument élevé à saint Céolfridc. Le 
saint abbé était représenté revêtu des habits sacerdotaux et foulant aux pieds un chien et un 
pourceau. Deux anges, l'encensoir ù la main, et portés dans les airs à la hauteur du visage du 
saint personnage, faisaient fumer l'encens en son honneur \ 

Enfin, et cet objet précieux existe encore, une Vierge plus grande que nature, sculptée en 
bois; cette statue, qui est évidemment un ouvrage du xui* siècle, a paru si intéressante à 
M. l'abbé Bougaud, qu'il crut devoir en parler dans sa belle Étude historique sur la 

mission de saint Bénigne. 

a Nous ne résistons pas , dit-il au plaisir d'indiquer aux amis de la vieille 

« sculpture une Vierge de la fin du xin* siècle, que l'on voit encore dans l'église des 
a Saints-Jumeaux, près de Langres. Ce qu'ils y remarqueront surtout avec intérêt, ce sont 
« les sculptures du piédestal. Saint Bénigne y est représenté debout, près de la cuve baptis- 
« maie , les bras étendus comme ceux d'un homme en prière ; les trois saints Jumeaux 
« s'avancent pour recevoir le saint baptême. Le premier semble frapper à la porte pour 
« indiquer qu'il en demande la grâce. La forme des habits, le dessin de la cuve baptismale, 

1 Mtotucrlta du père Vignier, du chanoine Flenryot, etc. — Histoire d* dvxti* de Utngm, p*r Mangio, etc. . 
* Antoine Thibaut, Quaternitmt... Mariaient. 
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« mériteraient de fixer l'attention des archéologues, lors même que ors sculptures ne four— 
« niraicut pas une preuve des croyauecs de l'Église de Langrcs'. » 

J'ajouterai que dans ce bas-relief les saints Jumeaux sont conduits au baptême par sainte 
Léonillc, et qu'on voit sur une autre face du piédestal une ligure de saint Céolfridc en habits 
de moine. 

Dansée même siècle (xiu* siècle) cl jusqu'au milieu du xvn', la dévotion aux saints Jumeaux 
et le pèlerinage à leur tombeau ne se ralentissaient point. Les miracles qui s'opéraient eu grand 
nombre dans la basilique étaient la cause du concours immense et non interrompu des fidèles 
qui venaient solliciter des grâces. Un pieux auteur du xvu' siècle a publié un livre où il raconte 
une partie de ces prodiges, constatés pr des procès-verbaux. « La vue, dit-il, est rendue aux 
« aveugles; les muets recouvrent l'usage de la parole; des boiteux marchent; des paralytiques 
€ sont guéris 5 . » 

On entreprenait le pèlerinage à Saint-fieosmcs, non-seulement pour recouvrer la santé, mais 
aussi pour apaiser la colère de Dieu par l'intercession des saints martyrs, dans les temps de 
calamités publiques. Alors les magistrats de Langrcs eux-mêmes se transportaient en cérémonie 
et en grand costume à l'église de SainMîcosines : et les habitants du village, sous les armes, 
venaient les recevoir jusqu'à la Ilelle-Chapellc et les reconduisaient de même après les prières 
qui se faisaient en présence des saintes reliques J . Ces magistrats, en leur qualité de défenseurs 
et de gardiens-nés des corps sacrés des martyrs de Laugres, ne manquaient jamais de se rendre 
à Saint-Geosmcs, quand les évèqucs faisaient l'ouverture des châsses pour s'assurer si les reliques 
étaient en bon état, ou pour y prendre certaines parcelles d'ossements dont ils voulaient gratifier 
les églises ou de hauts personnages. Le chapitre cathcdral ne manquait pas non plus, dans ces 
diverses circonstances, de se rendre à Sairit-Geosmcs en corps ou par députés, dette illustre com- 
pagnie s'était imposé, comme une loi invariable, la coutume d'aller chaque année à l'église des 
Saints-Jumeaux un procession, pour y faire une station et y célébrer solennellement la messe, le 
jour de Saint-Marc et le mardi des Rogations. Cette coutume, qui n'a point encore été rétablie, 
rappelait les visites que l'on fait à Rome, chaque année, aux célèbres basiliques de Saint-Paul et 
de Saint-I^ureut-hors-dcs-Murs Mais de tant de pieuses pratiques, la plus touchante peut-être 
est la visite qui avait lieu à l'église de Saint-Ceosmes, à l'arrivée à Langres d'un nouvel évèque. 
Avant d'entrer dans sa ville épiscopale, le prélat descendait au monastère des Saints-Jumeaux, 
pour faire entendre, sans doute, qu'il voidait, avant tout, prendre possession du diocèse sur la 

' iluik ««/• la mission de taint Binignt, page 12i. 

• V. CUiMM, HiMrt du Martyre de, trois ni»h Gemcoui. Ungra, tcutc Cbauu-ÎM, 1647. 

1 M»n«erit de Krançol»du Mollnet. - Mémoires du concilier GouMeJin. - IlcgHlrc p»roiî*i»l de Suint-Geo-mcs. 

' Antoine Thibaut, Qunltrmoiu. — Statut» du Chapitre cmltaWr»!, etc. 
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tombe de ses glorieux fondateurs. C'est là que les divers corps et autorités de la ville se i 
pour Taire les premiers compliments à l'évoque duc et pair. Puis ils l'accompagnaient jusqu'au! 
portes de la ville '. 

On voit donc que l'église des Suints-Jumeaux n'eut rieu à env ier aux basiliques les plus célèbres 
du diocèse de ce qui donne de la gloire et de l'éclat; que même, sous certains rapports, elle les 
laissait loin derrière elle. Mais à cet éclat, à cette gloire allaient bientôt succéder des jours d'humi- 
liation et de ténèbres, non moins funestes à l'église qu'à l'antique abbaye. Nous avons dit que le 
monastère do Saint-Gcosmes fut mis en commende dès le commencement du xvi' siècle. Or, 
voilà la vraie cause de sou irrémédiable décadence et de sa suppression délinilive en 1 736. Telle 
est aussi la raison évidente de l*ol>scurité dans laquelle végéta jusqu'à la Révolution une des églises 
les plus brillantes, pendant l'immense période de quinze cents ans. Il se trouva pourtant, dans ces 
jours nébuleux, deux personnages d'un rare mérite qui auraient arrêté le coup terrible, sous lequel 
tombèrent en même temps l'église et l'abbaye, s'il était au pouvoir des hommes d'enlever à des 
causes de ruine leur puissance de destruction. 

J'ai nommé les vénérables Pierre Clément et Nicolas Héron. Ils furent animés l'un et l'autre 
de l'esprit de Dieu, et ils brillèrent comme des flambeaux bienfaisants au milieu d'une nuit pro- 
fonde. 

Pierre Clément naquit à Langres vers 1590. 11 devint chanoine régulier de Saiut-^îeosmes et 
prieur claustral du monastère en 1619. Pendant une administration qui dura plus de quarante 
ans, il maintint autant qu'il put dans sa communauté l'observance de la règle, à laquelle il se 
soumettait le premier avec la plus scrupuleuse exactitude. Cependant, sans rien négliger des 
devoirs d'un fervent religieux, il trouva le temps de composer une quantité de livres pieux et 
savants. On sera moins étonné de cette fécondité littéraire quand on aura vu le tableau qu'a laissé 
l'abbé Mathieu du vénérable prieur, c Us langues hébraïque, grecque et laline lui étaient, dit-il, 
o familières... Infatigable, sobre et pieux, il s'occupait uniquement île la prière et de l'étude. Il 
« était encore grand prédicateur. Son extrême application a fait dire qu'il usa plus d'huile que de 
« vin pendant sa vie. Dans ses dernières années il doubla ses austérités et ses pénitences. Il 
a mourut en 1663 *. » Ou a de lui quelques vers latins qui sont la preuve de sou rare talent 
pour la poésie religieuse. Il avait fait graver au-dessus de la porte de l'ancien portail de l'église 
de Saint-Ceosmcs ce beau distique : 



Trcs aima) cRum» dcdcrit pi» 



' Récit de rntrtt «oArimf/fr de f*^* Barbitr rf« la Kvièrt à U*grt*, /<■ « jmn USC, pu Fr»n<oi» du Mol .«t 
■ 1/ubW Mithicu. - Biographie de la Uaule-Harne. 1811. 
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On lit encore sur une chasse en bois, qui irmonte à l'époque où il gouverna le monastère, cet 
autre distique non moins élégant : 

Tre« «ervat lotus bic Tri»d« pro nomme testes : 
Ont* ronwl irino rlciim» tern» Deo. 

Quarante ans environ après la mort de Pierre Clément, le monastère dos Saint-Jumeaux reçut 
un défenseur courageux et un chef exemplaire «. Nicolas Héron, trésorier de la chapelle royale de 
Vinccnncs, conseiller et aumônier de la reine et docteur en Sorbonne fut nommé prieur commen- 
dataire de Saint-Gcbsmcs en 1704. Quoique dispensé de la résidence, ce prêtre vertueux se fixa 
à Langres, afin de ne point perdre de v ue le monastère dont il était le premier supérieur. Il répara 
avec grand soin l'église de Saint-Geosmes et ce qui restait encore des bâtiments claustraux depuis 
longtemps négligés. Il travailla aussi de toutes ses forces à restaurer la discipline. Mais comme 
ses efforts n'avaient pas eu de succès, il se vit obligé en 1725 de consentir à la retraite forcée 
des quatre religieux, devenus scandaleux, qui formaient alors à eux seuls la communauté jadis si 
nombreuse ». De concert avec l'évôquc de Langres Pierre de Pardnillan de Gondrin d'Antin, il 
remplaça provisoirement ces religieux coupables par quatre prêtres séculiers qui furent chargés 
du service de la paroisse et de l'acquit des fondations. L'évêquc de Langres aurait bien voulu pro- 
fiter de la circonstance pour substituer à l'antique abbaye un petit séminaire et une maison de 
retraite destinée aux ecclésiastiques infirmes et sans ressources ; mais le vénérable Héron crut 
devoir s'opposer à un projet qui détruisait en réalité l'ancienne abbaye. Il demanda donc qu'on 
substituât aux religieux démissionnaires des chanoines de Sainte-Geneviève ou des Prémontrés 
réformés. Les magistrats de Langres, dans la crainte que le culte des glorieux martyrs de l'antique 
cité n'eût à souffrir du changement projeté par l'évèque, appuyèrent vivement le prieur de Saint— 
Geosmcs. Celui-ci déclara que ses intérêts particuliers n'étaient pour rien dans sa résistance, 
mais « qu'il n'avait en vue que l'intérêt de son abbaye, l'utilité de la ville de Langres et la tran- 
« quillité de sa conscience. • Le désintéressement et la vie exemplaire de Nicolas Héron prouvent 
d'ailleurs la pureté de ses intentions. Il donnait en effet aux bénéficiera de son époque une belle 
leçon par « les soins scrupuleux qu'il prenait à rétablir les bâtiments dépendants de son bénéfice 
« et surtout les églises. 11 s'informait des meilleurs sujets du diocèse pour les purvoir des béné- 
« lices qui dépendaient de sa nomination. Il se distinguait d'ailleurs par nnc grande et sage libé- 
« idlité envers les vrais pauvres, un zèle intrépide à maintenir les droits de son bénéfice, une vie 
« retirée et laborieuse, et plusieurs autres belles qualités qui rendront sa mémoire précieuse en 
i cette ville \ » Qui pourrait donc faire un crime à ce vénérable prêtre de n'avoir pas voulu se 

' Mànoirts du cm-HUtr Goutsttm, 3 Toi. nunutcrlu. 
1 Voir le registre parotaial de Saint-GeoemM. 
• Voir le» Uànoù-tt du conteifler Goutnei». 
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prêter à l'extinction d'une abbaye qu'il était obligé de défendre, et dont il demandait instamment 
la réforme sans craindre les charges que lui imposerait cette œuvre? Nicolas Héron eût sans 
doute mis obstacle à la destruction de l'antique monastère, si la mort ne fût venue l'arrêter dans 
sa belle entreprise. Ce 1h>ii prêtre mourut à Langres en janvier 1728 et fut enterré dans la cha- 
pellc des Trépassés. Après sa mort la manse prieurale de Sainl-Geosmes avant été unie chose 
incroyable mais cependant certaine), à une abbaye de femmes ' (Notre-Damc-nux-Nonains de 
Troyes), I'évêquc Gilbert de Monlmorin. pendant l'administration du prieuré de Saint-Geosmes 
par une abbesse de Troyes sa parente, parvint à faire adjuger à un petit séminaire qu'il établit 
dans le» bâtiments de l'ancienne abbaye, la mense claustrale. Ainsi fut détruite l'abbaye de Saint— 
(ïeosmes. Ses revenus furent partagés entre un petit séminaire, qui avait succédé à la communauté 
des chanoines, et une religieuse, mise en possession du prieuré eommcndntairc. Ce prieuré, 
d'une valeur considérable, resta annexé à l'abbaye de Troyes jusqu'à la Révolution J . 

Vers l'an 1700, on construisit pour le petit séminaire un bâtiment assez vaste, dont il ne reste 
aujourd'hui qu'une portion servant de maison curiale. On entreprit ensuite une grande aile paral- 
lèle it l'église; mais cet ouvrage fut abandonné quand les fondations étaient déjà construites *. Un 
comprend facilement que ces nouveaux ouvrages amenèrent la destruction du cîoitre et de ce qui 
restait de l'ancien monastère. L'église elle-même, de 17C9 à 1780, fut nolableineut diminuée : 
la belle tour et le portail du xiii* siècle furent démolis avec une portion de la nef, et c'est alors 
que fut bâti le clocher solide, mais sans mérite, qui se voit aujourd'hui. Ces démolitions et ces 
reconstructions amenèrent un ébranlement général dans les voûtes de la nef. Il fallut donc rem- 
placer les arcs douhleaux et les nervure de pierre de taille d'un bon style par une voûte en bois 
recouverte de mortier, laquelle produit le plus mauvais effet \ 

Soixante ans écoulés à peine depuis l'extinction de l'abbaye, la révolution éclata et vint com- 
pléter les actes de vandalisme qui avaient déjà déliguré si tristement l'église de Sainl-Geosmes. 
Cette église si digne de vénération fut abandonnée au pillage, (/édifiée tout dépouillé resta debout, 
et l'on eut le bonheur de sauver les reliques des saints martyrs de Lingres. Ce dentier fait est 
si louchant que je crois devoir le raconter dans tous ses détails. 

Les autorités révolutionnaires de Langrcs avaient à cette époque converti l'église de Saint- 
Geosmes, et les bâtiments du petit séminaire en hôpital militaire, qu'on appela, dans le langage 
de ce malheureux temps, Y Hôpital Geosmcx. 

< La rdunlon d'un prieure eouventuel d« «%ieut à une abUye de (Vnimo», est une elio*e an*>i étonnante que déplorable. In 
%itxie qui voit de parais abua est bien prt» des révolutions qui renversent tout sur leur passaçr. 

* Vol/ las manuscrits du chanoine Mahudel. — RogMre parorwial dis Saint» Junwaui. — //<Wm« des Evoques de Lmgr-s, 
par l'abbé Mathieu. 

• Voir lo manuscrit de Dom Loucbot. WnAUciin ci archiviste <te la Haute-Marne, cl celui de M. Camus notaire et archiviste 
I Langrcs. 

» Voir le< Atles da trois mmU /rt,e, Jume„uz..., pag-» 49 et \9. 
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D'anciennes religieuses, sécularisées et en retraite à Langres, s'étaient dévouées au soulage- 
ment des soldats autrichiens prisonniers de guerre, qu'on avait déposés à SaiiiMîeosnics. Parmi 
ces pieuses filles se trouvaient les dames Tassel, anciennes hospitalières. Elles faisaient 
très— souvent le voyage de l^ingres à Saint-fieosmes, pour vaquer aux Oïuvres charitables 
de leur profession. Ces bonnes religieuses apprennent un jour, étant à Langres, que les 
reliques des saints Jumeaux, jusqu'alors respectées, devaient être brûlées le lendemain par 
des brigands. 

D'après les conseils d'un saint prêtre caché à Langres dans la maison de M"" veuve Tassel, leur 
mère, les pieuses religieuses se décident à braver tous les dangers, la mort même, pour sauver 
les saintes reliques '. Ayant conlié leur généreux dessein à un soldat autrichien nommé Alba. 
elles entrent avec lui dans la sacristie en forçant un barreau de la fenêtre, et de là elles pénètrent 
dans l'église avec précaution et sans bruit. Elles arrivent ensuite, au moyen d'une échelle toute 
vermoulue, au-dessus du retable du maiirc-aulel, au lieu où la châsse était exposée. Elles la 
descendent et la transportent au jardin de l'ancien prieuré voisin de la sacristie. Elles ouvrent 
ensuite cette châsse, qui consistait en un grand coflVc de fer battu rempli de reliques. Aussitôt 
elles enlèvent tous les ossements d'un volume considérable, comme les tètes, les bras et les 
jambes, ainsi que les papiers qui s'y trouvaient. Puis elles enterrent le cofTre, en laissant enfermés 
dedans tous les petits ossements qu'elles ne pouvaient pas facilement transporter. Elles font ensuite 
|K>rler à Langres, chez M"" Tassel, par des personnes sûres, les reliques qu'elles ont enlevées. 
M. l'abbé Moluet, prêtre vicaire d'Argillières, qui, depuis un an, habitait en secret la maison de 
cette respectable dame, reçut les reliques des saints martyrs de Langres eu versant des larmes 
de joie. Le lendemain il célébra une messe pour remercier Dieu de la faveur insigne qu'il venait 
d'accorder à la ville de Langres et au diocèse entier. Pendant le saint sacrifice, les sacrés osse- 
ments furent exposés sur une table près de l'autel. Cette admirable scène, en tout point compa- 
rable aux épisodes les plus touchants de l'histoire des Catacombes, se passait en pleine Terreur, à 
Langres, dans une maison de la rue aux Fées, en présence d'une sainte veuve et de ses deux 
lilles hospitalières. La cérémonie terminée, M. Moluet dressa un procès-verbal de la translation 
des reliques des saints martyrs de langres. lequel il signa et fit souscrire par M"* Tassel et ses 
deux filles *. Quant aux reliques des saints Néon et Turbon et des saintes Léonille et Junille. 
comme elles se trouvaient dans d'autres châsses, elles ne. furent pas transportées à Langres; mais 
les habitants de Siùnt-fieosmcs les enlevèrent et les mitent en lieu sûr. Le 17 janvier 1 830, 

> Voir la lettre do Jeanne-Marie TassH, religieuse pensionnaire 1 ChUillon-sur-Seln^.'en date du Jï démnbiw IMS. — lettre 
de Anu»ta«e-J«anne-JefominB Tassel, religieuse de Salnl-CWl», dal* A? I.iinévllle, 25 novembre IMS. — Déposition île 
M^Tuwl.sœur do» prennent» qui niidait chw M l'abbe Tastel, CuW! de Clialindrey, 183o. — IMposItioDS de Jeanne Itmn- 
Mot ci de N. ThevMwt, habitants de Sairt-Gooemc», 1UC. 

« Voir le procès-Torb.1 du 1" août 1704, dresse par M. l'abbé Moluet, vicaire d'ArgiUK-re» au diocèse de Langres. - It^Mrc 
paroisaial de Saint-CeowD<w. 



210 ÉGLISE DE SAINT-GEOSMES 

M"' Pariais, chèque de Langres, fil à Saint-Geosmes la reconnaissance solennelle des reliques des 
maints Jumeaux, des saints Néon el Tu i bon, et des saintes Léonille et Junille >. 

La Révolution passée, l'église de Saint-Geosmes fut rendue au culte catholique *. Mais elle se 
trouvait dans un état complet de dénûmeut et de dégradation. Tous les objets de quelque valeur, 
à peu d'exception près, avaient été pris ou mis en pièces. Parmi les monuments qui échappèrent 
à la destruction, je citerai quelques tombes qui portent des inscriptions ; je donnerai aussi l'épi- 
taphe du prieur claustral Pierre Clément. 

On trouve à la sacristie, sur la sépulture du prieur Jean de Chisot, qui mourut en 1332, une 
tombe sur laquelle es» gravée, en caractères du temps, l'inscription : 

Ci : gist : amiale : de : Chapsoy : 
q : trepasa : lû : de : gce : m : m: : 
xxxii : Iviteme : jour : de : hosl : 
pries : povr : li. 

Ce prieur montra tant de douceur qu'on le nommait le père de la maison. 
Au milieu de la sacristie, il existe encore une autre tombe sur laquelle est gravée la figure d'un 
religieux. On y voit l'inscription suivante : 

Hic : jacet : Dûs : Hugo: de. Fontcroma'uo : 
Prior : Sauctor : Geminor : qi : obiit : 
il : ydus : Februarii : anno : Dni : m : cet : 
lx : dvi : Requiescat in : pce : aine 

Le Prieur inhumé sous cette tombe est Hugues de Fondremont, qui mourut en 1371. 
Dans l'église est une tombe d'un religieux de Saint-Geosmes, mort en 1651 . Voici ce qui reste 
de l'inscription, effacée en grande partie : 

Hic mala multa ferens D (co) cliarus requiescit 
et (tegit) ur 

Fracturas nunquam qui mala justa lulit. 

Obiit FratcrMa... 

Hoc in conventu rcligiosus 

Sacra: Theologiœ Bacchalaurcatus 

Die 21 mensis Februarii 1651 3 . 

■ Voir Patte il» reconnaissance dei saintes reliques, en due du 17 Janvier IBM. — Archive* de l'éslif* de Salnt-Gecwne». 

* Les reliques transportée» i Langres m 1TM furent rendues à lïgliaedt- Saint-Gcosinc* a l'époque du rctabli'mnent du oiHe 
ralliolique. — Voir le registre paroissial de Saint-Geosmes. 

* Regbtre paroissial da Salnt-G< «aies. 
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Iji sépulture du vénérable Pierre Clément, prieur claustral, mort en 1603, se trouve aussi 
dans l'église de Saint-Geosmes, près de la sacristie. Dans l'encadrement ogival du mur, au pied 
duquel ce saint prêtre est inhume, on lisait l'inscription suivante ' : 

ANTE MEDIUM HUJUS ALTARIS DORMIT JUDICIUM 

expectans r. pêtrcs clement ol1m 
hlmt's ce prioratus prior clacstralis ', ix decretis 
baccalaureus, multorum idiomatu.m pérîtes, 
matheskos non icnarits, verbi divini pr.w>ioator 

INUIFRSSCS, qui ETIAM complures libros egregiê 
scripsit; incredibilis lectionis monimentlm, ino 

VERBO, IN OMNI FEUE SCIENTIAnUM GENERE 
veusatissimus; OUI OBIIT IDIBUS martii 1G63, 
MAJOR SEPTUAGF.NARIO. AU Cl'iVS PIAM MEMOR1AM 
ET NOBIS AU.CSIONEM SIT TETRASTIClloN. 
nu: MERITO rOTUIT CI.EMENS QC.K VOCARI, 
NAM CI.EMENS ALIIS ET Sllll PKTRA FUIT. 
CLEMENS ET LECTOR SIS, ERGO ET DICITO SALTEM 
SI TIBI PETRA GRAVIS, SIT TIBI TERRA LEVIS *. 

Si l'on ajoute à ce» pierre» sépulcrales quelques anciennes statues en bois et en pierre, on aura 
à peu près c« qu'il y a d'intéressant aujourd'hui dans l'église de Saiiit-Geosmcs. Le reste de la 
décoration n'a pas de valeur artistique. Mais cette pauvreté n'est pas ce qu'il y a de plus à 
déplorer : la solidité même de l'édifice se trouve gravement compromise. Les murs, les toits, les 
voûtes, la crypte : tout dans cette église a besoin de promptes et sérieuses réparations. Maigre 
les sacrifices de la paroisse de Saint-Geosmes, malgré le zèle de ses respectables curés, il n'a 
|>as été possible, depuis plus d'un demi-siècle, d'entretenir convenablement et moins encore de 
restaurer un bâtiment aussi vaste. Aussi cet édifice si intéressant marche à grands pas vers sa 
ruine, surtout depuis l'instant où il u cessé de Taire partie des monuments historiques plus ou 
îooins favorisés par l'État , sans qu'on puisse expliquer ce déclassement autrement que par le 
défaut de protecteurs. 

Mais on doit espérer que les secoure qu'on accorde à tant d'églises, incontestablement moins 
digues d'intérêt, ne manqueront pas à celle-ci. 

Je ne puis me dispenser, en terminant cette notice, de donner la liste imposante des noms qui 
nous restent des prévôts, abbés, prieurs et curés de l'église de Saint-Gcosmcs. Ce catalogue, qui 

• Celte inscription, qui »»ait échappé à la Rcrolutton, fol effacée, ters l'anndc l»3V, quand on fit badigeonner IVglii». A cc«w 
époque , on ne respectait aucune anliquiu!. Il e>t a croire, qu'on réparera bientôt cet acte de vandalisme. 

' Biographe aV la Haule-Uartw, pit IWé Mathieu, 1811. 
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embrasse la longue période de mille nus, remonterai» cependant plus haut encore, si les .Sarrasins, 
dans leur passage au VIII e siècle, n'avaient pas brûlé les archives du monastère des Saints- 
Jumeaux, de la cathédrale et des autres églises du diocèse. 

1" l'HEYOTS KT AHIIKS 

Oltogerion, prévôt, en 830 ', de l'abbaye des Saints-Jumcativ. 
Kuthcrius, ahhéen 830 *. 

Gotzelin, abbé, i)22-!)50 \ On pense qu'il devint évèque île Lungres. 
Aiinou, abbé 

Odolric I", prévôt, 952 '. 

Odolriell, prévôt, 1010°. Il était lils d'Odolrie, seigneur d'Aigremonl. et d'Adélaïde, fothh- 
teurs de Morimond. 

Kudes ou Odot, prévôt, 1052 ". Il était aussi un des archidiacres de la cathédrale. 
Heidier, prévôt, 1077 \ 
Hugues, prévôt, 1085-1 108 
Lambert, prévôt, 1 1 00 "\ 

llric, prévôt, 1144-1164 ". Administrateur de l'évcché pei dant le voyage de 1 évèque (iode- 
fror en Palestine. 

Ebrard prévôt, 1 169 11 était seigneur de Montroycn et de Noidant. 

2 S l'IUELKS IIEGILIEHS 

Arard, 1160-1194 

Eudes ou Odot, 1198 ". 

• 

' Ant. Thibaut, Cartulairt de Solrc-Dame de CMlUton. 
« Imllia Chrittiana. 

' Gallm Chri.liana, Ant. Thibaut, Mabitlon, Vignier, etc. . . 
' Calendrier de Sainl-Gcosmcg. 
» Vignicr, Chartt de 031. 

• Cartubrirt de Xotre-Dame de Ckdtdlon. 
' I*. Vignicr, du Motinet. 

• Vignier. du MoUuct. 

• Gattta Chrisltam. 

Obltuaire do Salnt-Cootmes.— Cartulaire de Notre-Dame dr CMtUim. 
" l>. Vignier, CarluUtre dei Samti Jumeaur,— Cart. de Morimond, etc.. 

Du Molio»t, P. Vlguier, Ant Thibaut. 
<> Du MolinH. 

Titre du Prieure! de Tror.cluiy. 
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Milonde Saint-Seine. 1209-1230'. 
Renaud I", 1233 
Guillaume, 12i0 '. 
Renaud II, 1213 ». 
Martin, 1218 s . 
Gérard I", 1207 ' . 
Simon de Plaisance, 1273 
Jean de Villegusien, 1280 '. 

Gérard II, 1288 % puis abbé de Saint-Élicnne de Dijon. 

Jean de Chisot, 1334 "'. On le nominait le père de la maison. 

N. Denisot, 1340 ".Il est appelé Uenisot de Larigrcs. 

Hugues de Kondremont, 1361 

Jacques de Uaissey, 1364 '\ 

Jean Rnncompère, 1370 ". 

(iuillaume de Nantolio. 1385 l: . 

Guillaume de Dumo, 1 104 u . 

Gérard de Bcttoncourt. 1433-1401 1: . 

Richard Chambellan, 1495 '*. Puis abbé de Saint-titienne de Dijon. 
Nicolas Degré, 1490'". 

Nicolas de Gié, 1500 ! ". Officiai, grand vicaire et grand archidiacre de l'église de Langres. 



Oaltia Chrutiana, Ltl>. Fndorum Ectl. Ung., tmn. Iî»«, Boilollr, rte. 
Idrm. 

Lilirr frudnrwn grrl. Liwj. 
Abu Thib»ot. 

Srcrologf rfr» utînlt Jumrmur. 
* Du Mollnot, Vignier, Aou Thibaut. 
' Du Mobnei, Vignier, Thibaut. 



Idem. 
Idem. 



T Ibulem, 

' Sétntlog* des «ointe Jumeaux, — Stcrolfge de Sutrr-lkime dt ÇKàlilim. 



Du MoUoct.Vlgnicr. 

28 
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T PRIICCHS r.HM M FN DATAI It f'.S 

Etienne de Gié, 1502 Il élail encore prieur «K* Vaii imes et de Sussy el grand arcliùiiacrc. 
ollicial el vicaire général. 

.Nicolas de Uié, 1506— I ii2U i . Assista au concile «le Lyon en 1527. 
Jean d'Amoncourt. (lc|inis evéque de Poitiers, l iiO-l i'»!» '. 
Pierre Pardessus, 1507 *. 

Claude de Bauluemont, dans la suite évèque deTroyes. 1580 \ 

Palamedcs de Fondriac, 1002 -. Il était seigneur de Champlay. conseiller du miel l'un des 
maîtres des requêtes. 

Jean Pielrequin I", 1017 . 

Jean Picticquiu II. 1000-1000 '. Il était aussi prolonolairc apostolique, conseiller et aumô- 
nier du roi, chantre et chanoine de l'église, de Langies. etc. 
François de l'onlanges de Moiiioiit, 1072 \ 

Louis-Joyeuse de (îraiulpré, 1098 '", 11 était d'une noltle et aiicieiiue fainille. Son |ric c*t 
mort avec le brevet de maréchal. 
Antoine Héron, 1700 ". 
N. de Gnmdpré, 1 704 '-. 

Nicolas llémn, 170-5-1728 n . Il était aussi doyen de la Suinte-Chapelle du hois de Ymcemus, 
aumônier de la reine et docteur de Sorhonnc. 

Une altesse de Notre-Danie-aux-Nonains de TroVes, 1728 
l'iic autre ubbesse de Notre-l>ame-.uix-N'onains, 1 70O-1790 '' . 

1 Du Mulii.ot, Vlgiikr. 

• 1/nHan. 

' Cnllm Ckrùlùmu, Vignitr, du Molinvt. 

♦ Ibvtnn. 

* Anl. Thibaut, i' qiiaicniion . 
: P. Vignicr, Antoine Tliil>»m. 




" Pn'trequiii de fiilley, manuscrit. 

" Pi«re<|uin de Cillt-y, manuscrit. 

" IHétreiyiiii de Gillcj , Cous«elin, ttianuwrit 

" PltStrequin de Gillcy, Gou'selin, manmerit. 

'• /.'dJW Mathieu, touwV, p. SOfi, mjnuvrit. 
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4* Ol'BWES PRIEURS CLAUSTHAIX 



Pierre Clément, i (i I <J- 1 GO.) '. Il mourut en réputation île sainteté. 
N. I^asserteur. ir.)î;t-l"07 '-. 
Antoine Séguin, 172:; \ 

Je finirai t e travail si peu digne des glorieux martyrs, en l'honneur desquels je l'ai entrepris, 
par ces mots d'un pieux historien de Lanc es qui terminent la préface de sa chronique de nos 
évëques : 

»... J'espère que l'effort que j'ai fait . . . ne sera blâmé de personne et fera plus facilement 
« excuser mes fautes. Cette tentative pourra porter d'autres plumes à traiter plus à fond celte 
« matière ; je me croirai en cela glorieux d'auiir donné occasion d'un travail qui ne peut être 
« que très-utile et que très-agréable au . . . diocèse. 

« fungar vice colis aculutu 

« ReiUlcre qutv ferrum valet excors ipsa scenndi. 3 » 

3 mai 1«C5. 

C. C. Ijacuin, 

1'r.tre. 



MONOGRAPHIE DE L'ÉGLISE SAINT-GEOSMES 

L'art architectural du xir* et du xm' siècle a laissé de nombreux monuments dans le diocèse 
de Lingres, et l'église de Saint-Ceosme» est un des types les plus purs de celte grande 
époque. 

L'introduction de l'ogive dans nos contrées remonte aux xi' et XII' siècles, é|Kiq le la 

• fabW Mathieu, hiogr»pk^ ,h h Ihule Xh,^, 1811. 

' P. Vignier, Ant. Tliibiul, du Moiïnot, K<tre<iuin dr GMloy, manuscrit. 

' RogUlre paroissial de Saiiit-Geosmos. — Depuis l'anitfe 17Ii, l'c)tli»o do Saiiit-Geojinw a M administrée par MM. Anloinr 
l'ralard, N. Duport, Ganil.T, supérieur du liminaire; Dubois. Formol, Viard, Naneey, ,Xicola» IIuroI, Januin, Vlardol Vuil- 
Lw., supérieur du séminaire; Cbalan, Dechampeau», Aiidrf, Jc»n-B .p)Mc j«an»r, •uperieur des missionnaire»; Nicolas Mario 
ol Jean Favrri. 



' Voir Jean-Daplislc Otarie! , Histoire des évtqvei de Lanjrr; fin de la prifuco Mann«rrit 
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construction «le la cathédrale de Langres, de l'église d'Autun, de l'église de Beaunc el de lant 
d'autres dispersées de tous côtés. Beaucoup ont été détruites, el d'autres subsistent encore 
dans quelques parties qui ont bravé les siècles, et sont les vieux témoins des solides construc- 
tions de leur temps. En associant l'ogive au plein cintre de l'époque romane, on créa le style 
de transition qui n'était qu'un acheminement vers les grands édilices du xni' siècle. 

Au commencement, la simplicité la plus grande, des lignes d'une pureté irréprochable; 1rs 
chapiteaux sont composés de quelques crochets peu variés; plus lard, el surtout vers la lin du 
xiu e siècle, les détails se multiplient, les chapiteaux deviennent plus riches et plus nombreux, 
la flore toute entière concourt à leur composition ; la peinture couvre des couleurs les plus 
harmonieuses les édifices entiers, el le luxe de l'ameublement et des costumes se met eu 
rapport avec la grandeur des monuments. 

Ces splendides constructions furent conservées à peu près intactes jusqu'à la révolution de 
1789, époque à laquelle beaucoup furcut détruites el d'autres mutilées. Cependant, quelques 
années avant, l'église de Saint-Geosmes avait subi de nombreuses transformations. Au moment 
où l'antique ahhayc fut destinée à une maison de retraite pour les xicux prêtres, en 1780. ou 
détruisit la partie ouest du monument, ainsi que le cloître el presque toutes les constructions 
dépendant de l'abbaye, et des modifications furent apportées à l'église. Mais ce qui en reste a un 
douhle intérêt, car en dehors de l'édifice du xill* siècle elle permet d'étudier l'ancienne crypte, 
qui est le monument religieux le plus ancien de la Haute-Marne (pl. 20}. Iji crypte de Saint- 
Geosmcs , élevée sur le lieu où ont été inhumes les sainb» Jumeaux . est placée sous les deux 
Iravées qui précèdent le transsept de l'église (pl. 23-24). Sa construction doit remonler \ers . 
la (in du h' siècle, époque assez rapprochée du martyr des saints Jumeaux. 

On ne saurait assigner une date plus récente au style grossier du monument . en le 
comparant avec les édifices construits dans les environs de Langres. à des époqiics postérieures : 
« Le travail incorrect des bases et des chapiteaux ', dit M. l'ablié Bougaud, dans son inté- 
ressante étude sur saint Bénigne, la grossièreté des moulures, l'absence de proportions et 
de ijoâl dans les lignes accusent un âge reculé, et permettent de croire que cette crypte 
est un monument de la période romane primitive. 

Il ne reste plus maintenant, de l'anlique chapelle, que seize colonnes supputant les 
voûtes de la partie où l'on peut pénétrer; tout le resle est inaccessible; les voûtes sont 
enfoncées, el une muraille en pierres grossièrement appareillées termine la crypte du côté de 
l'orient. 

On y pénètre par une ouverture ménagée dans le pavé de l'église, au point A [pl. 2.T . 
Dans l'intérieur, au point B. se trouve une porte qui devait être l'entrée véritable de la 

' Ver planche ïl. 
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cryplc, au temps où elle était souvent visitée, et qui communiquait, par des passées souterrains, 
soit avec l'intérieur de l'église, soit avec l'extérieur. Il ne reste aujourd'hui aucun indice qui 
puisse mettre sur la voie de la disposition de l'entrée du vieux monument. Entre chaque 
colonne, sur les faces latérales, se trouvent des ouvertures en forme de soupiraux . qui 
servaient à donner de la lumière à la crypte, dans les temps de la primitive église, et 
avant la reconstruction de l'église actuelle. La disposition de ces soupiraux doit faire 
présumer que l'église ancienne ne devait pas avoir des dimensions, en largeur au moins, bien 
différentes de celles de la crypte, et on peut en conclure que l'église bàlie sur le tombeau 
des saints Jumeaux avait des proportions bien moins considérables que l'édilice qui nous reste 
aujourd'hui. 

En 1860, la Société historique et archéologique de Langrcs, comprenant tout l'intérêt attaché 
à la crypte, voulut se rendre compte de son étendue et de la forme qu'elle avait autrefois, et 
nous avons été chargé de faire exécuter des fouilles derrière la muraille qui est à l'est, du côté 
du chiL'ur de l'église. Tour arriver à reconnaître la longueur de la crypte, nous avions cru devoir 
faire pratiquer une galerie souterraine dans le prolongement de l'espace compris entre les deux 
lignes formées parles deux rangs de colonnes du milieu. Mais la nature du terrain s'y op|M>sa; 
le sol était formé de déblais de démolitions, sans aucune consistance, et nous avons du renoncer 
à ce projet, dans la crainte des éboidcmcnts. Une colonne nouvelle, encore debout, a été retrouvée 
derrière ce mur, ce qui annonçait que le monument devait avoir une plus grande étendue; mais 
la voûte était entièrement enfoncée. 

Nous fîmes alors ouvrir, dans l'église même, une fouille à quelque dislance de la jwiroi du 
mur construit dans le crypte, et jusqu'à la profondeur du sol. Une tranchée fut prolongée 
depuis cette fouille jusqu'à la rencontre d'un vieux mur qui nous parut être l'extrémité de la 
chapelle. Une grande quantité de déblais furent alors enlevés, et nous avons pu reconnaître 
que la crypte avait, au levant, une forme demi-eircul urc. Il nous a alors été facile de déter- 
miner exactement la position qu'elle occupe relativement à l'église supérieure pl. i'A . 

On rencontra à la partie inférieure de la fouille deux bases de colonnes semblables à celles 
qui existent encore dans la partie accessible de la crypte. Elles furent enlevées, et comme elles 
reposaient sur un terrain peu solide et sans fondations, on ne devait pas supposer qu'elles se 
trouvaient à la place qu'elles occu|wient dans le monument. Une troisième pierre, ayant aussi 
la forme d'une base de colonne, était à côté; c'était la piscine de l'ancienne église. Elle porte 
une éehancrure de forme circulaire, indiquant qu'elle avait été placée contre une des colonnes 
appuyées au mur. 

Un sondage fut l'ait au fond de la fouille, et il amena la découverte d'un tombeau en pierre 
enfoui à quelques ccnlimètres au-dessous du sol de la crypte, T 'pl. 23 . Ce tombeau fut ouvert 
avec les plus grandes précautions, dans l'espoir qu'il pourrait renfermer des objets qui met- 
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Iraient sur la voie de l'époque de la construction de la crypte; mais il ne renfermait que des 
débris de pierre blanche, provenant d'un autre tombeau. 

Etait-il le tombeau des saints Jumeaux ou de quelque saint martyrisé avec eux? Ou bien 
était-il le tombeau de quelque dignitaire de l'église de Sainl-Geosmes? C'est ce que nous 
ne saurions décider. On peut seulement dire avec certitude qu'il a tous les caractères des 
tombeaux de l'époque mérovingienne : l'extrémité des pieds est plus étroite que la partie 
du côté de la tète, ce qui ne se rencontre pas dans les tombeaux de l'époque gallo-romaine, 
qui sont de même largeur aux deux extrémités '. 

Les dimensions de ce tombeau ont été mesurées exactement : la longueur est de 1" 90. la 
largeur à la tète est de 0" 70, la largeur aux pieds est de 0™ 40. Tout porte à croire qu'il 
n'a pas été dérangé, et qu'il occupe sa position primitive. Il est orienté de l'ouest à l'est, 
les pieds tournés contre le chevet de la crypte, à une distance d'environ 0" 30 du mur 
circulaire. 

Nous axons fail établir un mur autour du tombeau pour l'isoler des déblais qui l'entourent. 
Celte construction est assez spacieuse pour qu'on puisse y pénétrer et ouvrir le tombeau, s'il 
est nécessaire. Elle est terminée à la partie supérieure par des dalles sur lesquelles rejwse 
le pavé de l'église. 

L'église supérieure parait avoir été construite vers la fin du xu' siècle, à l'époque où la tran- 
sition du plein cintre à l'art ogixal eut lieu dans le diocèse de I>angres. En effet, on doit 
comparer ce monument avec les églises construites à celle époque, et sur la fondation desquelles 
on a des documents certains. 

Dans la seconde ville du diocèse, à Dijon, on bâtit, vers 1220, l'église Notre-Dame. Au 
premier aspect, celle église semble d'une époque bien postérieure. On y rotrouve très-prononcée 
la courbe ogivale des beaux temps de la seconde moitié du xiil" siècle; à peine si l'on ren- 
contre le plein cintre, si ce n'est dans les baies de forme ronde du triforium; l'époque de 
transition parait déjà être bien dépassée ; mais le doute ne peut exister en présence de titres 
authentiques : on trouve une charte de l'année 1229, par laquelle il est fail une dona- 
tion à cette église. Donc . à cette époque , Notre-Dame de Dijon existait déjà , cl en 
la comparant à l'église de Sainl-Ceosiues , on peut en conclure que ces deux monuments, 
dans le même diocèse, ont été construits sous l'inspiration des mêmes idées, et que Notre- 
Dame de Dijon doit être postérieure a Saint-tieosmes. Nous trouvons, en effet, à Notre-Dame 
beaucoup de points de ressemblance avec l'église de Sainl-Ceosnies; les fenêtres sont encadrées 

1 En 18*6, un habitant de Saiul-Geosnws en creusant une fit» dans sa inaUon a cent mitres environ au sud de IV-glise, mit a 
jour plusieurs tombeaux de la un me époque?, rvnf>rmaril tir» avcnwnt» humains et qut-Jquea objets en fer teJJi'menl rongvs par 
la rouille qu'il ruus a été inipoviMe «le le* délcTiniiMT. Ces tombeaux «.'(aient urientiis de Tint à l'ouest. I n d'eiitrv. eu» a ité 
recueilli par M. le eurO de Sainl-Geosme». Ils ne pn->i ntaienl aucune trace de sculpture ni «Tinscription 
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iiilérieut-cmciit et extérieurement avec des archivoltes portant tics moulures de même prolil. 
Les cliapîlentix du liifoiiiui» et dos colonnettes supérieures, sous le* arrs-donblouux, sont de 
môme nature. Ou retrouve seulement à Saint-Geosmcs le plein cintre plus accusé. Mais ee qui 
concourt à attribuer à celte église une origine plus ancienne qu'à Notre-Dame de Dijon, ce sont 
les fenêtres à lancettes de la nef, qui sont de la plus grande simplicité et en même temps de 
la plus grande élégance. A Dijon, les fenêtres sont plus ornées, et en général l'édilice annonce 
une é]M>que plus avancée et des progrès bien sensibles dans la décoration. A Saint-Geosmes, au 
contraire, partout, à l'exception du clio-ur, une dis|Mjsitiun sévère et très-sobre d'ornements. 

L'église a la forme d'une basilique terminée à l'orient par un choeur polygonal de sept 
côtés, dans chacun desquels on voit une grande fenêtre géminée. Au nord et au midi de 
la travée contre le chœur, se trouvent deux chapelles donnant à l'église l'ensemble d'une croix 
latine (pl. 23-2 il. 

Contre la chapelle, au sud, il existe une autre construction voûtée servant aujourd'hui de 
sacristie, mais qui devait certainement être autrefois une chapelle, à en juger par la disposition des 
fenêtres, dont l'une, celle de l'est, est géminée, et surmontait l'autel, tandis que l'autre, au 
sud. était simplement a lancettes. Une piscine ancienne existe encore au bas de cette dernière 
fenêtre. 

Duns toutes les églises de celte époque, il n'y a pas ou très-peu d'exemples qu'on ait construit 
des sacristies. Ces églises se trouvaient entourées par les dépendances des communautés ou 
par les logements presbylériaux ; les prêtres revêtaient leurs costumes et plaçaient les objets 
servant au culte dans les bâtiments voisins des églises, et très-souvent, comme ù Saiul- 
Geosmes, en communication avec elles. 

A côté de la porte de cette chapelle, il y a une cavité pratiquée dans le mur, avant la forme 
ogivale, et indiquant la place d'un tombeau. Les retombées de la voulu s'appuient extérieurement 
sur deux denii-colonnettes surmontées de chapiteaux. Les nervures de celle chapelle sont les 
mêmes que celles de l'église. 

Bâtie sur l'ancienne crypte qui servit de tombeaux aux saints Jumeaux, l'église de Saint— 
Geosmes a été conçue dans des dimensions très-grandioses et édiliée avec tout le luxe des 
constructions exécutées par les communautés religieuses du moyen Age; mais malheureusement 
la belle llèchc, dont parlent les chroniqueurs, a été supprimée et la nef raccourcie de plusieurs 
travées. La flèche fut remplacée parle clocher actuel, qui surmonte un jiortail dans le slvlc du 
xvuf siècle, nullement en harmonie avec l'ancien édifice. Les voûtes aux nervures si élégantes 
de la vieille église ne restent plus maintenant que dans le chanir et dans la travée des chapelles. 
Les piliers engagés de la face sud ont fléchi par suite de la démolition du ctoilre, et l'on a eu pour 
la stabilité des voûtes des inquiétudes telles qu'on a cm devoir les démolir. Les arcs-doublcnux 
en pierre, aux formes si pures, ont été remplacés, ainsi que les nervures, par des charpentes 
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imitant grossièrement les courbes ogivales» de l'ancien appareillage, et supportant des voûtes 
formées avee un lattis recouvert de inoitier 1 . 

Les piliers engagés sonf composé* d'un massif faisant corps avec les rontre-forts [Pl. 25); 
au centre se trouve la colonne principale sup|M»rtnnt l'arc-doublcau , et de chaque côté les 
colonnettes sur lesquelles reposent les nervure*. Dans quelques partie», les colonnes supportant 
les arcs-douhhaux ne se prolongent pas jusqu'à la liase , et sont terminées par une sorte de 
cul-ile-lanipe vers le milieu de leur hauteur. Les tailloirs des chapitauv, formant un polygone 
de huit côtés, sont prolilés avec soin, et les sculptures sont de la plus grande variété. Les bases 
sont aussi différentes et de forme très-élégante. Les piliers d'angle des transsepts sont portés sur 
des bases ayant les proportions les plus heureuses, mais malheureusement quelques parties ent 
été supprimées. 

Les parties de l'église, seules encore à peu près intactes, sont le chœur et les transsepts. 
C'est là que le constructeur a mis le plus grand soin à bien terminer son œuvre, aussi nous 
a-t-il laissé à Suint-Geosmes un des plus curieu* monuments de l'époque de transition. 

Les fenêtres du chœur sont géminées et d'une grande dimension : elles ont une hauteur 
de 5 mètres 80 centimètres. Le cordon de l'archivolte intérieur est soutenu par deux colonnettes 
très-fines supportant des chapiteaux en harmonie avec ceux des colonnettes sur lesquelles 
reposent les nervures. Dans les trois fenêtres du fond un cordon d'archivolte semblable règne à 
l'extérieur; mais, chose bizarre, les quatre autres fenêtres, bien qu'étant de forme ogivale à 
lancette, sont encadrées dans un plein cintre chanfreiué. Ce mélange de plein cintre et de courbes 
ogivales dans la partie la plus ornée de l'église est encore un caractère distinctif du style de 
transition dont nous avons déjà parlé, et il vient aussi à l'appui de ce que nous avons avance 
relativement à l'époque probable de la construction de l'église de Saint-Geosmes. Les trois 
fenêtres du fond portent sous l'archivolte un rosace en relief formée de feuilles d'acanthe 
Cette décoration, qui rappelle l'époque romane, est encore une preuve de l'ancienneté de l'église. 
Plus tard, les ornements de cette nature furent remplacés par une rosace ouverte. (Pl. 19. ) 

Les faisceaux supportant les nervures du chœur sont conqiosés d'une colonnette de diamètre 
moyen, plus petit que celles des arcs-doubleaux , s'élevaut à 8 mètres 25 centimètres du pavé 
de l'église, et de deux autres très-grêles arrivant à la hauteur des lancettes des fenêtres. Cette 
disposition très-heureuse donne aux faisceaux un ensemble très-élégant, et rompt l'uniformité des 
grandes lignes qui se continueraient dans l'église. Elle ajoute, en outre, une décoration bien plus 
riche au chœur, tout en lui conservant l'harmonie avec le reste de l'édifice. Les nervures sont 
simplement chanfreinées et réunies au moyen d'une rosace sculptée dans l'axe de la nervure 
partant des deux faisceaux du chœur, laquelle semble former un arc-doublcau. 

1 U plinche S" t» ulTn< lt r«suumio<i compote de l'- gljsc de S«iol-CiO»ro«». 
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Un cordon portant un profil en chanfrein règne dans tout le périmètre des murs de l'église en 
bas des fenêtres; le même cordon se répète ù l'extérieur du chœur entre les contre-forts. 

Mais ce qui complète la décoration du chœur, ce sont les deux crédences placées sous les deux 
premières fenêtres, et la piscine, qui est à côlé de la crédence, à droite de l'autel. Cette dernière 
surtout (pl. 22), est traitée avec le plus grand soin; la sculpture est bien comprise, mais, mal- 
heureusement, les couches successives de badigeon dont ces parties ont été couvertes leur ont 
enlevé de leur finesse et les rendent un peu lourdes : il serait facile d'y remédier au moyen d'un 
lavage fait avec précaution. Le fond de la piscine est formé d'une décoration composée d'un 
assemblage de cercles concentriques entrelacés avec des carrés ornés de feuilles ayant très-peu 
de saillie sur la pierre. Au-dessus , à la hauteur des chapiteaux, règne une frise en feuilles 
d'acanthe séparées par des tètes de pavots; trois arcades ogivales reposant sur quatre colonneltes 
complètent la disposition de la piscine, qui est entourée, en outre, d'un cadre profilé venant se 
perdre contre la base des deux colonncttes d'extrémité. Une plinthe, formée d'ovales entrelacés, 
règne au bas derrière les bases. Ce petit monument , d'un goût très-pur, rappelle la bonne 
époque du xm" siècle. 

Les crédences sembleraient appartenir à une époque postérieure à l'église, quoique bien 
certainement elles aient été ménagées dans les murs lors de la construction Les colonnes 
cannelées qui supportent la voûte en cintre très-surbaissé, les chapiteaux de style grec, leur 
entablement, tout a du rapport avec l'architecture de la renaissance, mais il est impossible de 
les attribuera celte époque. Il n'est pas étonnant (railleurs de voir des écarts de style de cette 
nature dans les édifices du diocèse de Langres ; la cathédrale même en offre de nombreux exemples, 
qui s'expliquent facilement, quand on se rappelle que la ville de Langres était essentiellement 
romaine, et que de nombreux monuments de celte époque y ont été exécutés. Les constructeurs 
du Moyen âge ayant sous les yeux les types laissés par l'occupation romaine, ne se sont fait aucun 
scrupule d'en emprunter quelques parties. 

Les fenèlrcs de la nef sont à lancettes très-élancées , leur largeur est seulement de 80 centi- 
mètres sur 5 mètres 25 centimètres de hauteur. Elles ne portent aucune décoration ni intérieure 
ni extérieure. Cette grande simplicité est d'un très-bon effet, et donne à l'église un aspecl 
très-imposant. 

Les murs , extérieurement, sont terminés par une corniche taillée en chanfrein supportée par 
des modillons en écussons, paraissant être un type tout particulier au diocèse de Langres. Ces 
modillons, quoique d'une grande simplicité, sont d'un grand éclat en raison du jeu de la lumière 
et des ombres. 

Les contre-forts sont assez lourds à la base ; ils sont composés de plusieurs retraits, et surmontés 
d'un rampant terminé en batière avec un trèfle formé par la moulure de la partie supérieure. 
Cette disposition donne à l'extérieur de l'église un aspect assez original. 

29 
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Nous ne pouvons décrire avec certitude le» anciennes constructions de l'église de Sainl- 
Geosmes qui formaient l'antique abbaye; de l'ancien cloître, près de la nef, on ne voit pas de 
traces. On a cependant encore le souvenir de son existence dans le pays, car la partie des édifices 
prcsbytériaux qui touche à l'église porte encore aujourd'hui le nom de cloître. Ou se rappelle 
que dans la cour du presbytère, ou a trouvé, en déblayant, les fondations d'un vaste bâtiment 
construit parallèlement au prolongement de l'église. Voilà tout ce qu'on sait, le reste est à tout 
jamais dans l'oubli. Les bâtiments qui subsistent encore, et qui forment aujourd'hui le presby- 
tère, servaient au logement des prêtres infirmes, à la disposition desquels l'antique abbaye avait 
été mise, et leur construction, qui remoute à peine à l'année (780, n'a aucun rapport avec le 
monument. 

Kxprimons en terminant le vœu que l'église de Saint-Geosmcs pnisse être sauvée de la ruine. 
Ni la commune , ni la fabrique ne possèdent des ressources suffisantes pour en faire , je n'ose 
pas dire' une restauration complète, mais pour la préserver d'une ruine qui peut être prochaine. 
Klles emploient à la couverture tout ce qu'elles peuvent consacrer au vieux monument de leurs 
faibles budgets, mais elles sont loin d'y suffire. Pourquoi la sollicitude du gouvernement ne lui 
\icndrait-clle pas en aide, et ne continuerait-elle pas une oeuvre commencée. Vers 1840. 
l'église de Saint-Geosmes a été classée parmi les moiiumeuls historiques; on devait croire sa 
conservation assurée. Mais quelques années plus tard elle a été rayée tle la liste, sans qu'on en 
sût le motif. Il serait cependant à désirer que, dans l'intérêt de l'art, on ne laissât pas tomber 
un monument si curieux par sa construction et si intéressant par ses souvenirs. 

15 juillet 1S4». 

R. H. Brocard. 

ArcliitCCtr 
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ÉTUDE 



* 

SLR UNE ANTIQUE SÉPULTURE, SUR SON ÉPITAPHE METRIQUE 
ET SUR LES VERS LÉONINS 



MCNDUS IT API'ARET SUBITO NABCESSIT ET AHET J 

oi'oo klorkt mank' sero ni'iT et fit inane; 

DUM QIÎIS STARE NITAT, C1TO LAR1TIR ET CITO NITAT; 
NEC VALET HOC VERK OENI.'S AVT l'HOBlTAS l'ROHIBEItE. 
MOR1BUS ORNATA, CLARO DE SAXGCIXE NATA, 
R1SNELLI DOMINA QUONDAM, JACET HIC EMELINA 

couporkis m km buis : lvx qii.nta a une novembkis 

Lt'CKM SCBSTRAXIT. DEIS IILIC LVX, GLORIA, PAX SIT. 



Telle est l'inscription qui se lit sur une tombe dont s'est généreusement dessaisi, en faveur du 
musée de la ville de Clmumont, M- le comte Henri de Beurges, propriétaire du château de Rcynel, 
et qui, extraite des ruines du prieuré des Bénédictins qui existait au pied de cet antique manoir ! . 
est représentée en fac-simile à la planche n" 26. 



■ Pour n'avoir point à reprocher à ces ver» d'avoir fail longue la dernière >yllabc des mol» U>mt, oraata, lh.mim, t,ui cm 
essentiellement brève, il r»t bon de remarquer qu'elle se trouve en ctwiro à la fin de l'hémistiche, et que la césure, par crin 
meioe qu'elle est un repea pour la voii, a le pouvoir de convertir en longues le* syllabes brèves, comme dans ce» ver» An 
Virgile : 

Pectnriimt inAttnv, tpinmlia rontutit exla. 
Ontnia vvtcii aacor, et no* rrti/iirtus atnwt. 
DjM dehinc aura gravit mfofwe elrjihanto. 
iioiimi»que hurun/ue Do totutque mweru.. 

' l/eucte connaissance des liera pouvant servir utilement a l'appréciation de* fail», on ne lira pas sans intérêt l'extrait que 
voici d'une leur» de M. Marchai, instituteur à Reynel. Il y rend compte du résultat des investigations auiquelles il s'est livre 
avec le concours du sieur Irénéc Tincluutt, culiivateur au même lieu et employé, en 1847, étant alors âge de irenie-iroi» ans.aui 
fouilles dans lesquelles a été, f-nr lni m/me, découverte la tontbe dont il s'agit. 

. ht château de Reyoel, dit M. Marchai, est bâti sur une espèce du promontoire, entouré, au sud ot a l'es:, de haut» mur. 
* d« soutènement, au bu duquel» *e trouvent des plates-bande* de fleurs cultivée). « de Torts talus ewptaiu s en l»i. : au dev- 
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On se demande d'abord quelle pouvait être la noble dame qui ne s'y trouve désignée que sous le 
prénom d'Emelina. Nous avons pour réponse le renseignement et les circonstances 1 que voici: 

« Emmeline de Vignory, uous dit l'abbé Charlct ! , fonda, en 1 197, une maison de religieuses 
« Hospitalières au pied du cbâteau de Risuel, où elle fut la première supérieure. » 

Voila qui est positif, et il ne s'agit plus que de reconnaître si cette Emmeline de Vignory était 
bien la môme personne que YEmetina de notre inscription. 

Celle-ci, comme la première, était d'une baute naissance, Claro de sanguine nota, cl toutes 
les deux auraient vécu à la même époque, à en juger par les caractères de l'inscription, qui 
appartiennent à la fin du xii' siècle ou nu commencement du xnf. 

Les liens du sang, comme ceux de l'amitié, unissaient, à cette même époque, la maison de 
Hcynel à celle de Vignory, dont les membres aimaient à lui venir en aide dans ses pieuses fon- 
dations. C'est ainsi qu'Eniicngarde, fille de Roger II de Vignory, était l'épouse de Gui, (juyard 
on Wiard, sire ou comte de Reynel, et fondait, de concert avec celui-ci, en 1198, l'abbaye de 
Renoilevaux; c'est ainsi que. en 1197, Cui, à la prière d'EUide, sa belle-mère, devenue à 
Vignory, après la mort de Roger, son époux, hospitalière de S;tint-Jean-de-Jérusalem, faisait 
don à cet ordre d'une maison et d'une partie de sa foret d'entre Reynel et Rimauconrl; c'est 
encore ainsi que, même après lui, l'abbaye de Benoîtevaux continua d'être l'objet de la bienveil- 
lance des seigneurs de Vignory. 

D'autre part, comment se serait-il fait qu'une personne d'un tel rang, au lieu d'être inhumée 
soit dans la crypte de l'église qui existait au nord-est des bâtiments du prieuré, soit dans le cime- 
tière qui lui fait suite au même aspect, soit, comme Ermengarde et son époux, dans l'église 

• sou» tl au levant est ono plate-forme a»»ex tante, ippelta encore le Prieuré, couverte ç* cl la d'arbustes cl de gaxon, se powr- 
« suivant du »ud au nord et ee terminant a ce dernier aspect par un terrain légèrement incliné vers l'est et couvert de brous- 
» saillea. C'est au sud-est de eette plate-forme et au boni d'un talus rapide que fut découverte, en 1*47, U tombe d'Êmeliua. 

• ttle était placée i M mètre» sud-eat du rbiteau ou à 60 mètres des murs de soutènement. Shis cette tombe se trou f lient dcui 
■ crâne» et de» ossements humains. (Ces crânes, selon le» souvenirs du sieur Tinchant, |>ruïcn»icnt de personne» déjà agit».) La 
. portion de ce terrain et le nom do Prieuré qu'il a conservé, prédisposent * affirmer que c'est 11 [c ll-u où existait autiefols le 
.. Prieuré des Bénédictins, détruit par le» Huguenots dans les guerres de religion. Depuis, les n oluea de cette maison furent 

• reçus au château, ou ils demeurèrent jusqu'en 17B0, ainsi que l'iudlqiM un inventaire dresse à celle époque par la munidp* il,- 
« de Ri-yr.eJ, 

« Au bout de ce terrain, au nord-est, on a découvert aussi une église souterraine, avec *t* colonnes et ses parquets en bri- 

« ques L'inspection attentive des lieux fait supposer qu'il y avait autrefois deux églises superposé**, et que celle de la bise. 

« enfouie dans tes terres, est restée sans être démolie La partie supérieure des voûtes de cette église souterraine était détruite. 

• il restait seulement debout tes colonne» surmontées de leurs chapiteaux ayant supporta! ce» voûtes, les parquets en htique» et 
« les murs d'enceinte. Une porte située a l'est fut trouvée intacte ; elle formait une issue sur le penchant du coteau. La presque 
« totalité de cas ruines a été détruite lors des fouilles. 

• Enlin, dans la partie nord-est, a la suite de cette église, se trouve encore un autre terrain, an peu en pento. où l'on a decou- 
- vert considérablement d'ossements, ce qui prouve que ce lieu a dû srrvir de cimetierc. 
« C'est en 1847 que ces recherches ont eu lieu, sou» la direction de MM. do Sivry, qui résidaient encore à Reynel. > 

< La lettre qui fait l'objet de la note précédente, les hits constate» d'après Ici chartes par M. l'abbé Houillevaux, dans sa Xnhcr 
tur Henottevmu, et par M. icJiboi» dan» sa Haute-Nam* ancienne et moderne et le njonum. nl lui-même ; telles sont les res- 
sources auxquelles est fidèlement empruntée la relation de ces circmstancca. 

« Page 173 d'un manuscrit in-folio que possède M. Pisinllei de Salnt-Fcrjeux , et qui a pour titre : Catalogue hitiorinue et 
chrnnologviue de, hommes illnttrtê Moue* du «W»e de baitgrei, tmiant tordre alplinUU<)tte, quatriime partie. 

S 
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paroissiale, le fût en deçà du prieuré et précisément au bas du promontoire sur lequel s'avance 
le château , si cette personne, YEmelina de l'inscription, était autre qu'Emmelinc de Vignory, 
re|)osaiil au lieu même où, pendant de longues années, elle avait fait à l'humanité souffrante le 
sacrifice de ses grandeurs. 

Oui, le doute n'est plus possible; c'est elle-même, c'est Emmeline de Yignorv que désigne 
l'inscription sous le nom d'Lmelhia. 

C'est elle encore, à n'en pas douter davantage, que nous voyons dans un artc non daté, mais 
postérieur au décès de Gui, arrivé en 1212, acte approuvé cl scellé par Ermengarde, devenue 
tutrice des cnfanls de celui-ci, faire une donation a l'église de llcnoitevaux, pour célébrer son 
anniversaire et celui de son père et de sa mère. 

C'est ici qu'il y aurait lieu d'apprendre de qui elle était fille et quel était son époux ; mais jus- 
qu'à ce jour nid document n'a pu le faire connaître. Gui, fils de Boson ou Rollon, ayant eu pur 
mère la fille d'un sire de Pierrefaile et pour épouse Ermengarde, avant même, selon toute proba- 
bibilité, que se fondât la léproserie, il est évident que ce n'est ni comme sa mère, ni comme sa 
femme qu'elle a porté le nom de Dame de lieyncl, titre bien trop nettement affirmé dans l'ins- 
cription, Risneili Domina quondam, pour ne pas être réel; d'où il est permis de supposer 
qu'étant de la maison de Vignory, elle était sœurd'Ermengarde et, comme elle, fille de Roger et 
de la pieuse Klvidc, son modèle, et qu'elle aurait trouvé ce titre de dame de Reynel dans un 
mariage avec un frère aîné de Gui, qui, pr suite de quelque événement, n'ayant eu qu'un 
pouvoir éphémère, n'aurait laissé aucune trace dans l'histoire. 

Il est un fait qui, s'il est exact, demanderait aussi quelques recherches, c'est que deux sque- 
lettes, au lieu d'un seul, se trouvaient sous cette tombe. Emmeline y aurait-elle été précédée pr 
sa mère? Une fdle chérie, vouée comme elle à la retraite et aux bonnes œuvres, serait-elle venue 
l'y rejoindre. 

Quoi qu'il en soit, il reste ainsi acquis pour l'histoire un fait incontestable : c'est qu'Emmelinc 
de Vignory a marqué par une œuvre des plus méritoires son pssage sur la terre ; œuvre féconde 
et prospère tant qu'elle put la soutenir elle-même, puis chancelante lorsque manqua cet appui, 
mais qui, léguée en 1248 à l'abbaye de Benoîtevaux par les soins de Gauthier, fils de Gui, ne 
laissa pas de se perpétuer plus ou moins utilement, suivant les phases bonnes ou mauvaises de 
cette communauté, jusque vers la fin du siècle dernier. 

Déjà si précieuse sous ce point de vue, cette tombe ne l'est certes pas moins comme témoin des 
vieux âges. 

En effet, sans parler du beau spécimen qu'elle nous offre de la calligraphie lapidaire du 
xiu* siècle, sou épilaphe n'est pas moins intéressante à titre de monument de notre histoire littéraire 
que comme méritant place parmi ce qu'a produit de plus suave le douloureux sentiment des 
vauites de la (erre. 
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tlonsidérée sous ce dernier point de vue, ne nous offrc-t-elle pas et ne contiendrait-elle pas 
en germe, en élaboration, autant et mieux encore que le Pullida Mors œqno d'Horace et que 
l'ode à Virgile sur la mort de Quinlilius, les stances si justement célèbres, baume secouralile. 
qu'apportait Malherbe à un père désolé, dans l'immense 

.....OWaleon sa raison perdue 
Ne ae retrouvait pi»! 

Kt nous aimerions à penser qu'elle était connue de notre bon La Fontaine, lorsqu'il disait : 

.... Le premier iruunt où le» entant* de* roi» 

Ourreot le* yeui » I* lainière 

Est celui qui vient qurtquefob 

Fermer pour toujours leur paupière ! 

Dcfemki-Tuu* par la grandeur ; 
Alltigucs la beauté', la rertu, la jeunesse..... 

La mort ravit tout tans pudeur t 
Un jour l« moode entier aetroltra ta richesse: 

Il n'est rien de moins igmon! 

Et, puisqu'il fiut que je le die. 

lUen ou l'on soit moins prépare. 

Fille de la Muse antique, mère ou, tout nu moins, soeur aînée de notre Muse française, celle 
dont le règne transitoire nous est ici révélé, aurait-elle été moins que l'une et l'autre richement 
et noblement inspirée? 

A qui pourrait en douter il suffirait certainement de répondre : Essayez de traduire et voyez, 
s'il est possible de rendre chaque pensée et, pour ainsi dire, chaque expression autrement que 
par quelque image, que par la poésie elle-même. 

Mundus ut apparet Ne nous voilà— t— il pas arrêtés des le premier mol, Mundus? N'y 

voyons-nous pas, même dans son acception purement grammaticale, ce que n'exprimera 
jamais en un seul mot uotre langue? Ce Mundus est tout un monde de choses, l'univers, la 
nature entière avec toutes ses magnificences, la société avec tous ses charmes, la beauté, l'élégance 
native, rehaussée par les séductions de l'art ! Hé bien ! tout cela, si capable de faire aimer ta vie, 
se fane, se flétrit en un moment et n'est plus qu'une herbe desséchée : Subilo marcessit et aret! 
Le matin c'était une fleur, le soir il n'en reste pas même la trace ni l'ombre. Fit inane ! Com- 
ment donc reproduire avec quelque fidélité de telles pensées, à moins que nous répétions avec le 
|K>ële : 

Mais elle était du monde ou lea plut belle* chose* 

Ont le pire destin, 
Et, rose, elle a vécu ce que virent les roses, 

L'espace d'un matin'. 

Comment traduire le Stare putat , à moins que nous ne disions avec Jcan-Baplistc 
Ilonsseau : 

L'homme «n sa propre force a m'a sa confiance ! 
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Ht pour dire qu'il vacille et trébuche, y a-t-il rien de plus imagé que ces mots : Cilo lubitur 
cl cilo nul al ? 

Comment aussi reproduire ce vers si simple eu apparence : 

.Ver- valet Aie verè yenut an! probtta* prohthrrr, 

suivi de ceux-ci : 

Morxbut ornuta, tlarn de mmjtimt tmtn, 
Rimtlli Dominn, tic. 

où se pressent et s'offrent à l'esprit, comme fondus ensemble, en un seul liibleau, ces péages 
des grands poètes : 

Mon ttfuo pvlml pt<k paaprnun talientat 

Keg\ttK/ue luire-. 

I,a mon a de» rigueur» 1 nulle aulre pareille» : 

On a beau la prier, 
La cruelle qu'elle e»t m honcl* le» oreille» 

El noa» Uisac crier. 

Le pauvre «n »»cahane, où l« chaume le couvre 

E»t aujot à se» loi». 
Kl la gardo qui Teille aux barrière» du Louvre 

N'en défcud pas do» roi». 

Dcfcndrz-Tmi* par la grandeur : 
Alléguez la beauté, la vertu, la jeunr»v-.._ 
ht mort ravit tout sans pudeur: 

fui furfw et Jwitaiir xrur. 

Incorrupta fidrt, nwlafur Vrrilas, 
Quarnlo allant mrettent /«jt«i? 

Kllc avait aussi, outre le prestige de sa naissance et de ses vertus, son Louvre et ses gardes 
pour la proléger, cette noble personne que célèbre I epitaphe ; car elle était dame de Reynel. 
Domina, expression qui, à proprement prier, signifiait alors Souveraine de sa localité, Ris- 
nelli, et, en toute réalité, Reine sur ses terres. Mais, o instabilité des choses humaines ! un mol, 

un seul mol, nous en fait aussitôt souvenir : Quondam, Domina quondam! Y a-t-il rien 

de plus austèiement poétique? Désonnais celte souveraineté a disparu, est rentrée en terre : 
Jacet! 

Jacel hic Emelina Oh! non; consolons-nous, il n'y a ici que son coq>s : Jucet hic 

vorporeis mcmùris; son âme est ailleurs. 

Le 5 décembre, une lumière lui a ravi ta lumière : Lux lucem suùslraxit Jeu de mois 
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que ne peut approuver le bon goût, mais qu'il est difficile de ne point pardonner, en faveur de 
l'image qui en jaillit). Quelle est doue cette lumière nouvelle, sinon l'éternelle lumière, la seule 
gloire impérissable, l'inaltérable quiétude, Dieu lui-même? Deus huic lux, gloria, pax s'il! 
Ici, dans ce dernier vers, le poète s'est soudainement élancé à une hauteur où nul. pcul-êlrc, ne 
l'avait précédé, et que tout autre, s'il n'a les ailes de la foi chrétienne, essayerait vainement d'at- 
teindre. Ici, devenu simple et insoucieux du prestige des mots, il s'est contenté d'être sublime. 

Comment donc offrir, sans réclamer une extrême indulgence, la traduction que voici? 

« Du monde à peine ont apparu les charmes, qu'ils se flétrissent et bientôt ne sont plus qu'une 
« herbe desséchée : la fleur écluse le malin s'effeuille le soir et déjà n'est plus; tel se tient 
« pour fort et inébranlable, qui soudain chancelle et tombe. Oh ! désolante vérité ! ni la nais— 
<• sanec, ni la vertu elle-même ne peut en cela nous défendre! Ornée des plus aimables qualités, 
« issue d'un sang illustre, naguère dame châtelaine de Rcynel, ci— gît Emelina, ou plutôt son 
« corps. Le 5 décembre, une lumière lui a ravi la lumière. Que Dieu lui soit lumière, gloire et 
« paix ! » 

Apres cette difficulté de faire passer en notre langue les beautés du texte, ce qui n'est pas 
moins remarquable ni moins digne de notre intérêt, c'est la forme, c'est le rhythme. 

Cette forme, déjà vieille de plusieurs siècles à l'époque où fut gravé ce petit pëmc tumulaire. 
allait bientôt disparaître honnie, méprisée ou , tout au moins , délaissée comme un instrument 
grossier devenu désormais inutile, mais glorieuse d'avoir enfanté la poésie moderne. 

En effet, oppressée, étouffée, presque éteinte par le cataclysme social du v* siècle, l'an- 
tique poésie, en même temps que toute littérature, avait cessé d'éclairer le monde et n était plus 
qu'un feu sacré précieusement conservé dans les cellules des monastères : partout ailleurs, la 
nation, enveloppée de ténèbres cl presque redescendue aux trois cents idiomes ' de sa langue 
naturelle, auxquels venaient encore de se joindre ceux de ses nouveaux maîtres, s'essayait vaine- 
ment, malgré les réminiscences de la langue latine et les efforts de ses bardes, à reconquérir, pour 
l'enseignement de l'esprit et du cœur, les ressources de l'harmonie. Le seul monument qui nous 
en soit resté, la Chanson de Roland, légende guerrière, qui cependant ne remonte pas au delà 
du xi' siècle ! , nous fait assez connaître, hélas! s'il y avait rien de commun entre les Muses et les 
Tyrtées de cet âge : toujours soucieuses de l'avenir, mais troublées bien plus que charmées par 
l'écho de tels accents, elles recherchaient anxieusement dans leurs modestes retraites, parmi les 
riches poussières de l'antiquité, des éléments de régénération. Comment fai,e entendre les majes- 
tueux vers de Virgile, les gracieux distiques d'Ovide et de Tibulle, les strophes si nobles et si har- 
monieuses d'Horace, à des oreilles endurcies par la monotone âpreté du jargon populaire? Ce 

1 Selon Flavius Joseph, dans son Histoire de la gverrt des Juifs, liv. Il, cb. xvi, h selon Plutirqur, dans I* Vie de Citer, 
Il population des Gaules était composte da plu* de trois conta peuples. 



Digitized by G 



LES IEIOIRLS DE LA SOCIETE HISlnlIinlF, H ARi IIHi|,im,IiH E HE l,\M.IIEN 



l'AllAISSkNT l'Ail 1JVÏIAISO.VS 



LE PRIX DE CHAQUE LIVRAISON EST DE 3 FRANCS 



Le I" volume, composé de 12 livraisons vt renfermant 18 planches m-4* et in- fui" et de* grtvnm 
sur bois placées dans le texte, est en vente an prix de 36 francs. 



M.l'î UVMLSON* 011 TOME II OVT 1 1»' 



MIMM roiTiirtv ni tuaimi 1 1 



MÉMOIRES 



II ISTOB I QtJ E ET A RCH ÉO LOG I Q l E 

DE LANGRES 




LANGRES 

AU iM.ACK SAINT-DIDIER 

rARtft. a la titftAimn i»r i.-p. ihjmoclin, qpai d 

1872 



Sooclé Hisl rtArrh >ir 1 .angl es 



LAN GRES 



T. II. i'Iancne aû 




pcrtf. m-:s MOULINS 

CôlC UU Sud 



Digitized by Google 



SéoW tlist rtAicK drl.dn^rrs 



LANGRES 



T U Vlat.. »,r .11 




Im^i Lenicrcwr f l C** l**nt 



PORTE DP. S MOULINS 

fotr du Nnrd 



Digitized by Google 



Société H/.st ei.Ar-.fc de Lan gres 



LAN G H liS 



T II Manche 1$ 






Digitized by Google 





Google 



fcTl IiE SUR INE ANTIQUE SÉPULTURE 229 
qu'il leur fallait , oc n 'étaient plus les douces modulations du Cygne de Mantoue, mais le choc de 
la masse d'arme sur l'airain des boucliers. Vainement, depuis Clovis jusqu'à Charlemagnc et ses 
premiers successeurs, se ranimaient sous le cloître et dans les écoles les savantes combinaisons de 
l'iambe. du dactyle et du spondée; elles ne pouvaient réussir au dehors qu'en emboîtant et mar- 
quant fortement le ps. C'est ce que sentaient et pratiquaient déjà, pour bientôt le répandre a 
pleines mains comme une semence féconde , les apôtres du progrès. De même que dans leurs 
vers, leurs sentences, faisant écho, remplissaient la montagne et la vallée et retentissaient dans 
la mémoire aux moindres vibrations de la pensée. Comment, par exemple, oublier jamais ledislique 
que voici, «les que l'on songe aux difficultés qu'il y a de se dépouiller du vieil homme? 

Dwwon langncbat, mwltn tune t">/i-b»t ( 
Ait «Ai conuo/uit, man ut ut untè /\iit. 

Comment aussi ne point se rappeler, au besoin, ces maximes hygiéniques? 

fc'x maya» i iwià stamaeh<>, fit uuirimn j a'iia : 
Il tl* «'*■/<• k\n, sit liki r-rna irovi*. 
Htmtibai rt-rtii»'; ad soUm ne intem*. 

Ces derniers vers se trouvent parmi les aphorismes de la célèbre École de Salerne, recueillis et 
offerts, sur la fin du if siècle, à Robert Courte-Cuisse, duc de Normandie, par un certain Jean de 
Milan. Les précédents sont attribués à Léonins, chanoine de Saint-Bcnoisl de Paris qui fut célèbre; 
dans le mi* siècle par l'art de faire rimer ensemble les deux hémistiches de chaque vers, et tenta 
do populariser sous cette forme presque tr»ut l'Ancien Testament. Il florissail au temps 
d'Alexandre III, à qui sont dédiés plusieurs de ses ouvrages. Ce serait de Leonius que les vers de 
celle sorte ont reçu et conservé jusqu'à nos jours le nom de léonins. Mais ce n'est pas qu'il en ait 
été l'inventeur, car, déjà, plus d'un siècle auparavant, Bernard de Cluny en avait fait un jwême de 
plus de trois mille vers sur le Mépris du monde, et, telle est l'ancienneté île cette forme, que des 
crudits l'ont fait remonter jusqu'au IX' siècle, cl que d'autres ont cru pouvoir eu faire honneur .1 
Léon 11, qui occupait le siège pontifical en l'an 083'. 

Jusqu'à Leonius ce genre de [H>ésie portait le nom de rlitjthme comme faisant ressortir plus 
vivement que les autres la mesure et la cadence. Après lui cette dénomination fut laissée à diverses 
poésies, telles que les Proses de l'Église, astreintes aux seules lois d'un certain nombre de syllabes 
et d'une assonance finale dans chaque ver», et c'est elle, évidemment, que nous retrouvons dans 
notre versification sous le nom de rime'-. 

Ce genre de vers, les vers léonins, ohtiurent donc longtemps et véritablement un incroyable 
succès, et l'cpitaphe d'Knielina nous apprend qu'au xm" siècle ils étaient encore eu honneur. Mais 

' iVyo/oMf, v. Litanim. 

' IMijnnaiiv det grau du inonde. Pari», 1770, t. !\imc. — Tota Bttlin com/>ri«fï<inï«me pet rilhmoi dcsrriptn, etc.. «Cl cH 
le litre; d'un prtfteudu poenie de quulrs à eiui] mille vers limés, i h fia d'uno Bible iœpriuu>« 1 Lyon i»r Jacques Sicon, 
*n 1515. 
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il* jetaient alors leur dernier éclat et allaient disparaître sou* l'imprescriptible autorité du bon goût. 
Ils semblent, néanmoins, avoir t'ait trace jusque dans le xvi' siècle, s'il est vrai que Mordus (Marc- 
Antoine Morel ait retourné contre eux leurs propres armes en deux vers léonins que leur grossière 
désinvolture ne permet pas de transcrire. 

Mis en relier par le succès, les poètes rhythmiques m- «ardèrent point à rencontrer des imitateurs, 
des émules non moins riches de hautes pensées, mais qui, distinguant des ressources de la rime 
les entraves de l'antique mesure, osèrent s'affranchir de celles-ci , conservant celles-là comme 
unique élément d'un succès nouveau. Ainsi naquirent les rhythmes libres , rhylhmi soluti , 

les Proses «le l'Église, désormais si chères à l'oreille du peuple Néanmoins, derrière ces 

chants populaires et les rhythmes qui leur avaient donné naissance, la strophe antique, comme 
l'hexamètre et le pentamètre, traversait, presque pure de forme, pour venir jusqu'à nous sous 
le nom tY hymne* cet âge de transformation. Quoi qu'il en soit, une fois ce rhythme trouvé, la 
versification moderne l'était pareillement en France, pour bientôt pénétrer chez les peuples voi- 
sins. Il ne s'agissait plus (pie de remplacer les mots latins par des mots français, d'v trouver 
des rimes saillautcs et de cadeurer habilement le nombre déterminé des syllabes que devait corn— 
|H)iter le vers. Mais ces conditions, toutes simples qu'elles paraissent, ne parvinrent à être par- 
faitement observées qu'après de bien longs efforts, puisque la gloire acquise dans le xn' siècle 
|Kir les trouvères ou troubadours et, dans le xnf par Thibaut, comte de (lham]Kigue, n'a pis 
empêché Despréaux de nous dire : 

Jjt rin-.t. au bout de* mol* avicmblea «am mesure. 
Tenait lieu «l'ornement, de nombre «t de cAure i 

et que le plus ancien poète français qui lui semblât mériter quelque peu ce nom était Villon, né en 
1*31. « 

(l'est qu'il fallait à la langue elle-même le temps de se former, de s'épurer, de se polir, d'assu- 
jettir le mot et la mesure à des règles certaines, aussi bien qu'aux lois de l'harmonie ; «cuvre aussi 
ardue qu'intéressante, élaborée depuis saint I^ouis jusqu'à Louis XIV, et que le grand cardinal 
venait enlin de couronner par la création de l'Académie. Auparavant, c'est-à-dire jusqu'à Villon, 
la |H>ésie française, vague et errante, n'avait eu en réalité qu'un seul point de ralliement, nuis un 
■Mtiut radieux et lixe, la rime, précieux héritage que lui avait à jamais légué, |iar l'intermédiaire du 
rhythme libre, le rhythme léonin. C'est donc un des rares témoins de son antique origine, de sa 
haute noblesse, que nous retrouvons dans l'épilaphe d'Enielina. 

Iteeoimuandable à ce litre en même temps quepr la richesse des pensées, ce curieux monument 
qui, d'ailleurs, restitue à l'histoire le nom et les actes de bienfaisance d'une femme aussi distin- 
guée par sa naissance que par ses vertus, demandait certainement à revoir la lumière, et l'intérêt 
qui s'y rattache servira peut-être d'excuse à la longueur de cette notice. 

Potujer. 
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A l'époque celtique. In ville ne Langres, qui portait alors le nom à'Andcmanlun dont les 
Romains firent plus tard Andnnantumuin, n'occupit probablement que l'extrémité nord delà 
montagne sur laquelle la ville actuelle est silure, et. dans les parties où les rochers n'offraient 
pas une défense naturelle, ses remparts devaient, comme ceux des autres nppidu m gaulois, être 
formés d'un mélange de maçonnerie et de poutres de clièue. Cette enceinte a du disparaître 
depuis longtemps et probablement dés l'époque gallo-romaine, lorsque les villes de la (jaulc se 
transformaient sous l'influence de la domination ruinai ne. La ville de Langres prit alors un 
grand développement et les ruines qui ont été découvertes ont prouvé qu'elle s'étendit, au sud. à 
environ 900 métrés de son enceinte actuelle < . Mais on ne voit pas qu'elle ait été environnée de 
murailles. Comme les Komains étendaient i liaque jour leurs conquêtes, on ne supposait pis que des 
villes situées au milieu de la Gaule pussent avoir à redouter les attaques d'une armée ennemie. 
Aussi, lorsque, au milieu du ni* siècle, une invasion formée de peuples venus d'au-delà du 
Rhin, pénétra dans la Gaule, elle trouva les villes ouvertes et put s'avancer jusqu'à Arles, après 
avoir suivi les vallées de la Saône et du Rhône, et ne laissant derrière elle que des villes brûlées 
et saccagées. La ville de langres fui ruinée par cette invasion dont Chroeus était le chef et qui 
eut lieu vers l'an 2(i4. Saint Didier, évèque de Langres, qui était allé implorer en faveur de son 
peuple le chef barbare, eut la tête tranchée et les habitants de Langres qui ne purent fuir lurent 
massacrés. 

Ceux qui échappèrent à la mort et revinrent se fixer sur les mines de la ville de Langres s'y 
établirent, comme avaient fait leurs ancêtres, seulement à l'extrémité nord de la montagne, et, 
avec les pierres provenant des monuments ruinés par Chroeus, ils élevèrent une enceinte qui 
s'arrêtait, au sud, à une ligne tracée à quelques mètres au nord des rues du Pelit-Cloilre, de la 
Boucherie et de la rue Boullicre. 

1 Comme la longueur d* la ville, depuis l'cilriuilu? sud de la rue des Moulins jusqu'à r«tremi«e nord de U rue de Lon^poti*, 
n'est nue d'environ »70 miufs, la ville romaine «fait de ne une longueur presqui double de celle qu'elle » aujourd'hui. 
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l ue partie de la muraille, qui allait de l'est à l'ouest en suivant la direction do ces rues, 
existait encoreau commencement du XIX* siècle et offrait une construction évidemment élevée à la 
hâte, car elle ne se composait que d'énormes pierres de taille, la plupart couvertes de sculptures 
on d'inscriptions, placées les unes au-dessus des autres sur deux lignes parallèles non reliées et 
laissant entre elles un vide variant de largeur suivant la plus ou moins grande longueur des 
pierres. Cet étrange rempart n'offrait de solidité que par les grandes dimensions des pierres dont 
il était formé, et avait cet avantage qu'après le renversement de la première muraille extérieure, 
la muraille intérieure restait encore debout. 

Deux portes étaient ouvertes, an sud. dans cette enceinte : l'une à l'extrémité de la rue Moab 
et l'autre au bas de la grand'rue, aujourd'hui appelée Cardinal Morlot. J'ignore l'époque à 
laquelle la première de ces portes a été détruite. On l'appelait porte de l'Apport au pain et plus 
vulgairement porte au Pain, parce que c'était près de cette porte que l'on apportait le pain pour 
le vendre. On voit, dans la charte de fondation de la chapelle blanche dans l'église Saint-Mammès, 
datée du 22 février 13 il, que llarlhélemy Bordon. chapelain de l'église de Langres, donna pour 
la fondation de cette chapelle, deux stalles, pour vendre le pain, qui sont situées à Langres à la 
porte où l'on a coutume de vendre le pain, duo stalta ad vendrndnm pancm sila sunt Liugonis 
ad portam ubi vendi communiter consueverunt '. 

La seconde porte, à laquelle on avait donné, je ne sais à quelle époque, ainsi qu'à la rue qui 
y conduisait, le nom de Moab, a été démolie au mois de juillet 1840. Elle était à plein, cintre et 
accompagnée d'un bandeau reposant sur une imposte. Au-dessus de la porte une maçonnerie 
en pierres de taille était surmontée d'uni! corniche. On voit encore le côté ouest de cette porte. 
A l'époque à laquelle elle fut détruite on démolit aussi, sur une assez grande longueur, le mur 
antique auquel elle se rattachait à l'est. Ce mur avait une épaisseur de 3" 33 et était générale- 
ment formé de pierres provenant de monuments gallo-romains et ayant de 2 mètres à 2 mètres 
33 centimètres de long sur 65 centimètres au moins d'épaisseur. On trouva dans ce mur envi- 
ron dix mètres d'une frise formée de boucliers séparés par un fer de lance •', des inscriptions 1 , 
des bas-reliefs dont quelques-uns n'ont (tas été extraits. On a aussi aperçu une statue qui avait 
la tète eu bas et est restée entre une cave et une citerne. 

Ku ICI I, lorsqu'on ouvrit la rue de N'cvres, on détruisit la partie de la muraille qui était dans 
la direction de cette me. Le rempart qui se trouvait au sud du jardin de la maison située à 
l'angle de la rue aux Lièvres et de la place Saint-Mammès a été démoli en 1831 et il n'eu 
reste plus qu'une portion à l'angle sud-ouest de ce jardin. Dans la cour de la maison qui est sur 

• Arrl.ivc» d* I» Prtfccture. 

! I n morceau de celte ttite est contem 1 au Mu*!*. 

' L'une dVIle», qui * paru m rapporter a Seplirae Seveie, a tu gr»T0e a la page 5i do prtmicr vulume do Xémotrt, dt la 

S .tiWc AiWonV/u»' rt arcktolojvjue lit hmgrr: 
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la place de l'Apport au pain, au point où commence la rue Boullièrc, le mur du rempart existe 
encore et on y voit un bas-relief. 

L'arc de triomphe situé près de la porte du Marché et qui, lorsqu'il avait été construit, était 
isolé, ainsi qu'on l'a constate en 1852 quand ou a réparé le rcmpirl qui y touche, dut faire partie 
de l'enceinte élevée après la ruine de la ville par Chrocus et servit probablement de porte. La 
porte du nord était située au lieu où se trouve aujourd'hui la porte de Lnngrportc qui a rem- 
placé une porte triomphale ayant beaucoup d'analogie avec celle dont je viens de parler, mais 
plus haute cl plus large ' . La partie de cet arc de triomphe de Longeporle qu'on voyait encore 
il y a peu d'années et dont la planche 21 du tome 1" des Mémoires de la Société historique 
et archéologique de Langres donne un dessin , a été détruite lorsqu'on a réparé le rempart. 
J. Vignier pense qu'un autre arc de triomphe existait à l'est de la ville en face du lieu où 
se trouve le grand séminaire et que les nombreuses pierres sculptées qui se voient dans le tran- 
sept nord de l'église Saint-Didier formant aujourd'hui le musée lapidaire de la Société, 
viennent de ce monument. 11 parait évident que ces pierre*, qui ont toutes été trouvées à l'est de 
la ville, ont dû appartenir a un are de triomphe, mais nous ne connaissons aucun fait sur lequel 
on puisse s'appuyer pour décider que ce monument était situé au lieu indiqué par Vignier plutôt 
qu'ailleurs. Comme on sait que le mur du rempart silué à l'est du grand séminaire avait été 
reconstruit par l'évôqne Louis de Poitiers avec les pierres enlevées à l'enceinte canoniale, les pierres 
sculptées dont il s'agit proviennent peut-être de celte enceinte et on ne pourrait alors tirer aucune 
présomption de leur présence dans le rempart de l'est. 

On ignore l'époque précise à laquelle fut élevée l'enceinte fortifiée dont il vient d'être parié, on peut 
seulement présumer qu'elle fut construite aussitôt après que les habitants de Langres échappés 
au massacre de Chrocus curent reformé leur ville, c'est-à-dire à la fin du m* siècle. Mais il est 
certain qu'elle existait au commencement du iv* siècle. A celte époque une nouvelle armée ger- 
maine ayant passé le Rhin s'avança jusque près de Lmgres. L'empereur Constance Chlore étant 
allé la combattre avec des troupes peu nombreuses fut blessé et poursuivi jusqu'à la ville, une 
partie de ses troupes était déjà entrée ; mais les ennemis étaient si rapprochés qu'on avait fermé 
les portes, lorsque Constance Chlore arriva au pied du rempart et. pour qu'il ne fût pas f;iit pri- 
sonnier, ou lui jeta des cordes avec lesquelles on le monta sur la muraille de la ville. Des renforts 
que Constance Chlore attendait étant arrivés, cet empereur, aidé des soldats langrois, marcha, 
cinq heures après avoir été défait, sur les ennemis qu'il surprit, mit en fuite et poursuivit jusqu'au 
Rhin •- . On croit que ce combat fut livré aux lieux où sont aujourd'hui les villages de Pcigiicy et 

1 J. Mgnlcr dit qu'elle avait 20 pieds de plus large que Turc près de ta porte du Mire hé et re*a»-uili|ait à la porte d'Arron à 
Aucun; je ne cala ai, a l'epoquo ou vivait Vignier, les restes do Tare de 6lai«m plu» coiMideraMe» qu'au xif iRcle. 

1 Pur idem tempo», ConsUncio cœsare in Gallia, pugoaium eu circa Lingonas die una advenant et sccundani fortunam e«periu> 
est. Xam cura repente barbaris ingruentibu» inlra eiviiatem esset conclus, tara pnrxipiti neccasitate, ut claiiM* portia por munira 
funibua tolleretur vit qulnrjue borls medlb adventanw ciercitu seugiou fere uillia alemanoruia occidit. (Kutropc, l. IX ) 
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de Chnmpigny qui tireraient leur* noms îles mois piujnn el campus pugnœ*. J. Vignier pense que 
c'est en mémoire du celle victoire qu'on aurait élevé en face du lieu du combat un arc de triomphe 
a l est delà ville. 

Les remparts de Lnngrcs eurent plus tard ù subir les assauts d'Attila et probablement aussi 
d'autres peuples venus d'au-delà du Hliin et qui ruinèrent la ville de Langres; car on rncoiinait, 
dans certaines parties du nord de la ville, les traces de trois ou quatre incendies. Les Sarrasins, 
qui passèrent à Lucres en abandonnant la France, paraissent aussi avoir ruine cette ville , car 
une charte donnée par Louis le Débonnaire à l'éveque de Langrcs, en 85i, |x»rte que les titres 
de l'église de Langres ont été brûlés par les Sarrasins J . 

Au milieu de toutes ces invasions, l'enceinte forlitiée de la ville de Lèpres a du éprouver de 
nombreuses dégradations ; mais elle a toujours été restaurée sur les limites indiquées par la 
forme de la montagne et le rempart élevé au sud, après la ruine de la ville par Cbrocus. Cette 
enceinte était-elle accompagnée de tours rondes ou carrées? On ne peut se prononcer à cet égard. 
Il a existé, jusqu'au commencement du XIX* siècle, une tour carrée appliquée contre le rempart 
gallo-romain, au-dessus de la rue du Pelit-t!loitre et entre cette rue ét le jardin de la première 
maison qui esl à droite eu descendant la rue des Cours ; mais celte tour, qui renfermai! la prison 
du chapitre, était-elle contemporaine de l'enceinte gallo-romaine ou avait-elle été ajoutée plus 
lard, c'est ce qu'on ne peut dire aujourd'hui que cette tour n'existe plus. Le chroniqueur 
Théodeele Tabourot pense que, au lieu où elle était, il y avait une porte. « La ville s'estanl , 
dit-il, remplie el haussée jwr ses ruines, se rencontrèrent au bas de ma cave des ornières qui 
conduisaient à une des portes de la ville, où esl à pri sent la prison du chapitre '. » Je ne pense 
pas qu'il y ail eu, comme le pense Tabourot, une porte au lieu où était celle tour , car elle eut 
été bien rapprochée de la porte Moab. Tabourot n'a supposé l'existence de cette porte que parce 
qu'il a vu des ornières dans sa cave; mais lorsqu'on a démoli , en 1840. la partie du rempart 
gallo-romain qui se trouvait à l'est de la porte Moab. on a reconnu que ce rempart avait aussi 
été établi sur le pavé d'une rue qu'il coupait perpendiculairement ; le même fait se reproduisait 
probablement dans la cave de Tabourot. el c'est ce qui av ail donné lieu à sa supposition. 

I 

Malgré les sièges, les incendies, les ruines qu'elle avait eu à supporter, la ville de Langres 
s'était agrandie et était sortie de l'enceinte dans laquelle clleavail été renfermée. 11 avait fallu protéger 



• Etisiba dit qucccltc bataille fut livrt* en l'an MO. Chrisli îtto Joxta Lingooasa 
n«rum casa, 

• Vcncmbilis rir Brtio lingoncmu orM» episoopua obtullt 
('.inhariim. .... perdit» direpta fuiswot. ... et manapla qua: in 

si rapportée dans l'ouvrage manuscrit de Tabourot, p. 311. 

• Idem, p. m. 
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par de nouvelles murailles les habitations qui avaient été élevées au sud de l'enceinte gallo- 
romaine cl on avait élevé, avec des quartiers de rocher presque hruts, une muraille qui suivait 
le côté nord des rues du Pelit-Bie , du (irand-Bie et des Terreaux , et se rattachait à l'ancienne 
enceinte par des murs construits à l'est et à l'ouest. 

Mais à quelle époque ces remparts furent-ils construits? C'est ce qu'il est difficile de liver. 
J. Vignier pense que ce fut vers 740, à l'époque de l'invasion des Sarrasins. L'abbé Mathieu, 
adoptant cette opinion, dit que la construction de cette muraille cul lieu au milieu du vin' siècle, 
sous l'épiscopat de l'évèque Vandicr; mais il n'explique pas sur quoi il fonde celle opinion. 

Dans la seconde moitié du ix' siècle, l'évèque Geilon répara seul et sans avoir obtenu de secours, 
les murailles de la ville de Lingrcs et, afin de compléter les fortifications , demanda à Charles le 
Gros de lui donner les murs de la ville, quinze pieds eu dedans et soixante pieds en dehors, ainsi 
que tout ce qui dépendait de fisc dans le champ Beau, campus bellus laujourd'hui la place 
Chambeau), situé, est-il dit, près et en dehors de la ville; ce que le roi lui accorda par une 
charte donnée à Schelestadl, le 18 février 888 ', en lui confirmant aussi le droit de battre mon- 
naie lant à Langres qua Dijon. 

On voit, d'après le texte de celle cliarle, (pie Geilou n'avait réparé que l'enceinte fortifiée qui 
se terminait au sud, près de la place Chambeau, puisqu'il est dit dans la charte , que cette 
place était juxta civitatetn et aussi extra, il semblerait donc qu'alors la seconde enceinte n'était 
pas encore construite. Vignier a bien compris la contradiction qu'il y avait entre son opinion et le 
fait énoncé dans la charte ; mais pour maintenir sa supposition, il ajoute : « Il y a deux points à 
remarquer sur ce titre : l'un que les murailles dont il est fait mention sont les vieilles qui foraient 
l'enclos du cloitre canonial de Saint-Mammès du côté du midi, lesquelles Geilon fit raccommoder 
pour servir de fermeture à ce cloitre, de défense à l'église, de retranchement, de citadelle et de 
refuge aux habitants de la ville, en cas que les autres qui sont plus loin n'eussent été forcées - .» 
Mais, en donnant celle explication, Vignier n'émet toujours qu'une supposition. 

' Notum ait omnibus sanctio Dei ectlcsùo et nostri» prrrsentibu* *cllir«t et luniri» quod Gvilo sanclm Ling. eceiesiai reveraodua 
antùlv» WMtram «dira» »ut>)lmitaiem eeleiiudlnl noitm- innotnit qtialitcr LingOncnsem cîvitatem tibi vidoltcet aDeo concluant 
ob nimiam penecutionem *ive infciutionrm paxanurum et refugiiun sive salvationem ebrlstiunorum et sjuictv Del ncclesi» deffrii- 
aloncm prope Jam reediflcsUm sino alicujus comiti» vcl judirU juvj.in.ne atriuo rtinslruct aiu huître» et ut »d piTfcctionrm 
illam perducere poaset moi* omnibus salagciet. Hnjns ni causa serenitatem mwirain mm quanti» prnxibus liuroilitcrdopra-eattis 
o»t quaunusobniuik» comituiu mu judlcum inquicluilines pro omnipotcnli* Dci amore et nostrorum proDcaminuin relatatione 
ut ip*um ciTitatta murum et quiridetiu» pedes deiiilus ci seiaginta do forii sive omnia ex Itoo iioatro iufi-» eamdi-m mitatom 
ad causuin comiti» pcrtincrjlia. Scu ctiam utomiic illud ci jure ll-el uuMri quod in oaoïpo bel}» juita prœfrtoni cmtatcm <<m- 
«istit cidem etcleai» Lingoncnsi «uorumquo reclorum ordinatique prr noalr» auctoriutls prœeeplum pi'rdcnarc dignanmur . . 
qualenua ouinla ei Jure Use! nostri ad eautam eomitia pertinenti» infra caindem civitateai et eUra loco qni campus bellut diriiur 
et Ipsum civltatia murum et qnliideelin nedea delotus cl sexagiuta de foris wluti supra insirtum est ila per l.anc r.ostram impu 
riaient auctorilali-m et ipsui Lingun» ocrJrsis et lp»a Miique (.uccessorcs légitime ordinant et pcrpoluo il) IX i Domine ordine quicie 

obtineant Dalum îviti fcbninrii anno incarnntioni* domini nostri Jcsu (JiriMl oetingentedroo pcn.K.'vieiio wpliiu» in dir. un 

anno imporii Karoli imperatoris in Italia v oricntali Francia *» in tjaltiaii acluro Steleusiat palati<i r. ittiu-r irar». 

Cette ebvteest rapportée dan» i'ilulvire det Saintes Reliquei et AncinwcUi <le Lnnyrti, par Thêoiîectc Tabouret, mandent, 
p. m 

» Dicade liiitori<iue. 
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Gaultherot, avec son inexactitude habituelle, voit, dans la charte de Charles le Gros , datée 
du 18 février 888, l'ordre donné par ce mi à l'évoque Geilon de faire bâtir les murailles qui 
enfermèrent les mes de Clianihcau , du Grand et du Petit-Cloître , des Piliers , de Lambcrt- 

Payeu, etc. 

D'après Javcrnault, ce serait l'évèque Geilon qui, avec la permission de Charles le Gros, aurait 
fait construire les remparts, suivant la direction des nies du Bie, et, à l'appui de son assertion , 
Juvernaul» ajoute : « La charte porte ces mots : .4*/ requestam Gcilonit dictus Rex curavit 
muros eivilalis rcficl et rccdificnri '. » Il y a deux observations à faire sur ce passage rapporté 
par Javcrnault. D'aliord, la rédaction parait appartenir plutôt à une chronique qu'à une charte ; 
ensuite, le sens de celte charte serait non pas que Charles le Gros permit à Geilon de construire 
les remparts, mais que c'est Charles le Gros qui les aurait fait élever à la demande de Geilon. 

Au milieu de toutes ces suppositions et de ces contradictions, je crois qu'on ne peut que s'en 
rapporter au texte de la charte du 18 février 888, d'après lequel Geilon a seulement réparé les 
murs de la première enceinte, et d'après lequel, aussi, la place Clianihcau était près et eu dehors 
des murs de la ville, ce qui donne lieu de penser que la seconde enceinte se terminant aux rues 
du Oie, n'existai! pas encore. On ne peut donc fixer l'époque à laquelle elle fut construite; mais 
on sait qu'elle avait deux |H>rtes dans la face sud : l'une entre les rues du Petit et du Grand-Bie 1 
fut appelée porte de Clianihcau, du nom du campus hcllus. dont il est fait mention dans la charte 
de Charles le Gros ; l'autre porte était entre les nies du Grand-Bie et des Terreaux 1 , et nommée 
porte Lambcrl-Payen, du nom de la rue qui y aboutissait. Deux poternes furent aussi établies 
aux deux extrémités du rempart sud. Celle de l'ouest, qui était en face de la nie Surchoue , fut 
appelée porte d'Enfer. Gaultherol prétend que ce nom lui fut donné parce que c'était par le 
chemin sur lequel elle s'ouvrait que l'on conduisait les morts à leur sépulture, à l'époque 
payeuue. 

La poterne située à l'extrémité est , était appelée de Chalindrcy, parce qu'il en sortait 
un chemin conduisant à ce village, et aussi porte «le la Perrière parce qu'elle conduisait aux 
carrières. 

On voit encore des restes de celte muraille grossièrement construite daus une partie du mur 
du jardin du collège, et d'autres portions exisleut encore au nord de quelques maisons des rues 
du grand Hic et des Terreaux. Il y avait à l'angle sud-ouest de cette muraille, une tour carrée 
qui a été détruite en 18;».'» lorsqu'on a construit la porte Neuve. 

Dans le plan de Langics gravé par Tass'm, en 1631, et dans le plan gravé par Mérian vers 

• Javeroault, p. 70, manuscrit. 
» Mar«a cl raagua vi». 

■ Lv mol lerroau signiBait autrefois foRsi et * encore consorvé cctcc bigniflcalion dao> le patoi»; la roc de» Terrwui tire donc 
vin nom de» fosses sur remplacement desquel» elle est établie. 
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1G50, on voit le tracé de l'enceinte qui se terminait aux rues du Bic et des Terreaux 1 et ou 
reconnaît qu'il y avait une tour au milieu de la rue du Petit-Hic, une tour de chaque côté de la 
porte de Chambcau. une tour au milieu de la rue du Grand-Die cl une tour à la porte Lambcrt- 
payen. Au-dessus de cette porte, qui a été détruite le 3 juillet lfi35 S était un magasin dans 
lequel on renfermait des munitions et des armes. La porto de Cliambenu fut détruite au moi* 
d'avril 1612 et cette démolition coûta 133 sous \ 

On avait ouvert à l'est et à l'ouest de la nouvelle enceinte la porte de la rue du Grand-Cloître 
«t la porte de la rue Boullière appelée aussi de Saint-Didier. 

II 

En dehors de cette nouvelle enceinte, il y avait des faubourgs dans lesquels on avait fondé des 
établissements religieux. Une charte de Charles le Chauve, de l'année 897, fait mention des 
abbayes de Saint-Ferjeux et de Saint-Amatre. La première était situé dnns le lieu où se trouve 
aujourd'hui la place Saint-Ferjeux, et la seconde occupait le terrain , borné au nord par la 
rue de Lcstrc et s'étendait jusqu'au sud de la salle de spectacle. 

On voyait aussi, en dehors de la ville, l'église Saint-Martin, appelée Saint-Martin des champs 
et que Robert de Bourgogne, éveque de Langres, donna, en 1085, pour lieu de refuge aux 
religieux de Sainl-Bcniguc de Dijon qui y établirent un prieuré de l'ordre de Saint-Benoit. Plus 
au sud, il y avait encore le prieuré de Saint-Nicolas, appartenant à l'ordre de Malte, et dont la 
chapelle était située au sud du passage qui conduit de la rue des Moulins à lu rue des Fossés- 
Saint-Nicolas. 

Des fortifications paraissent avoir été établies entre la rue des Capucins et le prieuré de Saint- 
Martin, car la rue qui se trouve entre cette rue et cette place a porté le nom de rue des Fossés— 
Saint-Martin. On peut encore, d'après les mouvements du terrain, reconnaître le tracé de ces for- 
tificatious qui furent probablement formées de terrassements et de palissades plutôt que de murs. 
Elles n'occupaient pas toute la largeur de la montagne et laissaient eu dehors le terrain où sont 
les rues du Reps et Surchoue qui donnaient issue aux poternes de Cbalindrey et d'Enfer. Les 
maisons de l'ouest, de la rue du Repos, et de l'est, de la rue Surchoue sont appuyées aux terras- 
sements de celte enceinte. 

Plus tard, cette fortilication fut reportée jusqu'au sud du prieuré de Saint-Martin comme 
l'indique le nom de la rue des Fossés-Sain t-Nicolus. 

1 La planche 27 donna une copie du plan do Uéri&n. Quoique grave vers 1630, ce plan irait éui fait à une époque plus ancienne, 
puisqu'on y voit la fortification oitérieure de la porte de» Moulin*, détruite lorsqu'on a construit la porte actuelle, c'ost-a-dirc 
ver» 1047. 

• Clément Machcret, manuscrit 

' DMibcration du conacil de la villa de Langres. Gaullberot se trompe en indiquant cette (UtotrfiUoo en M». 

31 
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On trouve, di» Javernaull, une ortloniiancc « de mettre une cspingollc sur les portes de 
Chambeau et de Lambcrl-l'ayen, celte macliiue à lancer dards et jetter pierres. On palissada le 
moulin à vent pour empeseber la cavalerie d'approcher, en 1338 '. » 

Quelques années plus tard, on enfermait les faubourgs de Saint-Amatre et de Saint-Martin par une 
muraille qui allait du point où se trouve lu tour de Navarre an lieu où est la tour de Saint-Ferjeux 
on ne laissa dans la nouvelle muraille qu'une seule porte au sud. en face de la porte de Cham- 
heau, et qui Tut appelée porte des Moulins— à— Vent i . Mais il parait qu'on établit, an lieu où est la 
tour de Navarre, une poterne qui, comme celle à laquelle elle correspondait, fut appelée porte 
d'Knfer. Des remparts rattachèrent la nouvelle fortification à l'ouest et à l'est, à l'enceiute qui 
«'arrêtait aux rues des Terreaux et du Hic et fut conservée ; en sorte qu'il y avait trois remparts 
parallèles allant de l'ouest à l'est, dont deux se trouvaient dans l'intérieur de la ville. 

Four flanquer les nouveaux remparts on avait construit plusieurs petites tours carrées. 
11 y en avait une à l'est, une à l'ouest, et quatre dans les remparts du sud ; Tune à l'est 
de la porte et trois à l'ouest. L'une de ces dernières plus élevée et un peu plus grande que 
les autres et située en face de la rue des Cliavanncs était appelée, je ne sais par quel inolil, tour 
de Calais. 

La guerre entre la France et l'Angleterre avait fait décider la construction de ces nouvelles 
fortifications, ainsi que l'annonce l'inscription suivante placée à la base de la petite tour cons- 
truite entre la rue des Moulins et l'angle sud-est du rempart : 

LA* MIL TROIS CE\T SEPT ET QUARANTE 
ON HT LA MURAILLE PRÉSENTE 
POI H LA DOCTANCE DE LA Gl ERHE 
DU ROI DE FRANCE ET D'ANGLETERRE. ' 

J. Viguier donne la même date à la construction de ces remparts; mais, suivant Javernault, ils 
furent construits quelques années plus tôt : « L'an 1 340. dit-il, nos Langrois voyaut leurs faubourgs 
exposés aux courses des Anglais les fermèrent d'une muraille. » Peut-être les travaux furent- 
ils commencés en 1340 et terminés en 1347. On y lit même plus tard des modilicatious ou des 
réparations; car, par un codicicillc de sou testament, daté de l'année 1359, Bartbélcmy, dit 
Clergcrol Uordon, chapelain de l'église de Langres légua dix florins pour les murs de la ville de 
Langres, pro mûris civilalis I.iugoncnsis deeem (lorcnvs, et cinq pour les murs de Sous-Mur 
pro mûris de Submuro quinque florenos «. 

1 Jarcrnault, p. 93. 

« Ce non» lai fut donné parce qu'on établit dci moulina à tant sur le rempart, 4 l'ouest de U porte. 

» Cette inscription eu rapports dan. VRistoire de Unira, manuscrit?, du chanoine Thibaut. Gaultberot la donne de la 
manière auitanU!: Van mil trois cent deux tt soixante. 

* Titre» do la chapelle blanche de la cathédrale de Saiot-Manmee, aux arcbiTo de la préfecture. 
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Le faubourg de Sous-Mur, qui s'était formé à l'est et en dehors de la seconde enceinte, avait 
été entouré de remparts en 1266 ', et ses habitants avaient alors été assimilés à ceux de la ville. 
Dans l'acte dont il vient «l'être parlé, Clergorot Bordon, fit donation d'un cens sur une maison 
située à Sous-Mur, près de la porte appelée Dannayrnn, in dic'o Sttbmaro juxta portnm 
diclam Dannmjron. J'ignore dans quelle partie de l'enceinte de Sous-Mur celle porte était 
située, peut-être était-elle an nord à l'extrémité de la rue Dardenay. 

C'était, comme on l'a vu, Icvèquc qui, au ix* siècle, a\ait réparé les murailles de la ville de 
Langres; mais, au xiv* siècle, les fortifications avaient été élevées par les habitants de Langres, et le 
Dauphin, en 1360, « donna permission aux Lingrois de posséder terres et seigneuries sans rien 
payer, en considération de ce qu'ils avaient basty à leurs frais les murailles du quartier méri- 
dional de leur ville et pour avoir Tondu des canons. Le Roy continua ce privilège en 1361 ■. » 

Comme on se servit pour la première fois de canons à la bataille de Poitiers, en 1 356, ou, sui- 
vant d'autres, au siège d'Algésiras en 13i3, les Langrois furent donc des premiers à faire usage 
de l'artillerie. 

En outre des différentes enceintes fortifiées de la ville de Langrcs dont j'ai déjà parlé, il y en 
avait encore une dans l'intérieur de la partie nord de la ville; elle renfermait la cathédrale et les 
bâtiments affectés à l'évèque et surtout aux chanoines et empruntait le rempart de la ville depuis 
la partie haute de la rue aux Lièvres jusqu'au bas de la rue de Petit-Cloître et, depuis ce point 
jusqu'à peu près au milieu «lu bâtiment du grand séminaire. Elle montait ensuite jusqu'à la 
ruelle qui se réuiùt à la rue de la Trésorerie et il y avait dans celte dernière rue une porte dout 
on voit encore les côtés, l'ne autre porte se trouvait entre la petite place Saiut-Mammès et le 
carrefour qui est au nord ; l'enceinte passait ensuite à l'ouest de l'hôpital Saint-Laurent qu'elle 
séparait du prieuré de Saint-Didier. Des portes se trouvaient entre la place Saiut-Mammès et la 
place Saint-Didier, à la rue Saint-Pierre et au-dessus de la rue au Lièvre. 

L'évoque Louis de Poitiers se plaint, en 1319, que les chanoines avaient ouvert une nouvelle 
porto à l'ouest de l'hôpital de Saint-Laurent qu'ils avaient fondé et qui leur appartenait; et les cha- 
noines portent aussi plainte de ce que cet évoque avait détruit une partie «les murs de leur 
enceinte. Dans la partie est de celle enceinte et à l'est de la cathédrale était le palais de l'évèque que 
Guy Bernard, évoque de Langres, lit fortifier en 1378. 11 lit alors construire une grosse tour 
carrée très—élevée qui dominait tout l'est de la ville. Celle tour existait encore au commencement 
du xvnf siècle et révoque Gilbert de Monlmoriu en fit raser en, 1712, deux étages parce qu'elle 
cachait la vue de l'évèché. 



' Javemault, p. 89. 



210 



ANCIENNES FORTIFICATIONS DE LANGEES 



III 

L'emploi de l'artillerie fit reconnaître la nécessité d'avoir de» flanquements pouvant renfermer 
des canons et défendre les remplis. Aussi Louis XI, pendant la guerre de Bien public, fit bâtir, 
on 1471 ou 1172, la tour de Saint-Ferjeux. Les armes de France et celles de Guy Bernard, 
évêque de Ltngres, furent placées au côté sud de cette tour, de chaque côté d'une arcade ogivale, 
conservée aujourd'hui au musée, et dans laquelle* était une statue de saint Ferjeux. 

Dans les prévisions d'une invasion de la France par une armée impériale, François 1" ordonna 
la construction, en avant de la porte des Moulins, d'une fortification appelée alors barbacane ou 
boulevard et consistant en deux murs parallèles, perpendiculaires au rempart de chaque côté de 
la porte, et terminés à l'extrémité sud par un demi— cercle. Ce boulevard, dout on peut voir la 
forme à la planche 27 était accompagné, à peu près au milieu de sa longueur du coté est, d'une 
demi-tour circulaire et à l'ouest, d'une tour carrée dans laquelle était la porte d'entrée de la 
ville. A l'extrémité ouest du pont qui conduisait à cette porte était une autre tour à laquelle ou 
entrait, depuis l'extérieur, par le côté sud. Gaulhcrot dit qu'on voyait la date to!9 sur une pierre 
placée dans le fossé près du pont-levis, et que, en même temps que l'on fit faire cette fortifica- 
tion, on creusa un fossé au pied du rempart sud jusqu'à l'angle sud-ouest de la ville. La partie 
inférieure du mur de cette barbacane, qui avait une grande épaisseur et était parfaitement cons- 
truite et garnie à l'extérieur de pieu es à bossages, a été retrouvée et détruite en 1871, lorqu'on 
a enlevé les terres du cours Rivot ; et on a reconnu que l'extrémité sud de cette fortification allait 
jusque près de la porte actuelle des Moulins. 

François I" ordonna aussi la eonstmetion de la tour de Navarre et de celle d'Orval qui y est 
coutigiië. On croit, dit Viguier. que celte tour fut commencée en 1515. La tour de Navarre dut 
son nom au terrain dans lequel elle fut construite et portail le nom de Navarre parce qu'il avait 
appartenu au coin le de Champagne, roi de Navarre; et la tour d'Orval fut ainsi appelée, parce 
qu'elle fut construite pendant que Jean d'Albret, seigneur d'Orval, était gouverneur de Langres'. 

l'cudaut un séjour que François 1" lit à Langres, au mois d'août 1521, « il visita, dit 
Tabourot, la ville, considéra son assiette et presque estant tousjours à cheval monta avec iceluy en 

la tour d'Orval et de Navarre et approchant de ladite tour furent allumées des torches pour 

visiter les lieux ténébreux d'icolle tour et luy fut montré un puys au milieu d'icelle qui fut fort 
prisé *. » Suivant Javernault, François I" < monta jusqu'il cinq ou six reprises jusqu'au-dessus 
de la tour do Navarre admirant la beauté, la structure et forteresse de celte tour qui est à double 
face, coinmandaul tant dedaus que dehors la \ille '. » 

1 II aTait <St6 appelé a ces fonction» en I51J, après la mort du nurécbal do Baodricourt. 
« Tabouret, p. 4»» a 4M. 
• Jaycmault, p. 1W. 
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En 1527, François 1" ordonna au duc de Guise, gouverneur de Champagne, de faire con- 
struire, au nord-ouest de la ville, la tour appelée du Petit-Saut, et Ton vojait autrefois la date de 
1 ">38 inscrite sur une petite tourelle rontigue à cette tour et servant de guérite <• 

Pendant la guerre de la Ligue, du Chàtelet, gouverneur de Langres, fît faire, eu 1 569, lebaslion 
qui est au nord-est de la ville et sur lequel on voit les armes des du Chàtclct, d'or, à la faseo de 
gueules chargée de trois fleurs de lys d'argent. 

Gaultlicrot dit que, quatre ans plus lard, en 1573, le roi lit construire la tour du Marché; mais, 
comme sur la porte de ectto tour on voyait encore, il y a quarante ans, les armes de France avec 
une salamandre et la devise mttrisco et extinguo, emblème el devise adoptés par François l", il 
est plus probable que celte tour fut faite sous le règne de ce roi ; car, si elle avait été faite en 1573, 
comme le dit Gaulthcrot, on ne voit pourquoi on y aurait placé la salamandre el la devise de 
François I*". 

Suivant Gaultlicrot, dont l'assertion parait cette fois être exacte, ou éleva, pendant la ligue, eu 
avanl de la porte de Longeporte, la barbacane qu on y voit encore aujourd'hui et, sur une tou- 
relle en encorbellement placée au-dessus de la partie nord de cette fortification, cl détruite il y a 
une quarantaine d'années, on lisait la date de 1588 ou 1589 avec la légende. 

LANGRES SOCIISTIKNT LES LOIS ET LA Ql ÊRELLE SAINTE 
DE HESitY DE VALOIS CONTRE LA LIGLE FEINTE 

Au-dessus delà porte de cette fortification regardant l'ouest «fut élevée, dit encore Gaultlicrot, l'ef- 
figie du roi Longo* armée à l'antique de cotte d'arme, brassa rts et cuissots en cscailles avec le manteau 
Royal costoyé de trophées et panoplies soulis une colonne chargée de trois alliances à dexlrc 
jointes en bas et d'un vol eu chef surmonté d'un globe couronné el chargé d'une fleur de lis, » cl 
il ajoute que cette porte resta «sans pont levis jusques en 1612 qu'il fut f;iit avec le corps de garde 
en dehors du bnulevart joignant la dernière barrière' . L'autre corps de garde de la mesme porte 
n'aiant esté basly que l'an 1629... à la diligence de Jean de Cboiseiil, baron de Fratiriercs, par- 
ticulier gouverneur, les armes duquel sont enlevées au front d'iccluy regardant le pont levis \» 

Comme la porte Saint-Didier n'avait pas de pont-levis, le maire et les échevins delà ville 
tirent construire, en 1589, le pont-levis et la porte qu'on voyait encore il y a quelques années el 
dont la planche 16 bis de ce volume donne un dessin. Au-dessus de la porte était «l'effigie de 
Langres représentée par une déesse armée de casque, corcelel. brassarls et cuissarts, tenant d'une 

< Gaultherot, p. a«i. 

> Les anciens chroniqueurs Itngrois et Gaultberot entre autres prétendaient que I* ville do Langres avait M bâtie par Longo 
roi des Celtes, I an du monde 3101, et Uauhheroi donne même la généalogie de ce roi Jusqu'à Japliel, fil» de Noé. 

1 Gaultlicrot M trompe peut-être, encore ici, comme il le fait ai souvent, car on lit dans une délibération du Conseil de la 

ville, on date du 30 janvier 1589: « fut «osa/ advlsc que l'on fcroit d« ponta levii aui porte» de rue Boulièreet deLoog*- 

porte pour éviter aui péurts. » 
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rmin le bouclier armnirié du saultoir de gueules cantonne de lis d'or sans nombre en champ 
d'azur, et de l'autre la lance, montée sur des rochers flcuronnés de lis et au dessous, dans un 
cadre ces deux vers : 

I.FAGHKS, Sin CK ROCIIKR Ol I.F. DKVI LIS KLEl RONXK. 
DE SON nOV TRES-CHRETIEN EMBUASSE LA UXRO.YNE'. - 

Au-dessous de ces vers, sur une plaque de marbre noir, aujourd'hui conservée au inusée, on 
lisait les noms du maire et des éehevins sons l'administration desquels la porte avait été faite *. 

Le duc de Lorraine ayant tenté de s'emparer de Lungres par surprise, dans la nuit du 20 août 
1591, en faisant placer un pétard contre la porte du Marché qui n'avait pas de pont-levis. on (it 
faire, on I5!)2, dit fiaullherot, une porte avec un pont-levis. Cette porte, qui était flanquée à 
l'ouest d'une tourelle en encorbellement, avait été en iNirtic- détruite en 1814 et a été remplacée 
en 1851 par la porte qu'on voit aujourd'hui. 

La porte qui est au lias de la rue du (jrand-Oloitrr- fut bâtie en 1604. Sur la face qui regarde 
l'est, on plaça un bus-relief représentant Henri IV « tenant l'espée nue en l'une des mains, la 
balance en l'autre, niant monté un pégase supporté des deux pieds den ier d'un globe posé sur un 
quadre préparé en table d'attente, costoié à dextre et senoslrcdes armes de France cl de Navarre 
soiistenues par deux anges. Les deux pieds de devant du pégase en l'air comme bondissant et 
prenant l'essor, soubz lequel il est escrit en chiffres communs 1 604 et plus bas du règne de 
Henri Mil \ » Le bas-relief a étédétruit pendant la révolution; mais on en reconnaissait encore, 
il y a peu d'années, le dessin sur la muraille. 

On voit aux archives de la ville de Laugrcs que Adam Itussey, né à Langrcs, premier ingénieur 
de Louis XIII, et qui fut chargé de forlilier A iras, Thionville, Perpignan, l'igncrol et aussi Malle. 
4-e qui lui valut d'être nommé chevalier |wr le grand maître de Malle, prnjiosa d'augmenter les 
fortifications de Limgrcs en exécutant autour de la ville des ouvrages avancés formant une seconde 
enceinte et donna Lplan de ces fortifications qui fut, dit-on, joint au livre muge de la ville. 

Louis XIII étant arrivé ù Langres. au mois d'août 1639, avec le cardinal de Richelieu, visita 
» les murailles de la ville, tant en dehors qu'en dedans, craioniiaii» luy même le plan de la ville, 
d.is tours, boulevards et avenues outre le plan que son ingénieur luy en avoif dressé. Ordonnant, 
par advis de son émiiience, que la ville fut fortifiée de telles fortifications qu'elles pussent estre 
gardées. Kiijoingnant à des Garennes ingénieur de luy dresser un plan et d'y faire travailler 

incessamment creusant un second fossé de trente-six pieds de large et autant de hault, revêtu 

■ L- murailles en estalu garnies par le dessus, de terre et d'herbes enliées de fascines, avec un 
corridor en la distance de ce second fossé et du premier pour couvrir ceux qui seraient en garde 

< GiuItlKirtf, p. J87. 

' Cx tie iDstriplion est rapportée à la page 135 do ce volume. 
• Gaullhcrot, P . ÎM». 
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et pour einpesclter l'approche de l'autre à trois rangs de muraille» en forme de degrés couvert 
degazonuage aussi bien que le corridor du second '. » 

Aussitôt après que Louis XIII eut quitté Langres, on exécuta les ordres qu'il avait donnés, et, 
le premier septembre 1039, <> fut commencé à fnssoyer pour faire une seconde muraille de cette 
ville de Langres suyvant la volonté de sa majesté et se fit ledit! ouvrage soub la lourde Sainl- 
Fcrjeux du costé du levant, et fut posée la première pierre le sabmedi dix-seplieme du présent 
mois... \a' sieur Jobeliu ebambrier fit la bénédiction de la première pierre... le député de sa 
majesté y lit mettre les mains des sieurs de Francières gouverneur et le Tondeur maire de Langres 
et leur dit ces mots, y mettant aussi sa main. De l'autorité du Roy mon maislre je vous mets eu 
possession des remparts des secondes murailles de Langres... Faut noter que l'on a fait seulement 
six toises de murailles qui ont coûté 1,300 livreset a demeuré lediet ou\ rage imparfait etledict 
commencement fesait montre d'une pièce remarquable sy il eut esté conduistà sa lin >• 

L'année suivante, 1040, un nouvel ingénieur « des Jardins, envoyé en ces quartiers, prit 
d'autres desseins et fit travailler en debors de la ville à des fortifications, mais elles ont été 
seuiblablenieul tliseontiuuées pour n'avoir esté approuvée? par d'autres ingénieurs, signaminent le 
Sieur Camus natif du pais en réputation d'avoir parfaite connaissance de telles affaires qui, en l'an 
1642, avoit desseigné une autre forme de fortification en un bastion royal entre le boulevarl de 
la porte et la tour de Navarre assisté de deux demies lunes ce qui a esté bien advancé mais non 
rendu en la perfectiou elles trois pièces détachées des murailles \ » 

En 1042, Louis de Cboiseul, marquis de Francières, gouverneur de Langres, Gilles d'Hcniery. 
Antoine Delecey et Odon Javcrnault demandèrent et obtinrent de percevoir une double dîme dans 
l'élection de Langres pour faire des fortifications à la porte des Moulins. Ils firent commencer les 
travaux le 8 juillet 1042 et on y travailla jusqu'au 22 novembre; mais l'évéque et le chapitre 
ayant fait opposition à la levée des deux décimes, les fortifications ne furent pas continuées '. 

Enfin, api-ès bien des changements successifs de plans, les fortifications du sud «lu la ville furent 
exécutées d'après les projets de l'ingénieur Camus. « Le dict jour deuxième de juillet de la 
présente année 1 644, dit encore Clément Macherct, fut posée la première pierre du grand ' 
bastion des fortifications que l'on a de nouveau commencées en cette ville par le seigneur mar- 
quis do Francières estant assisté des sieurs Camus ingénieur du Roy 1 et sieur de Floreuce. 
tbrésorier d'icclles fortifications avec quantité de peuple langrois. » 

Au commencement du mois d'août 1647, la porte des .Moulins, qui existe aujourd'hui, fut 
ouverte ". Les fortifications étaient alors faites telles que nous les voyons encore, seulement les 

' Gaulthcrol, p. 504. 

• Clémej»» Macbcjrt, manuaerll. 

1 Gaultfwrot, p. 507. 

' ClOinent Mâchent. 

^Camus était né su TÏUagc de Baistejr «1 a fortifié plusieurs Tille» de France. 



2U ANCIENNES FORTIFICATIONS DE LANGRES 

constructions élevées au sud du mur d'enceinte, construit au xiv' si*flc, étaient séparées de 
ce mur par un fossé. En 1837. on a rattaché la lunette des Chavannes à celle qui était à l'est et 
ilont elle était séparée par un fossé. 

Ces fortifications élevées après de si longues hésitations et de si nombreux changements de 
plans étaient bien imparfaites ; mais Yauhan n'avait point encore donné à l'art des fortifications 
les règles qui, plus tard, ont servi de base à la plupart des travaux qui ont été exécuté» , et les 
ingénieurs cherchaient, essayaient sans être arrivés à rien de bien déterminé. 

« En 1630, dit Macheret, les habitants de Sous-Mur firent un fossé pour se mettre en défense 
contre les courses des Lorrains .et on abattit toutes les maisons et jardins autour de Langres, les 
dixaines y travaillèrent et les gens même de M. nostre Prélat. » 

On continuait à faire des plans pour niigmetitci les fortifications de Langres , mais sans les 
mettre à exécution. « Les ingénieurs et entrepreneurs, dit Tabourot, envoyés par le Roy , ont 
dressé plusieurs plans et desseins et avec peu d'eflcet rien ne se parachevant tous ayants esté 
différeus en leurs projets et seulimens... Mais à latin, nostre intelligent et victorieux Roy Loms 
quatorziesme en temps «pie Luigris sembloil en avoir le plus de besoiug, le fit contre le péril 
ceindre et environner d'un corridor ou chemin couvert avec plusieurs redoutes et saillies et de 
palissades en tout sou tour pour obvier aux incursions et autres attaques des ennemis '. » Char lut 
place la construction île ces travaux en 1672. « Le 2*2 mars 1672, dit-il, le sieur d'Apreniont 
lit les chemins couverts à Langres *. » On voit le tracé de ces fortifications dans le plan de 
l angres qui accompagne la carte du diocèse de Langres, pr Chalmandricr. 

Charlet nous apprend encore que « en 1698 M. de Vauban lieutenant général et directeur 
général des fortifications de France fait la visite de Langres et de sou terrain et y a laissé le 
mciii de Fer qui en a pris un plan fort exact. » Mais l'illustre ingénieur de Louis XIV, qui 
dirigea les fortifications d'un si grand nombre de places, ne parait pas avoir rien ajouté à celles 
de Langres. 

La seule modification qui parait auiiréléfaite depuis 1672 jusqu'au XVIII* siècle, aux fortifications 
«le Langres, est l'ouverture d'une |>oterne à l'ouest de la rue des Terreaux, cl qui eut lieu en 
1723. Cette poterne, appelée de Surchoue et plus ordinairement des Bëtes, parce qu'elle servait 
de passage aux animaux destinés à la boucherie et dont les établcs étaient dans la rue Surchoue, 
.i été remplacée, en 1855, par la porte Neuve. 

IV 

Avant l'époque à laquelle on décida la construction des nouvelles fortifications , c'esl-à-dirc 
avant 1842, les différentes fortifications, dont je viens d'indiquer la construction, existaient encore 

1 Tabourot, p. MO. 

•■ r,ontinn»iioo île l'ounragc de Macheret par Cbirtet, manuscrit. 
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et c'était chose intéressante que d'étudier, en faisant le tour de l'enceinte de Langrcs, toutes ces 
constructions offrant, depuis l'époque gallo-romaine jusqu'au xviii* siècle, des types archéologi- 
ques des époques auxquelles elles avaient été élevées. 

D'abord, l'arc de triomphe situé près la porte du Marché, offrait ses doubles arcades, ses pilastres 
cannelés, son bel appareil, et si la partie supérieure était un peu détériorée par le temps, elle 
laissait cependant encore deviner tous les détails de la sculpture , qu'une restauration des plus 
inintelligentes a remplacée par de lourdes pierres d'attente qui écrasent et déshonorent ce monu- 
ment dont la construction remonte à Marc Aurèlc '. 

A la porte de Longeportc,un pilastre cannelé accompagné de deux piédroits, de deux impostes et 
d'un commencement d'archivolte, témoignait de l'existence d'un autre arc de triomphe qui devait 
avoir beaucoup d'analogie avec celui qui est près de la porte du Marché. 

Je ne crois pas que les remparts offrissent d'autres restes de constructions de l'époque gallo- 
romaine ; mais ils renfermaient, surtout dans la partie comprise entre la porte du Grand-Cloilre 
et le bastion nord-est, un grand nombre de pierres sculptées, d'inscriptions, de bas-reliefs, dont 
une partie se voient aujourd'hui au musée de la société. La plus grande variété dans la construc- 
tion des murs des remparts leur donnait un aspect tout particulier. Li, de grandes pierres cm— 
pnmtécs évidemment aux anciens édilkes gallo-romains, ici des fragments de rochers que le 
ciseau avait à peine ébauchés , plus loin des assises aux bossages saillants à côté de murs de 
petit appareil, et toutes ces constructions si diverses à moitié cachées sous des touffes de groseilleis 
sauvages et de camomilles , de giroflées et de toutes les plantes parasites des murailles. Au milieu 
de cette végétation apparaissaient les saillies des redans et des tourelles, les baies des créneaux des 
formes les plus variées. Là le créneau étroit et allongé commençant au niveau du sol du rempart 
et s'élevant de 1" 40 à i m 80, et dans lequel l'archer pouvait placer son arc ! . Ailleurs, un cré- 
neau de la môme forme, mais dans lequel une ouverture horizontale et deux cavités triangulaires 
permettaient d'engager l'arbalète \ Plus loin, le créneau carré par lequel ou pouvait jeter des 
pierres, des matières enflammées sur l'assiégeant. Le créneau étroit ou rond qui annonce 
l'emploi de l'arme à feu. Au milieu de la pierre servant de base au créneau était un trou rond 
destiné à recevoir la béquille de cette arme à feu tout en fer, conservée au musée de la société, 
premier essai sans doute de ces armes à feu portatives qui, plus lard, portèrent les noms de 
mousquet et de fusil. Ce petit canon à main, le seul peut-être qui existe aujourd'hui, car je ne 
me rappelle pas en avoir vu dp pareil au musée d'artillerie, et dont la planche 29 donne deux 
dessins, l'un vu en dessus et l'autre de profil, est long de l" 2i en y comprenant la queue de 
0" 64, qui servait à le manœuvrer. Le canon est octogone, son diamètre extérieur est de 0™ 03 

' On peut voir d»ns le premier volume des IWmoù e» de la Société hiiiori<pu rt archéologie de Langret des vue» « ut» 
détails do cet arc do IriotupLc. 

* Voyez I* planche 19. 

' Voyei 1» planche 10. 
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et son diamètre intérieur de 0" 015. En prenant d'une ninin l'anneau qui termine l'arme, on la 
dirigeait sur l'ennemi, et pendant que la béquille engagée dans le trou pratique à la base du 
créneau ne permettait pas à l'arme de reculer, on mettait le feu avec l'autre main. Je pense qu'on 
manœuvrait avec In main droite et qu'on mettait le feu avec la main gauche. Enfin , les larges 
embrasures à la forme elliptique étaient destinées aux canons dont la ville de Langres avait, comme 
je l'ai dit, une des premières fait usage pour se défendre pendant la guerre avec les Anglais. 

On reconnaissait que, à environ deux mi tres au-dessus du sol du rempart, les murs avaient 
été couronnés par des pierres taillées en dent de scie dont on retrouvait encore des lignes d'une 
certaine longueur dans différentes |*arlies de l'enceinte. Ces pierres avaient dû avoir pour but de 
rendre plus difliciles les escalades ; mais, afin de les mieux empêcher encore, on avait imaginé 
d'exhausser les murs et d'établir, sur toute l'étendue du rempart, une galerie recouverte d'un 
toit à deux pentes, qui achevait de donner un aspect tout particulier à l'enceinte fortifiée de 
Langres. 

J'ai vu encore, dans son entier, cette galerie qui permettait aux habitants de faire, dans toutes 
les saisons et à l'abri, une promenade sur le rempart ou, comme on disait alors, sous le rempart. 
Cette galerie, dont le toit reposait du côté extérieur sur le mur du rempart , était supportée du 
côté de la ville par des poteaux en chêne placés sur des dés en pierre et était pavée en larges 
dalles '. Aux points où les principales rues aboutissaient au rempart , il y avait des ouvertures 
d'environ deux mètres de large, garnies do barreaux de fer, et qui permettaient à plusieurs 
personnes de voir la campagne que, dans le reste de la galerie, on ne pouvait apercevoir que par 
les créneaux. 

Gaullhcrot donne les détails suivants sur cette étrange construction : « Ces réparations et 
fortifications ne mettant pas la ville à couvert des escalades, sur le bruit que les trouppes des 
princes mal-contcns du gouvernement de Testât pendant la minorité de Louis 13 taschoient de 
surprendre des places, ainsi qu'ils se saisissoient des deniers roiaux et qu'à cet eflect ils avoicnl fait 
faire grande quantité d'eschclles de bois et de corde pour escalader les places fortes, Jean d'tiemery 
maire cl lieutenant à la garde des clefs prit résolution avec les escbevius de couvrir entièrement 
toutes les murailles faisant venir des forets voisines du bois à ce uescessaire, pour le charroy 
duquel il emploia les communautés d'alentour au désir des privilèges de la ville marchanda aux 
charpentiers du dresser des galeries en largeur de six pieds dans œuvre et longueur du tour de la 
ville contenant 780 rains le toit d'iccllcs à deux pentes et aux couvreurs pour la façon de la 
couverture de luilles supportées par des onglières de pierres et leur fournit tous matériaux en 
place. 

« En quoy il n'emploia pas seulement les deniers communs et d'octrois, desquels il estoit 

< Voyt» à la planche » une vue de l'Iatérieur et de l'eitcneur de cette jeicrie, prise » lieu où eu aujourd'hui U porte 

Kfuvc. 
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receveur: aine advança une notable somme de ses deniers à reprendre sur les années de la recepte 
à venir dans un lui mesiiagc que les habitons n'ont point esté molestés pour le remboursement 
d'icellc en considération de ce qu'il voioit la ville obérée d'aillicurs de 1 40,000 livres de dettes 
contractées pour le service de sa majesté pendant la ligne '. » 

Ce rempart couvert exista en son entier jusqu'en 181-1. A cette époque on détruisit, pour la 
défense de la ville, la partie comprise entre la rue des Ours et la rue des Capucins, à l'exception 
de la partie située entre la porte des Moulins et la rue des Chavannes. Au mois de novembre 
1832, on découvrit ce qui se trouvait entre la rue des Cours et la tour Saint-Jean. La partie 
comprise entre celte tour et l'arc de triomphe fut découverte au mois d'août 1 833, enfin ce qui 
restait entre l'arc de triomphe et la rue des Capucins a été détruit an mois de juillet 1835. La 
partie conservée à la porte des Moulins est restée jusqu'à la démolition de cette porte. 

V 

On a vu qu'après les enceintes qui suivaient les directions des rues de la Boucherie et du Petit- 
Cloître et des rues du Bie et des Terreaux, les fortilications les plus anciennes sont celles de la partie 
sud de la ville et des tours de Saint-Ferjciix et de Navarre. La défense principale du front sud était 
la porte des Moulins ! . Cette construction qui avait une grande hauteur dominait tout le rempart 
sur lequel elle saillissait et qu'elle flanquait. Du coté du sud, elle offrait une grande arcade ogivale 
coupée au nord par le parapet du rempart au-dessous duquel était une porte à plein ceintre. 
Dans l'épaisseur du mur de cette dernière porte se trouvaient les coulisses dans lesquelles descendait 
une herse. Au-dessus de l'arcade ogivale il y avait un corps-de-garde éclairé par une fenêtre placée 
dans un fronton et d'où l'on pouvait jeter des pierres et des matières enflammées sur les ennemis 
quiscraient arrivés à la porte. Au-dessous de cette fenêtre était un moucharabi par lequel on pouvait 
défendre la porte. Il existait aussi deux créneaux de chaque coté de la fenêtre et d'autres créneaux 
étaient dans les côtés ouest et est de la porte. A l'ouest de la grande arcade ogivale, il y avait, à 
plusieurs mètres au-dessus du sol, une porte par laquelle on pouvait sortir à l'aide d'une échelle 
quand la herse était baissée, et cette (mite, semblable à celles qu'on voyait dans beaucoup de 
châteaux du moyen âge, communiquait, par un escalier en spirale pratiqué dans l'épaisseur du 
mur, avec le corps-de-^arde. Depuis le rempart, on montait encore au corps-do-garde par un 
escaber extérieur en pierre. Du côté nord qui regardait la ville, le rempart couvert passait au- 
dessus de la porteà plein ceintre et en dehors de l'arcade ogivale 3 . Il ne |*arait pas que cette porte 
ait eu un pout-levis, car on ue voyait pas comment il aurait pu être maneeuvré. Elle a été démolie 
eu 1847 avec le rempart qui y tenait du coté de l'ouest; déjà quelques années avant, on avait 



1 Giulthcrot, p. J89. 

* Voyez le* pluches 30 et SI. 

* Vojrei la planche 31. 
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détruit le rempart qui existait au uord «lu cours Rivot et duquel on descendait par un escalier en 
pierre, situé près de l'angle nord-est du cour Rivot. 

La tour de Saint-Ferjeux qui fut la première construite autour de la place de Langres, au saillant 
sud-est, était destinée à défendre les approches du côlé du sud et à flanquer les courtines au 
nord et à l'ouest ainsi que la porte des Moulins. Cette tour, qui a deux étages casemates est l'une des 
plus anciennes qui aient été construites en France. Lorsque l'emploi de l'artillerie fît reconnaître 
la nécessité d'établirdes bastions pour flanquer les courtines, on secontenta généralement d'éleTer 
des bastions circulaires en terre; mais, à Langres, on les coustruisit en pierre. Le parapet de la 
tour 5e Saint-Ferjeux qui était assez élevé a été abaissé en 1841. 

La tour de Navarre et la tour d'Orval sont au saillant sud-ouest de la place et forment un 
ouvrage bien plus important et bien plus remarquable La tour de .Navarre, l'une des plus 
vastes que l'on connaisse, a deux étages casemates et quatre rangs de batteries dont trois dans les 
casemates. Les batteries inférieures sont surtout destinée;- à flanquer les courtines et les batteries 
supérieures devaient battre les approches Je la place. Daus l'intérieur, les étages de cette 
magnifique tour reposent sur des voûtes dont les nervures partent d'un pdicr central. La tour 
d'Orval, placée au côté nord-est de la tour de Navarre, renferme une rampe en spirale par 
laquelle on peut conduire les pièces d'artillerie sur la batterie supérieure de la tour de Navarre. 
Cette dernière tour a été couverte vers 1825, époque à laquelle on y avait établi uu magasina 
poudre. Comme elle a deux rangs de gargouilles, M. Viollet le Due dit, dans son Dictionnaire 
d'architecture , qu'elle était d'abord moins élevée et a été eusuitc exhaussée pour qu'elle dominât 
mieux la campagne. Je ne partage pas celte opinion, parce que j'ai remarqué qu'une partie des 
gargouilles du rang inférieur ne sont pas percées et n'ont par conséquent été uùses que comme 
ornementation. 

11 y a dans la tour un puits, creusé à une grande profondeur dans le rocher, ce qui fait penser 
qu'en la construisant on supposait que, dans une circonstance donnée, elle pourrait rester isolée 
après la prise de la ville et se défendre comme une citadelle. 

L'arcade ogivale qu'on remarque au côté sud de cette tour renfermait, avant 1789, une statue 
de la Vierge, accompagnée des armes de France et des armes d'Orval. 

La tour du Marché, qui, je pense, a été aussi construite sous François I", a un diamètre un peu 
moins grand quecelui de la tour de Navarre et sa construction n'est pas la môme. La tour de Navarre 
est de forme circulaire et commande la ville comme la campagne ; la tour du Marché domine les 
courtines nuis est ouverte a la gorge du côté de la ville, formée de deux murs parallèles partant 
du rempart et terminés du cote extérieur par un demi-cercle. Elle a deux batteries casemalée? 
mais non placées l'une au-dessus de l'autre. On descend, depuis la place, à une première batterie 
qui a, do chaque côté, une embrasure ; puis, par un second escalier on descend à un autre 
1 Vojre* ta plauciit js. 
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étage où il y a une embrasure de chaque côté, et une embrasure à 1 extrémité de l'hémicycle. 
Pour que les artilleurs ne soient pas étouffés par la fumée on a pratiqué, comme cela a aussi lieu 
à la tour de Navarre, des ouvertures, destinées à établir une ventilation et pouvant aussi servir 
de créneaux. Doux petits cabinets, l'un au premier étage et l'autre au rez-de-chaussée, servaient 
de magasins pour les munitions. La voûte du premier étage est supportée par deux arcades 
ogivales reposant sur un pilier. La voûte du rez-de-chaussée est en cul de four. 

M. Viollet le Duc dit, dans son Dictionnaire d'architecture, que « celte tour était couronnée 
dans l'origine par une plate-forme et un parapet crénelé, derrière lequel on pouvait placer d'autres 
pièces ou des arquebusiers. Les parties supérieures ont été modifiées depuis longtemps. » La 
plate-forme existe toujours et dans le parapet se trouveut des embrasures, mais il n'a jamais été 
crénelé et n'a point été modifié depuis longtemps. 11 y a quelques années seulement qu'il a été un 
peu abaissé. 

Les murs de la tour du Marché sont, comme ceux de la tour de Navarre , très-épais , et ces 
deux tours sont des spécimens des plus remarquables des constructions militaires du commence- 
ment du xvi* siècle. Quoique étant de véritables bastions destinés à flanquer les courtines et à 
commander les approches de la place avec de l'artillerie, elles ne différent des tours de l'époque 
féodale, qu'en ce qu'elles sont plus larges par rapport à leur hauteur et ont des murs plus épais ; 
mais la fortification élevée en 1569 à l'est de la tour du Marché, au saillant nord-est du 
la place, est un véritable bastion ayant deux faces et deux flancs, et quoique appelé la tour 
Piquante, probablement à cause de la pointe de son saillant, il n'a plus rien d'une tour. 
On lui donnait encore autrefois, je ne sais pourquoi, le nom de tour du Haut-Pas, et, comme je 
l'ai déjà dit, on l'appelait aussi tour du Châtelet , du nom du gouverneur de Langrcs, qui l'avait 
fait construire. A l'époque où il fut exécuté, on suivait le système de l'ingénieur Errard, de Bar- 
le-Duc, d'après lequel les flancs des bastions formaient un angle aigu avec les murs des cour- 
tines ; mais les (lancs de ce bastion du Châtelet ne sont point ainsi tracés, l'un est à angle droit 
et l'autre à angle obtus, comme on ne le lit qu'au xvn" siècle, suivant les prolils du chevalier 
Deville cl de Pagan. 

La réparation du mur de la courtine, qui est au sud de ce bastion, a montré, il y a quelques 
années, qu'il est casemate, ce qu'on ignorait , et que le flanc sud a une embrasure que l'on 
pourrait découvrir en reculant le mur de la courtine. C'est ce qui explique une délibération du 
conseil de la ville de Langres, du mois de février 1603, dans laquelle il est dit que les clefs de la 
tour du Châtelet seront remises à un habitant de Langrcs, nommé Cordier. Mais on ne voit pas 
aujourd'hui comment on descendait dans la batterie caseraatée. 

Je ne connais pas l'époque à laquelle a été construite la porte Saint-Didier ; mais, d'après son 
architecture, il est probable qu'elle date de la fin du xv' ou du commencement du xvi' siècle. 
Elle est à plein ceintre et porte des rainures dans lesquelles descendait une herse. Au-dessus 
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de celle porte soul des mâchicoulis en forme d'accolade el, de chaque côté, s'élevaient 
deux tourelles dont on ne voit plus que la base en encorbellement. La maçonnerie que 
l'on voit aujourd'hui entre ces deux tourelles Taisait autrefois partie de la porte extérieure 
de Saint-Didier, et y a été apportée lorsqu'on a démoli, il y a peu d'années, cette der- 
nière porte. 

La tour carrée qui est au nord de la porte Saint-Didier a, à son côté ouest , une niche qui 
paraît être du xiv* ou peut-être du xv' siècle et dans laquelle est une statue de saint Didier. 
Les embrasures du premier étage de celte tour sont étroites et n'ont pu servir que pour 
des pièces d'artillerie d'un petit calibre, elles paraissent n'avoir été pratiquées dans la mu- 
raille que postérieurement à sa construction. On dit que l'auditoire des capitaines à masse 
était au-dessus de la porte Saint-Didier ; mais , comme il n'y avait pas de salle au-dessus 
de celle porte , c'est probablement dans la tour Saint-Didier ou dans le local qui était au- 
dessus du logement du concierge de la porte extérieure de Saint-Didier, que se trouvait cet 
auditoire. 

Le rempart qui était à l'ouest du champ de Navarre était supporté par un rocher formant 
saillie sur l'enceinte. Il y avait dans ce rocher une scission d'environ un mètre de large , et , 
suivant une tradition populaire, c'est par cette ouverture que saint Didier, évéque de Langrcs , 
était rentré à cheval dans sa ville épiscnpale, après avoir ni vain imploré la clémence de Chrocus 
en faveur des habitants de Langres. Le rocher se trouve aujourd'hui enfermé dans le mur 
du rempart qui fait saillie sur l'enceinte. A l'angle sud-ouest du rempart qui s'élevait 
autrefois sur le rocher de Saint-Didier, il y avait une tourelle en encorbellement, cachée 
en partie sous le lierre et d'un aspect pittoresque ; elle défeudait la courtine et la tour de 
Navarre. 

Lorsqu'on a démoli, en 1847, la porte des Moulins cl le rempart qui était à l'ouest, on a 
détruit la tour de Calais qui était en face de la rue des Chavannes ; elle était carrée , beaucoup 
plus élevée que le rempart, mais bien moins large que les autres tours et pouvait servir de poterne 
car elle avait à sa base une porte ouvrant a l'ouest sur le fossé. I n escalier conduisait depuis cette 
porte jusque sur le sommet de la lour. 

Les travaux des fortifications de Immigres étaient confiés à un ingénieur qui avait le litre de 
maître des œuvres el réparations de la ville, et qui prélait serment de bien remplir ses fonctions. 
On lit dans le procès-verbal d'une séance du conseil delà ville de Langres, du i octobre 1585 : 

« Le dicl jour M. Jehan de Voysines s'esl présenté en la chambre en qualité de maistre des 
œuvres et réparations de la ville lequel a este chargé des clefs des magasins proche la chapelle, 
des harscs du moulin à vent, de la grange de la ville et aultres tourelles, comme aussi du bail- 
liage, et a promis suyvant le serment qu'il a preste de rendre le service qu'il est tenu au Roy et 
à la ville. » 
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Les clefe des tours étaient confiées à des habitants de Langres par le maire et les échevins, et 
Ton voit dans les registres des délibérations du conseil de la ville , de nombreuses nominations de 
gardiens des clefs des tours. 

Le 5 février 4587 « a esté baillé en garde par messieurs les maire et eschevins de la ville de 
Langres à Michel de Vaux tissier de thoille, les clefs en nombre de cinq des tours de la Cha- 
pelle, la Trésorerye et Carrières... Aussi ont esté baillées en garde à Nicolas Bidault les clefs de la 
tour Saint-Didier, la tour Neuve... ctde la barrière de la porte Neuve. » Le 28 novembre 1587, 
t a esté donné à monsieur Sauvage et au sieur Simon Vaultier, les clefs de la tour de Saint- 
Didier, ils promettent aussi les rendre tout et quant fois plavra à la chambre. » Le 9 avril 1601 , 

• Odot Chevalier cy devant commis de messieurs les maire et eschevins de cette ville de Lan- 
gres, à la fermeture et ouverture des tours Saint-Ferjeulx rupot et l'entrée du porche à la ville , 
a remis les clefs entre les mains desdits sieurs qui les ont mises es mains de Jehan Demongeot, 
de la dicte ville lequel a preste le serment en tel cas requis après avoir secu la vie et mœurs du 
dict Demougeot. > Le 24 mai 1 GO 1 a les clefs de la lourde la Trésorerie et de la tour Henry 
sont données à Estienne Cartcrct, coutcllicr. » J'ignore où étaient la tour de la Trésorerie , la 
tour Henry, la tour Neuve. 

Dans un règlement de 1317, pour la police de la ville, on voit que des ponts-levis furent 
alors ajoutés aux portes et que « furcut faites de bonnes frondes pour ruyder pierres et chascun 
grand et petit en fut armé, il en fut pourveu en plusieurs places ou il y avoit chaudières a chauffer 
eau, grclfes, cendres, chaux, pots de terre et autres chouses à jeter contre I cnnemy quand 
mestierest'. 

Les ponts-levis, dont il est parlé dans ce règlement, devaient être placés à des poternes avan- 
cées qui furent détruites plus tard; car les portes les plus anciennes n'avaient que des herses. 
La porte du bas du Grand-Cloître, qui a un pont-levis, n'a élé construite qu'à une époque pos- 
térieure au règlement de 1307. Il y avait aussi un pont-levis à la porte extérieure des Moulins 
qui existe aujourd'hui, et est encore moins ancienne. Celle porte des Moulins, dont la planche 
7 du tome I er des Mémoires de la Société donne un dessin, a été très-modiGée ; elle n'avait 
qu'une grande porte et deux petites, et elle a aujourd'hui deux grandes portes. Déjà elle avait 
subi des modifications du côté du nord où elle se prolongeait d'environ six mètres, mais seulement 
à la hauteur du premier étage, de manière à former une plate-forme sur laquelle on pouvait 
passer pour aller du cours Rivot à l'ouest de la pork 

Dans le plan de Langres, gravé par Mérian, il y a, à environ 200 mètres du saillant nord- 
ouest de la ville, une espèce de lunette - qui a élé détruite, j'ignore à quelle époque, et avait 
dû être construite entre l'année 1634 et l'année 1647, parce qu'elle ne se trouve pas dans le plan 

< Arebiradcl* ville. 

• Vojei la pluebe î7. 
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de Tassin, daté de l'année 1634, et que l'on voit encore, dans le plan gravé par Mérian, la bar— 
hacanc de la porte des Moulins, qui fut détruite pour construire la porte actuelle des Moulins, 
ouverte au mois d'août 1617. La lunette ne peut donc avoir été construite qu'entre ces deux 
années. La forme qu'elle avait , et qui constitue un front, fut usitée pendant longtemps et 
conservée même par Vauban. Cette lunette devait être destinée à battre avee de l'artillerie les 
approches de la ville que les remparts de lu place dominent de trop haut. 

Bâtie sous Louis XV, à une époque où la réunion de la Franche— Comté, de la Lorraine et de 
l'Alsace éloignaient la ville de Langrcs de la frontière, la porte du Marché n'a plus rien de mili- 
taire et est la dernière des constructions si variées qui, commençant à l'époque gallo-romaine , 
arrivaient jusqu'au xviii' siècle et offraient, naguère encore, des types de tous les âges dans l'en- 
ceiute de la ville de Langres. 

En outre des fortifications extérieures, la ville avait autrefois encore des défenses intérieures : 
a chaque commencement de rue, il y avait des chaînes en fer que l'on tendait pendant la nuit et 
aussi le jour quand on redoutait des attaques. Puis les rues avaient été tracées de manière que 
l'on pût établir une résistance presque à chaque changement de rue. Ainsi, si l'on entrait par la 
porte de Chambeau, comme la rue de Ncvcrs n'existait pas, on ne pouvait pénétrer dans la partie 
nord de la ville qu'en descendant à droite ou à gauche, pour trouver la nie de Moab ou la Grand*- 
Rue et en étant exposé aux flèches cl, plus tard, aux coups d'arquebuse partant des maisons. 
Après avoir pénétré dans la Grand'Ruc on la trouvait barrée au nord par les maisons qui font 
face à cette rue et on l'on pouvait établir encore une nouvelle défense. 

On devait rencontrer une même traverse et une même résistance au nord de la nie de la 
Coutellerie, au nord de la rue Boivin, de telle sorte qu'à chaque extrémité de rue on avait un 
nouveau siège à faire. 11 n'y a que dans la partie sud de la ville que ce système de défense n'a pas 
été établi. 

Aujourd'hui, la plus grande partie des murs du rempart ent été entièrement reconstruits et 
souvent modifiés dans leur tracé ; la plupart des tours ont subi des réparations considérables et 
des modifications ; les vieux créneaux ont partout disparu, deux portes ont été détruites, une nou- 
velle a été ouverte, en sorte que l'aspect de la ville ne peut plus être retracé que par le souvenir 
et par les dessins qui ont été conservés. Mais ces remparts qui avaient vu passer les armées 
romaines, puis toutes ces nations venues de l'Orient , Bourguignons, Huns, Alains, Vandales 
.1 aussi les Sarrasins; ces murs qui, pendant un siècle, avaient résisté aux armées anglaises, et 
plus tard aux attaque? des ligueurs, ont vu aussi plusieurs fois, dans la dernière guerre, passer 
les troupes ennemies, mais n'ont point été franchis par elles. 

Th. Pistollbt de Saiht-Feiueux. 



Digitized by Google 



LES «MOIRES lil LA SOCIETE HISTOIIIIHE ET AIlCHEOLOf.inrE DE UL\68ES 



PAIUISSEKT PAIl UVÏUISONS 



l.llhogrnpklr*, dra Tarir*. «Ira Flâna In- 1 rt In-fal'. dra tlrm 
• ••••>!■ .>•!•• . m Ira %ullrra ri »l. -ninlr. « 



tarr*. rirrnlr* airr ««In. 



LE PRIX DE CHAQUE LIVRAISON EST DE 3 FRANCS 



Le 



ut ih \il!\U 

vente au 



MUT LIVU.UM. 



ma. — Imp V' EUiio«-J'6r«i. nu D«nwltr. 1 tl i. 



m i : m o 1 1 \ i : s 



HISTORIQUE ET ARCHEOLOGIQUE 

Il K I. A \C.HKS 



* 




LANf.RES 

MUStB. PI.ACfc SABT1 tUOIKH 



1874 



SOMMEVOIRE 



fil fl.mrlv.J2 




ÉGLISE NOIRE IjAME 

Vue de la Nef 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



L'ÉGLISE NOTRE-DAME 

DE 

SOMMEVOIRE 



Avant la révolution, Sommcvoirc possédait deux paroisses : Saint-Pierre et Notre-Dame. Ces 
deux églises, dont les origines remontent à l'époque carlovingienne, ont chacune leur histoire : 
malheureusement, la plus vénérable pr son antiquité, celle de Saint-Pierre, qui subsistait 
encore en 1771, s'est écroulée sous les yeux de l'architecte inexpérimenté qui s'était chargé de- 
là restaurer. Elle a été remplacée par un édifice dépourvu de tout intérêt archéologique. 

Celle de Notre-Dame attire tout d'abord le regard par les caractères tranchés qui distinguent 
l'architecture de sa nef romane de celle du chœur qui appartient à la iin du xnT siècle, par les 
détails curieux du porche qui la précède, enfin 'par son campanile construit, suivant toute 
apparence, dans les dernières années du xn* siècle. 

Au premier aspect, l'intérieur de cette église présente une analogie frappante avec celui île la 
belle église abbatiale de Monliercnder, dont la nef et le chuîur appartiennent également a deux 
époques différentes. Ces rapprochements sont d'autant plus légitimes que Sommevoire dépendait 
de l'ahltaye du Der. Dès l'année 845, des terres et une église à Sommevoire furent données « 
l'ahbé Altimore ; puis, en 972. le patronage de l'église Notre-Dame fut concédé à l'abbé Adsnn 
parl'évèquedeTroyes, G union 

11 est donc extrêmement vraisemblable que la construction de l'édifice actuel et les remaniements 
dont il porte les traces ont été exécutés sous ln surveillance dus nbl>és du Der. Les ouvrière qui 
y ont travaillé, dans le cours du xiif siècle, ont certainement puisé leurs inspirations dans 
l'église abbatiale voisine dont le chu'ur venait alors d'ôtre reconstruit. 

' Rocimivjmx, Ut Mt'inei du /Irr, p. 10a. 
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Voyons d'abord si, dans les annales du bourg, nous trouverons quelques renseignements 
bisloriques qui permettent de fixer, au moins approximativement, la date des constructions ou 
des réparations de son église. Les ravages des Normands dans cette contrée remontent à l'année 
881 ; plus lard, eu 978, Sommevoirc fut saccagée par les Allemands. La nef de Notre-Dame 
est évidemment d'un date moins ancienne ; l'église qu'elle a remplacée a pu être détniite durant 
ces guerres. Mais il serait plus vraisemblable de reporter ce désastre à l'année 100 1. époque où 
Snmmcvoire Tut le tbéàtre d'utie lutte opiniâtre qui y laissa vraisemblablement des ruines. Apres 
la mort de Henry, due de Bourgogne, son fils adoptif, Otle Guillaume, ayant pris possession du 
duché, fui attaqué par le roi Robert qui, de son coté, revendiquait les armes a la main le même 
héritage. La Bourgogne et la Champagne furent envahies; un certain duc de Manloue. allié du 
roi de France, ravagea notre pays et marcha sur Sommevoirc. Il y trouva les habitants retranchés 
derrière leurs murailles avec les moines du Der, et disjwsés à lui opposer une résistance 
énergique. Cependant le château fut emporté et le Ixnirg capitula après une lutte de quarante 
heures '. Fn ces temps malheureux l'église était un lieu de refuge, une citadelle naturelle; il 
n'est (pie trop probable que l'édifice consacré à Notre-Dame fut assiégé et ruiné par l'ennemi, 
dont l'invasion et les ravages ont laissé dans nos annales un funeste souvenir. 

L'histoire nous apprend, d'un autre côté, que les peuples que l'approche de l'an mil avait 
lrap|H'S d'une (erreur profonde, renaissant eu quelque sorte à la vie, cédèrent dans les premières 
années qui suivirent aux inspirations d'uu zèle extraordinaire : de toutes parts, ou accomplit des 
vieux formés la veille de cette date fatale ; des églises, des monastères nouveaux furent construits 
sur tous les points de la France. Il n'est pas téméraire de supposer que, dans le cours d'un siècle 
aussi fervent, les habitants de Sommevoirc aient entrepris de reconstruire leur église dont la nef 
actuelle |x>rte tous les caractères de l'architecture de cette époque. Nous savons enfin que l'abbaye 
du Der jouit d'une certaine prospérité sous le gouvernement de l'abbé Dudon, de même que 
sous les abbés Milon et Brunon (1034 — 1082! ! . L'abbaye pouvait ainsi disposer de ressources 
suffisantes pour faire face à la fois à la construction des églises de Sommevoirc et de Montierender. 
qui sont à peu près contemporaines. 

La nef de Sommevoirc se compose de cinq travées ; des colonnes mono-cylindriques, et irréguliè- 
rement espacées, supportent les arcs plein cintre qui donnent accès dans les collatéraux. Les som- 
miers des archivoltes reposent eu plein sur des bourrelets grossiers de faible épaisseur, qui servent à 
ménager imparfaitement la transition entre la taille cylindrique du pilier et les plans rectangulaires 
des premières assises qu'il supporte. La hase de ces colonnes est un soulwssement carré qui 

' S'jr ton» CM 4piai)dv*, voir 1rs winsdo» (te Smi»t» v. ire piWiùs pnr M. E. Rigricr, à la n.itc ilu roman l>Mf>ii<|iie mliiul.' 
\ <,h , nlm? tle ituvhati/HOht, p ÏTO. 

' let M;mc* ./i< llrr. clitp, V n VI. 
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occupe jusqu'au quart de leur hauteur. Les murs qui séparent la nef des collatéraux sont percé? 
de cinq ouvertures romanes dépourvues de tout motif architectural, et qui sont restées longtemps 
masquées par un toit qui régnait sans interruption depuis le faite de l'édifice jusqu'à la corniche 
des murs extérieurs. 

Quel genre de couverture le constructeur du xi* siècle avait— il adapté ii la nef? L'examen de 
l'ensemble ne permet pas d'admettre que les murs, n'ayant d'antre renfort que les voûtes des 
collatéraux, faiblement contrebutés eux-mêmes, aient jamais pu supporter une voûte en berceau. 
On s'était vraisemblablement contenté de jeter d'un mura l'autre une cliaq>ente avec entraiU 
apparents. C'est ce qu'on peut induire des dispositions qui furent adoptées au xvi' siècle et qui 
subsistent aujourd'hui. .La nef est recouverte par une Voûte ogivale en liois, qui parait avoir été 
édifiée ou remaniée à la suite d'un incendie'. 

D'incontestables vestiges témoignent des désastres successifs qui ont affligé ce monument. Il 
est certain que la nef et les collatéraux ont eu d'abord des toitures distinctes. Chaque collatéral 
aurait eu une voûte d'arête en pierres qui aurait été détruite, puis remplacée par une charpente 
apparente, ainsi qu'on a pu le constater récemment en réparant le bas-cùté droit. A la suite de 
l'incendie de lii'G, l'architecte aura jugé plus économique de substituer aux deux toitures une 
couverture unique à deux pans, qui n'a été modifiée que dans le courant de l'année 1 8G7- 

A la différence du collatéral droit, celui du nord a conservé une voûte d'arète qui parait dater du 
xvi' siècle ; dans l'un et dans l'autre, d'ailleurs, on dislingue au-dessus et au-dessous de la cor- 
niche circulaire qui lient lieu de chapiteau aux piliers de la nef, d'anciennes nervures formnul 
comme un faisceau qui, à sa naissance, est tantôt engagé sous le cordon de la colonne, tantôt 
coupe cette corniche ! . 

Les fenêtres qui éclairent le bas-côté nord ont été remaniées en même temps que les voûtes ; 
il se termine par la chapelle du Rosaire, décorée par une voûte à clef pendante assez élégante. 
Cette fondation est due à la munificence de Claude Niel, bailli de Sommevoire 'en 1652). Le 
collatéral du sud possédait deux chapelles : l'une consacrée à saint Nicolas, qui a été conservée 
et où l'on voit encore un bon tableau de Lcmoine ; l'autre, fondée par Jean de Touloux, bour- 
geois de Sommevoire. en 1322, sous le vocable Saint-Jacques, a disparu, de même que la 

' - Lu r» kl ad<iut que le douilfcme du mois de may «le l'an 15"0, le» ennemis au nombre de sept ou huit mille homme 

•> ravogeoient (ont le pals. . . I n bandit qui euroit cogmi le costé faiblo de la ville Introduisit l'ennemi par un toa* ; et alnr» 
« c« fut grant pitié que <te voir le carnage do grand noioh.-e de &m et incendie par lequel faillit wtre desiruitr l'église de N.is- 
tre.|l>mc...»V. ItKiSiEK. préface, p. î. 

- Au premier &»peet, et» nervures semblent contemporaine» de» piliers, mais leurs profils rappellent le sijle du »w* siècle . 
Il faut «apposer qu'elles ont été raceordùcs avec les pilier», lorsqu'un vuulul court ir les collatérnui de voûtes d'arcte; le bas-cilié 
<lu nord a été ainsi complété; les arcs ogives ne sont que lu continuation des nervures dont il s'agit, l.a vuuie du bas-rolé sud 
parait n'avoir jamais été terminée au xs i' siècle; cette œuvre aura été interrompue après qu'on eut pratiqué daiiB le s piliers de 
ce cût-î des nervures semblables qui semblaient dans ce» derniers temps avoir été coupées * quelques centimètres au-de-sus du 
rordon. 
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chapelle sépulcrale de Girard de Chaumont et de sa famille qui existait prés de la i>orte 
latérale. 

Autant l'architecture delà nef est massive et grossière, autant celle du sanctuaire est élégante. 

II a été reconstruit à la fin du xni' siècle, à peu près eu même temps que la chapelle Saint- 
Nicolas qui s'y rattache intimement. Cette dernière toutefois seinhle d'une époque quelque peu 
antérieure au chœur proprement dit; du côté opposé, le massif qui supporte la tour du clocher et 
celte tour elle-même révèlent par divers détails archilertoniqucs les commencements du siècle. Ainsi, 
on peut évaluer à un siècle environ l'intervalle de temps qui parait avoir été nécessaire alin de 
réunir les sommes suffisantes pour faire face aux travaux et pour les exécuter. Dans quelles 
circonstances ces diverses parties de l'édifice ont— elles été construites? Quelles conditions ont 
été inqiosccs à l'architecte qui, n'ayant pu exécuter une u-uvre d'enscmhlc, a procédé successi- 
vement, suivant les ressources dont il pouvait disposer? 

Le but que l'on poursuivait était évidemment la reconstruction complète de l'église sur un 
plan plus vaste, soit que le sanctuaire ait été démoh ou ruiné à la fin du xu" siècle. Ces deux 
suppositions sont également plausibles. D'un côté, nous lisons dans les annales du Der que. en 
J 177, un seigneur «le Vandœuvre envahit les possessions de l'abbaye et dévasta ses métairies. 
Ces désastres ne s'cxercèreut-ils qu'à Thillcux? s'étendirenl-ils jusqu'à Sommcvoire qui eu est 
si rapproché? Il n'est pas impossible que notre église ait souffert de ces attaques. A-t-elle été 
ruinée pendant l'année 1220, date mémorable signalée par l'insurrection des habitants de 
Sommevoire, qui se soulevèrent contre les religieux du Der et soutinrent contre eux une lutte a 
main armée? Cette date est bien récente, et il est difficile de placer dans les années qui 
suivirent la construction du clocher dont le style serait plus ancien. 

D'un autre côté, nous savons que, en 1 193, les comtes de lieurvillc fondèrent la commauderie 
de Thors en faveur des Templiers et leur donnèrent des droits de cens dans la me de la Valée 
à Sommevoire'. Or, une tradition constante attribue a cet ordre la construction de l'église 
Notre-Dame : il ne peut être question de l'édifice du xr siècle, puisque l'ordre ne fut fondé qu'en 
f 1 1 8 et qu'il ne disposa que plus tard de richesses suffisantes pour doter ou édifier des églises. 
Mais on peut admettre que, vers la fin du siècle, les Templiers ont contribué dans une mesure 
quelconque à la restauration de .Notre-Dame. 

Ru démolissant l'ancien sanctuaire du Xi' siècle, ou renversa par la même le clocher, et ce fut 
|tar l'édification d'un nouveau campanile que l'on dut débuter. Les ressources manquaient 
évidemment pour entreprendre une reconstruction complète et la continuer sans interruption. Si 
ci: projet eût été praticable, le plan le plus naturel eut consisté à élever le clocher sur les quatre 
piles du futur transept ; au lieu de procéder ainsi, on construisit le campanile sur un massif de 

' Nient», p. î71 , 
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maçonnerie dans le prolongement du collatéral nord, de telle sorte qu'il devait contrehultcr les 
voûtes du chœur et de la nef. 

Au rez-de-chaussée de cette tour a été ménagée une chapelle dite du clocher. De puissants 
contreforts la soutiennent jusqu'au cordon du premier étage et régnent ensuite sur une moindre 
épaisseur presque jusqu'au niveau d<* la toiture. I.c second étage est éclairé, au nord et au midi, 
par deux fenêtres plein cintre accouplées, composées chacune d'uiie double haie avec archivoltes 
reposant sur trois colonnettes monolithes. Sur les faces du levant et du couchant sont percées 
deux baies étroites en plein cintre, bordées d'une simple moulure formant la continuation des 
piédroits. Le troisième étage est éclairé sur ses quatre laces par deux fenêtres géminées, reliées 
par une archivolte reposant sur des colonnettes. Celles du non! et du midi se distinguent 
seulement des ouvertures des autres faces en ce que celles-ci sont à plein cintre, Lnidis que les 
premières sout terminées par un are en tiers point, et surmontées par une petite ouverture ronde 
percée au milieu du tympan. Le gable qui ferme le quatrième étage, au levant et au couchant, 
n'est éclairé que par une simple haie; la toiture est elle-même surmontée d'un clocheton 
dépourvu de style. 

Avant d'entreprendre la reconstruction du chevet, tout porte à croire que, pour lui préparer une 
assiette plus solide du côté du collatéral méridional, l'architecte commença par remanier la partie 
de l'édifice occupée aujourd'hui par la chapelle Saint-Nicolas. On relit la dernière travée de 
la nef, en même temps que le pilier qui supporte, avec le grand arc du sanctuaire, l'are doubleau 
et les arcs ogives du bas-côté. Pour établir cette chapelle Saint-Nicolas, on prolongea le collatéral 
méridional parallèlement aux deux premières travées du chœur actuel; en conséquence, les deux 
travées qui terminent ce bas-côté et qui communiquent avec le sanctuaire, ont leurs arcs 
diiubleaux et leurs arcs ogives rc|K>sant sur les chapiteaux des colonnes engagées dans les piles 
qui servent d'assises aux grands arcs doubleaux du chœur. Les bases de ces colonnes, les 
chapiteaux à crochets qui les couronnent, ont tous les caractères de l'architecture du 
xi u' siècle. 

Le fond du sanctuaire se compose d'une dernière travée plus étroite que les deux précédentes 
et d'une abside à trois pans; il est éclairé par cinq fenêtres eu tiers point, divisées par un meneau 
supportant des arcatures sur l'extrados desquelles reposent des quatrcfeuilles ajourés. Au-dessous 
de l'appui des fenêtres ont été ménagées d'élégantes arcatures eu tiers point qui, à cette époque, 
étaient destinées à masquer la nudité des murailles Enfin, à gauche du maître-autel, on 
remarque une piscine géminée pratiquée dans la dernière travée; elle est formée par deux 
arcatures trilobées surmontées d'une archivolte à cintre surbaissé, dans le tympan de laquelle a 

1 M . Pinard, dans fia notice, a écrit que le ciueur ae compose d'une soûle travée et de l'ab&ide ; dans &a p^naée let dem 
travées qui procèdent auraient été destinées i faire partie de la nef et l'églUc, ainaj commencée, aurait été dépourvue de 
tranaept. 
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été ménagé un qualrefeuillcs. Cette piscine, parfaitement conservée, présente quelques détails 
curieux, modillons supportant les retombées des arcatures, figurines engagées dans la 
pierre, etc. 

L'architecte se réservait-il de compléter l'église par un transept? Si l'on se prononce pour 
l 'affirmative., il faut admettre que l'édifice dans son ensemble aurait eu une longueur de quarante 
mètres environ, et une importance considérable qui, du reste, n'aurait rien eu d'exagéré eu égard 
;i la population du bourg de Sommevoire. Arrivé au point où nous l'avons laissé, le constructeur 
n'avait pas encore trouvé la place du futur transept. En effet, le massif sur lequel repose le 
clocher actuel, qui est adossé aux deux premières travées du chœur du côté du nord, s'opposait 
à ce que l'on y fit passer l'un des bras de la croix. 

L'autre bras aurait pris la place de la dernière travée de la nef actuelle. Il semble même que 
les premières assises de l'arc doubleau qui devait lui donner passage aient été réservées, filles 
reposent sur le chapiteau de la première colonne du sanctuaire qui file sans interruption depuis 
le sol jusqu'à la naissance des voûtes '. 

Le chœur, dans son état aetuel, n'est pas dans l'axe de la nef et se raccorde mal avec celle-ci; 
sans qu'il soit nécessaire de voir dans cette déviation une intention symbolique, il suffit de 
remarquer que l'ancien vaisseau était destiné à disparaître et que celui qui l'aurait remplacé 
aurait été construit sur un autre plan. 

Je n'insisterai pas sur la disposition des piles et sur les profils des chapiteaux : ils sont ornés 
de crochets et de végétations d'un style sobre et pur, celui du sut' siècle. 

Ijh décoration intérieure de cette modeste église témoigne du zèle des fabriciens; malgré les 
dégradations qui ont fait disparaître, à la fin du siècle dernier, les verrières et les peintures du 
chœur, on y voit encore une chaire et un banc— d'osurre assez finement sculptés. Huit peintures 
à fresque fort dégradées subsistent encore au-dessus des piliers de la nef ; deux autres se voient 
sur le mur de la tribune. Ces fresques ont été décrites avec un soin particulier par M. Rignier ~, 
qui a pareillement relevé les inscriptions ou épitaphes concernant les bienfaiteurs de l'église, 
savoir: Nicolas Nicl, décédé le 19 juillet 1668; Claude N'iel, bailli de Sommevoire en 1691, 

' On peut remarquer, à l'appui de cette hypothèse, que la disposition du» deux premières travées du cKenir actuel n'e»l pas 
eelle qui, d'ordinaire, convient dans une nef où chaque pile doit, en général, avoir un chapiteau uir lequel reposent le» sommier» 
de» archivoltes des ouverture* de» collatéraux en cnéine temps que tes rcilotmes de< haute» Toutes. Mal» je recnunal» qu'il n« 
faut pas tirer de cette observation «les inductions trop absolues. 

■ Ij--» peinture» dont il s'agit repréwiiteiil, dauala nef : «ami Jacquoi-le-Mbieur, saint Mathieu, saint Philippe, saint nartMlrmy, 
■saint ThtOTias. saint Simon, ssint Mathjsa et saint Jude ; sur le mur de la tribune : Jesus-Christet saint Paul. lys quatre Heures qui 
décoraient les cntrecolonneioenw du chœur étaient relies de saint Pierre, saint Jean, saint Jacques Cl saint André Une fresque 
plus importante représentant l'ensevelissement du Uirist s éli 1 refaite par le peintre Mdnisstor en 1857. Les figures des apôtres 
"taient accompagnées de symboles et de représentations bizarres ; c'est ainsi que sous le cul-de-lampc qui supporte la figure de 
saint Jude, on distingue la représentation de la truio qui file ; celui de saint Philippe eM porte par un squelette et flanque de 
deux bilioui. 
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et son (ils décédé en 1 "09; Gérard de Staut, seigneur de Guichaumont, décédé le 2 juillet 1584, 
et Alexandre de Staut, baron d Annonville 1GI6 . 

Il nous reste à décrire le porche de cette église qui n'en est pas la partie la moins intéressante. 
La porte d'entrée es) accompagnée de deux pilastres plats <jui supportent la retombée dos 
moulures extérieures d'une archivolte romane. Kllc se compose de plusieurs arcs concentriques 
et supcr|M>sés pris dans l'épaisseur du mur. Les moulures qui reposent sur les corniches des 
pilastres sont décorées de hillettes. Les autres, en retraite sur les précédentes, forment la conti- 
nuation des piédroits de la porte déjrourvus de chapiteaux. 

L'ancien tympan a été complètement dégradé et porte quelques vestiges d'ornements et de 
médaillons qui paraissent appartenir au xvf siècle. Vers la même époque ou à la fin du siècle 
précédent, on a percé au-dessus du |>ortail une large fenêtre à deux meneaux en pierre, sup- 
portant des découpures dans le style flamboyant de l'époque. Elle a été ouverte évidemment afin 
de rendre à la nef le jour dont ou l'avait privée en masquant par une toiture à deux pans les 
fenêtres romanes qui l'éclairaient jadis. 

Devant l'entrée principale règne un porche dont les divers remaniements et les détails archi- 
tectoniques méritent une attention particulière. Une galerie, composée de dix-sept piliers ou 
coloiim ttes reposant sur un mur de soubassement, supporte une toiture grossière qui vient s'ap- 
puyer contre If pignon de l'église. Ce porche est ouvert à ses deux extrémités et dans la partie 
qui regarde le portail. Les piliers dont il s'agit présentent une grande variété de structure et d'or- 
nementation : les uns. au nombre de sept, se composent de quatre colonnettes accouplées, trois 
ne sout autre chose que des colonnettes jumelles, les autres sont simples. Chaque pilier a sa base, 
son chapiteau et son ornementation particulière [torsades, zigzags, etc.;. Les chapiteaux ont, en 
général, la forme cubique ; les feuillages, les palmes ou volutes qui les décorent sont sculptés à la 
fois avec linesse cl énergie et n'en allèrent pas le galbe géométrique. Leurs tailloirs, fins et sans 
saillie, supportent un linteau ou corniche dont le biseau est décore a l'extérieur de billelles, et a 
l'intérieur d'un ornement à trois feuilles rappelant des oves. 

Ces colonnettes, d'une hauteur totale de t'"3l, ont-elles toujours eu la même destination? 
avaient-elles, ainsi que le suppose M. Riguier, des dimensions plus considérables? appartenaient- 
elles a une autre partie de l'édifice avant de servir à la décoration d'un porche aussi informe? Le 
problème est assez diflicile à résoudre. 

D'après les notes recueillies par notre devancier, il parait que ce porche avait primitivement 
plus d'importance qu'aujourd'hui; la fabrique ayant pris la fâcheuse résolution de louer à des 
censitaires une partie de la place située devant l'église, ledicule qui la précédait aurait été diiniuué 
d'un tiers, le mur d'appui ou soubassement aurait perdu un tiers de sa hauteur, les colonnettes 
auraient été rognées... J'ai peine, je l'avoue, à me ranger à cette dernière opinion; rien dans 
leurs proportions actuelles ne blesse le regard. Tout ce que l'on peut affirmer, c'est qu'elles sont 
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d'un style moins archaïque que celles (tu triforium de Saint-Klienno-de-Vignory , et qu'elles 
appartiennent aux dernières années du xi* siècle ou aux premières du siècle suivant. Rien d'ail- 
leurs dans l'histoire du bourg ne permet de supposer que ces colonnettes aient fait partie d'un 
cloître. 

Proviennent-elles «le l'ancien cloître de Montiercnder? Il faudrait admettre à la fois qu'on les 
aurait trouvées assez remarquahles pour être conservées, que cependant l'abbaye s'en serait privée 
pour en décorer lo porche d'une église secondaire, et qu'elles auraient été transportées à Soni- 
mevoire avec le linteau qui en est inséparable ? 

J. SlMONNET. 

Memlrrt cûntt,,0Hdant de la I ror-pnindm» rfc la Sôctétr 

ilrs Scitncrt, Arli rl Beitrt~Ultrtt de Dijon. 
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LIMITES 



DE LA 

PROVINCE LINGONNAISE 



On a souvent dit que les diocèses, tels qu'ils existaient avant 1789, avaient les mêmes limites 
que les provinces qui formaient la Gaule à l'époque gallo-romaine ; mais il n'eu est pas ainsi 
pour la province dont Langres était la capitale. 

Le diocèse de Langres, tel qu'il existait avant le démembrement qui en fut fait en 1731 pour 
former Pévêché de Dijon, n'avait presque sur aucun point les mêmes limites que le pays des 
Lingons, qui était beaucoup plus étendu. Il est bien difficile aujourd'hui de pouvoir déterminer 
avec précision quelles étaient les limites de la province liugonuaisc, mais je vais chercher à 
reconnaître jusqu'où on peut présumer qu'elles s'étendaient, et en quoi elles différaient des limites 
du diocèse de Langres, ce que l'on comprendra très-bien en jetant les yeux sur la carte où j'ai 
tracé les différentes limites. 

Strabon dit que la Saône séparait les Lingons des Séquanais '. Si l'on s'en rapportait aux 
limites du diocèse de Langres, cette séparation n'aurait eu lieu qu'au point où se trouve Saint- 
Jcan-dc-Losnc et depuis Lamarclic à Sevcux, c'est-à-dire sur uuc portion seulement de la 
frontière séparant les Lingons et les Séquanais, et le texte de Strabon parait exprimer que la 
Saône servait de limite aux deux provinces, dans toute la partie de leurs frontières où elles se 
touchaient. C'est l'avis de Dunod de Charnage, dans son Histoire des Séquanois où il dit: « La 
« province Séquanoise contenoit le païs des Séquanois et celui des Hclvétiens. Elle étoit limitée 
« par le Rhein, les montagnes des Vauges, la Sône et le Rhône *. » Il dit encore, en parlant 

1 Verum Arar «|uidem n Alpibus tabilur Soqutnos tt Eduw et Lincuio* ditcemeni. (Situa. Ub. IV. ) 
• Hutotrt de, Siquamit, p. MIL 
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de Port-sur-Saônc : <• 11 convenoit qu'il y eut en cet endroit une ville et une ville forte, parce 
« que c'était la frontière de la province séqnanoise du côté de» Lingons ' . » 

Un fait qui peut aussi être apporté à l'appui de l'opinion que le territoire des Lingons allait 
jusqu'à la Saône, c'est que, lorsqu'on fait îles fouilles dans les ruines qui existent sur la rive 
droite de la Saône, prés du village de Saint- Valèrc, ou y trouve des monnaies des Lingons, et 
j'ai remarqué que les monnaies d'un peuple de la Gaule ne se rencontrent que rarement sur le 
territoire des peuples voisins. S'il en est ainsi, la province lingonnaise s'étendait donc, à l'est, à 
plus de trente kilomètres au— «K-lii des limites du diocèse de Langres. 

Des archéologues du département des Vosges peusent que la rivière du Va ire servait de limite 
aux Lingons du enté des Leueks, et cette opinion me paraît plausible, comme je l'expliquerai 
plus tard. .Mais faut-il tracer la frontière depuis les sources du Vaire aux sources de la Saône qui 
en sont peu éloignées, ou doit-on, au lieu de remonter la Saùne jusqu'à sa source, en suivant les 
détours que fait celle rivière, remonter pendant quelques kilomètres le Concy pour aller rejoindre 
le Vaire? 

Il y a sur une montagne, près du village de Passavant, un camp romain qui était désigné, il y 
a plusieurs siècles, sous le nom île Vieux-Langi es 5 et porte encore aujourd'hui le nom de Rond- 
dc-Langres. Cette appellation ne signifie-t-elle pas que le lieu où se trouve ce camp faisait 
anciennement partie du territoire lingon, et que les habitants de Passavant avaient conservé le 
souvenir de ce fait. Si celle assertion est évade, il faudrait donc porter près de Passavant la 
limite du territoire des Lingons cl, par conséquent, suivre la rivière du Coney, depuis le point 
où elle se jette dans la Saône, afin de passer près de Passavant pour aller ensuite rejoindre la 
source du Vaire. 

Scho'pllin dit, dans son Atsatia H/ustrata" 1 . que les Lingons occupaient de l'autre côté des 
Vosges une parlie de la Lorraine moderne, et qu'il y avait sur une montagne des Vosges un 
camp décrit par Lucain dans sa /'//nrso/c, et destiné à contenir les belliqueux Lingons. 

Pugnace* plcti» eohkbebant Lingones armls. 

Pour que ce camp, dont parle Lucain, fût établi sur une montagne des Vosges afin de contenir 
les Lingons, il fallait que leur territoire fût rapproché des montagnes des Vosges, et, s'il n'avait 

■ lluluire des SèqwiHoit, p. 3? Mais Dunod de Chaînage parait croire ijuc la ville de Portu* ahucdnut «ail situ«e sur I» 
rire gauclic de la Saône, elles ruines considérables que l'on trouve dur la rivo droite nionlrent quelle était &ur cette rite et 
appartenait par eons&juent au pays des Lingons. 

* Javcrnault et Viguier rapportent ce fait. 

' Ahatia iltuslrafa, t. I, p. 6. 
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pas dépassé la Saône, près de Chàtillon-sur-Saône, il eût été «ilctî^iié des Vosges. En suivant le 
Conoy pour aller rejoindre le Vaire, il se rapprochait davantage de ces montagnes. 

Mais si les limites des Lingons étaient telles (pie je viens de les indiquer, on se demande 
pourquoi elles n'avaient pas été conservées pour le diocèse de Langres, puisqu'on pense que 
lorsque les évoques se sont établis dans les Gaules, ils ont ordinairement conformé leurs diocèses 
à l'étendue des provinces dans lesquelles ils fixaient leurs résidences. 

Il est un fait qui explique parfaitement la cause de cette différence. Les sénateurs romains, las 
des crimes de Néron, soulevèrent secrètement contre lui Galba, qui était en Espagne, et Vindcx, 
qui se trouvait dans les Gaules. Mais ce dernier ayant été proclamé empereur par ses soldats, 
sans le consentement du sénat, Virginius leva chez les Lhigons et les T révires des troupes avec 
lesquelles il marcha contre Vindcx et le défit près de Besançon. Galba étant parvenu à l'empire 
après la mort de Néron punit les Lingons de ce qu'ils avaient combattu Vindcx ', leva sur eux 
des tributs extraordinaires et les priva d'une partie de leur territoire '. On peut même penser, 
d'après Suétone, que la \ille de Langres lut en partie ruinée, car il dit que Galba punit 
plusieurs villes d'Espagne et des Gaules en les soumettant à des tributs très-élevés et en les 
ruinant. « Gravioribus iribulis quasdam ctiam mnrorum dcstructione punisset \ » 
Cette mine de la ville de Langres me paraît probable, parce qu'on y trouve une quantité très- 
considérable de monnaies de Néron, ce qui indiquerait qu'il y a eu, après la mort de cet 
empereur, une destruction au moins partielle de la ville de Langres. 

C'est par cette confiscation d'une partie du Icnitoiie des l.ingons, opérée par Galba, en 
l'année GO, que les limites des Lingons ont été reportées des bords de la Saône et du Vaire aux 
lieux où se terminait le diocèse de Lingres, avant qu'on le scindât pour en former l'évèché 
de Dijon. 

Ce qui vient à l'appui de l'opinion que le territoire des Lingons s'étendait jusqu'à la rivière 
du Vaire, c'est que le pays qui se trouvait compris eutre les limites du diocèse de Langres et 
cette rivière |K»rtail en grande partie le nom de Dassigny, comme le pays contigu qui se trouvait 
dans le diocèse de Langres. Le Bassigny avait formé un pagus, et il n'est pas probable qu'il y 
avait deux pagi du même nom contigus, l'un dans le pays des Lingons, et l'autre dans le pays 
desLeucks; mais il est plus naturel de penser qu'il n'y avait qu'un seul /aigus du Rassignv 
(Bassiniacensis), qui avait été plus tard divisé, et qu'une partie élaiV restée dans le pays lingon, 

• OtMtilit Lingonibus quod VlndlcU motu pro Virglnio stelerant. I.PUTiaovt, Gaita.) 

' Lincone» »t«.dl>u» edicli» «ut damno Bnium Gilba pcrcuttr.i. (Tacîtt. llitl., lib. I. S LOI.) 



* Suétone, lib. Ml. 
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tandis que l'autre avait été réunie au pays des Leucks '. Par suite de cette division le chef— lieu 
de ce pagus est resté inconnu; était-il établi à Grand, à Clcfmont, à Meuvy, àBourmont ou dans 
une autre localité, c'est ce qu'on ignore. 

Si l'on admet que le Vaire faisait la limite du territoire des Lingons, où se dirigeait cette limite 
du côté du non!? Ici encore oti trouve l'obscurité la plus grande. 

On a découvert, dans les ruines de la ville romaine qui existait au lieu où est aujourd'hui le 
village de Grand, un fragment d'inscription indiquant le nom des Lingons et qui annonçait 
probablement que le personnage auquel se rapportait cette inscription avait rempli des fonctions 
chez les Lingons. formule que l'on rencontre assez souvent dans les inscriptions, ce qui fait 
supposer que Grand appartenait, à l'époque romaine, au pays des Lingons. Cette supposition se 
trouve confirmée par d'autres faits. Il parait même que la ville de Grand fut le siège d'un choré- 
vèque de 1 evèque de Langres. 

Au commencement du xi* siècle, le pape Pascal II étant à Laugres, l'évèquc de cette ville lui 
demanda de rendre à son diocèse l'archidiaconé de Biaise et les doyennés qu'il renfermait. Pilon, 
évêque de Toul, vint alors à Langres, avec Théodoric, duc de Lorraine, et Giselle, abbesse de 
Rcmiremont, afin de se défendre contre la requête de l'évèquc de Langres. Le pape Pascal 
nomma pour commissaire l'évèquc de Chftlon-sur-Saônc. Pilon prouva que son église possé- 
dait, depuis plus de quarante ans, l'archidiaconé de Biaise et le pape confirma l'union qui en 
avait été faite au diocèse de Toul. Mais cette sentence prouve que, quarante et quelques années 
avant la réclamation de l'évèquc de Langres, l'archidiaconé de Biaise appartenait au diocèse de 
l*uigrcs, ce qui démontre que cet archidiaconé avait fait partie du pays lingon. 

L'archidiaconé de Biaise, qui renfermait le doyenné de Reynel, prit, après la sentence pro- 
noncée par le pipe Pascal II, le nom (l'archidiaconé de Reynel *; il renfermait aussi le doyenné 
de Bar-lc-Duc \ 

Quelques auteurs ont pensé que le pagus Bassiniacensis comprenait primitivement les 
territoires qui avaient conservé son nom et aussi toute la contrée qui forma l'archidiaconé de Reynel, 
c'est-à-dire le pagus Odornensis et le pagus Barrensis qui avaient été tirés du pagus Bassi- 
niacensis, comme on verra plus loin que le pagus Attoariensis, situé au sud du pays des 
Lingons, avait été divisé en plusieurs pagi renfermés dans l'archidiaconé de Dijon. 

Mais, quelle que soit l'étendue qu'ait eue primitivement le pagus Bassiniacensis, ce qui 
parait certain c'est que le diocèse de Langres s'étendait, au nord, au-delà des limites qu'il avait 

' Il » pu y atoir quelques loealito» qui, n'appanenam p»« d'abord à ce pagus, y ont M réunie» plu» tard, comme noue te rer- 

» P*fen*e de rantiqmté du siège de Toul, par CJrtlcnt, p. 39. 
' Note sur les deux Barroù, par H. d'Arboi* de JubainTiDe, p. 11. 
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avant le xvnf siècle. Quelles étaient les limites du pagus Bassiniacensis à l'ouest, dans la 
partie comprise entre le pagus Lingonensis et le pagus Barrcnsis, c'est ce qu'on ue peut déter- 
miner. Je crois cependant qu'il devait se terminer à la Marne, car Rolampont (Radelenis pons) 
faisait partie du pagus Lingonensis 1 . 

Si l'on se demande comment la partie nord du diocèse de Langres en avait été détachée et 
réunie au diocèse deToul, on peut voir la cause de cette séparation dans la situation de cette 
contrée qui s'est toujours trouvée au point de partage des différentes circonscriptions civiles, 
c'est-à-dire du royaume de Bourgogne et de l'Austrasie, du comté de Langres, de la Cham- 
pagne, de la Lorraine et du duché de Bar. Par suite de ces divisions l'archidiaconé de Biaise a 
pu être soustrait à l'évôché de Langres et réuni à l'évéclié de Toul. 

Un fait qui prouve encore que l'archidiaconé de Biaise avait appartenu primitivement à 
l'évéclié de Langres et non à l'évêché de Toul, c'est que le doyenné de Biaise, dans lequel se 
trouvaient Vaux et Ville-en-Blaisois, touchait au diocèse de Langres et ne touchait pas à celui 
de Toul et que pour y arriver, depuis l'archidiaconé de Beynel, il fallait passer sur le territoire de 
l'évéclié de Chàlons ou sur le territoire de l'évèché de Langres. 

Mais si jusqu'au xi* siècle les doyennés de Biaise et de Rcyncl faisaient partie du diocèse de 
Langres, où étaient les limites des Lingons du côté du nord? D'après Strabon une partie du 
pays lingon allait toucher au territoire des Médiomatriciens dont Metz était la capitale et qui 
forma les diocèses de Metz et de Verdun. Super llelvetios et Sequanos et Edui et Lingones 
in occasum Vergentes habitant super Mcdiomatricos Leuci et quœdam Ungonum porlio '-. 
Ce texte apprend qu'une portion du pays lingon, quœdam portio, eutrait entre le pays des 
Leucks et le pays des Rémois pour aller toucher au territoire des Médiomatriciens, c'est-à-dire 
au diocèse de Verdun. Les limites de ce diocèse faisaient donc en ce point les limites du pays lingon. 

Les découvertes numismatique» ont confirmé ce fait, comme je l'ai constaté dans la notice que 
j'ai publiée sur les monnaies des Lingons, dans l'annuaire de la Société de numismatique et 
d'archéologie française \ On trouve en efTet les mounaies des Lingons dans le pays compris 
entre les Leucks et les Rémois et surtout au Chaté-de-Boviolle situé près de Naix. Mais quelle 
était l'étendue de cette partie du territoire lingon? 11 est probable qu'elle était bornée du côté de 
l'ouest par les limites du diocèse de Chàlons représentant les limites du territoire des Kémois. 
Et, du côté de l'est, on peut supposer qu'elle suivait ou la Meuse ou les limites qui séparaient 
le pagus Barrensis du pagus Beden. 

Mais la partie nord de celte langue de terre qui allait toucher au pays des Médiomatriciens 

' Qiarie <lc 8M. D'aprî* le* division* dUx&aine», RoUmpoot aurait appartenu a<i pagut Btisrimarentù. 
• St«4»o. lih. IV. 

' Annuoirt 4k fa Société française tic numumotifjuf ioaéc 1W7. 
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à l'époque où écrivait Strahon, qui mourut vers l'on 27, avait déjà été séparée du territoire 
lingon nu temps de l'tolrmée ; car ce géographe, qui mourut vers le milieu du second siècle, dit 
que les villes du pays des Leurks étaient Tidlnm et Nasium \ et celte dernière ville, dont le 
village «le ISaix occupe aujourd'hui la place, était située précisément dans la partie nord de cette 
portion du territoire qui allait loucher au pays de Metz. 11 est probable que cette réduction du 
pays lingon avait eu lieu aussi sous Galba. La portion qui était au sud de la contrée dont je 
viens de parler, et dans laquelle se trouvent Grand et Reynel, resta donc seide jusqu'au XI* siècle 
dans le diocèse de Laugres, elle portait le nom de Bassigny comme la contrée qui lui était con- 
tinué, avec laquelle elle n'avait formé qu'un seul pagus, et qui est resiée jusqu'en 1790 dans le 
diocèse de Laugres où elle formait l'archidiaconé de Bassigny. 

Si maintenant nous cherchons les limites du pays lingon en nous dirigeant à l'ouest, nous ne 
voyons rien qui puisse faire supposer qu'elles différaient de celles de l'ancien évéché de Langres, 
dans la partie qui formait les doyennés de Bar-sur-Aubc et de Bar-sur-Scine ; mais il parait y 
avoir eu quelques modilicatious dans les limites de l'archidiaconé de Tonnerre *. On croit que 
Pontigny, Venousse, Rouvray et Héry étaient du pays lingon et que la limite se trouvait entre 
Héry et Seignelay. Ce qui vient à l'appui de cette, opinion c'est que sainte Marthe, mariée à 
l'évèque saint Amatrc avant son élévation à l'épiscopat, et qui a toujours été regardée comme 
appartenant au diocèse de Langres, habitait Héry où elle mourut vers l'an 400. La terre d'Hcry, 
qu'elle avait eue de sa famille, passa après sa mort à l'abbaye Saiiil-Gennaiii-d'Auxerre 3 . Les 
évèques de Langres possédaient encore, en 1150, des propriétés à Sainl-l'orcaire, près du vil- 
lage d'Héry «. Celte limite du pays des Lingons entre Héry et Seignelay fut aussi celle du comté 
de Tonnerre dont il est déjà fait mention en 406. Le souvenir de cette limite du territoire lingon 
s'est conservé jusqu'à notre époque, caries habitants du pays disent que, du temps des Gaulois, 
les lieux où se trouvent Héry et Seignelay appartenaient à deux provinces différentes 

Les limites du doyenné de Molesmcs différaient de celles du pays lingon qu'elles dépassaient 
dans la partie comprise entre la Seine à l'est, Ampilly-le-Sec au nord et Savoisy à l'Ouest ; et ces 
deux localités, ainsi que Coulmiers. Puy-d'Orne, Chamesson, Nesle, appartenaient au pagus 
Dttesmcnsis formant une partie du pagus Mandubiorum dépendant du pays des Éduens ». 

Les limites du doyenné de Grancey dépassaient également celles du pays lingon, et ce doyenné 

' Sub bis et Remis sunt Lcuci el civilités eorum Tullum et Naaiura. 

* Cette tille était le elie.'-lica du pagut Tontodortn<i$. 

* Mémoire» Hstori-iue* *ur In tille lie Seiyne/ay, I, p. 137. 

* là.dem, p. 98. 

'• IMrm, t. 1, p. M. 

* Je mo suis fondu pour établir cet lirait*-» ainsi que celles que j'Indiquerai plus tard, sur de» chartes antérieures au x' siècle 
dan* lesquelles il est fait mention desfw/i au\qucts appartenaient le» localités mentionnées dam ces chartes. 
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renfermait toute la contrée comprise entre le Lignon au sud, Bussières à l'est et Montmoyen nu 
nord, c'est-à-dire Barjon, Salives, Léry, Echallot, La Margelle, Minul, Sainl-Broingt , Bcneuvre, 
Romprcy, etc., qui appartenaient au paijun Duesmensis. 

L'cchancrurc si profonde que, sur ce point, le diocèse d'Autun faisait dans le diocèse de 
Langres éL-iit donc encore augmentée pour le pays lingon, dans lequel le pagus Duesmensis 
entrait d'environ quaranle-luiit kilomètres, c'est-à-dire jusqu'au centre. Une telle conformation 
de territoire est évidemment anormale et ne peut être expliquée, ni par un cours d'eau ni par 
des montagnes. Il est naturel de penser que le pagus Duesmensis avait dû être enlevé au pays 
lingon qui avait pour limite la rivière du Vaux. De pareils changements avaient fréquemment 
lieu dans les provinces de la Gaule par suite «les guerres presque continuelles que les divers 
peuples se faisaient entre eux. On voit, dans Strabon \ que les Arvernes ayant étendu leurs 
limites cl dépouillé les Eduens d'une partie de leur territoire, avaient acquis une suprématie sur 
tons les autres peuples de la Gaule. L'impuissance de résister aux Arvernes engagea les Eduens 
à faire alliance avec les Romains et, plus tard, les Éduens ayant augmenté leur territoire aux 
dépens de leurs voisins, parvinrent à enlever aux Arvernes la suprématie des Gaules. On peut 
penser que ce fut à cette époque que les Eduens prirent aux Lingons la contrée située à l'est de 
l' Armaiiron, qu'ils ajoutèrent au territoire des Manduhiens leurs clients ; ce qui forma cette échan— 
crure si profonde pénétrant jusqu'au centre du pays lingon. Si celte conquête a eu lieu, elle 
expliquerait l'antipathie qui parait avoir existé, à l'époque gallo-romaine, entre les Éduens et 
les Lingons; ceux-ci suivirent toujours une ligne opposée à celle de leurs voisins les Eduens et 
parurent dans toutes les circonstances alliés aux Rémois et aux Trévircs ! . 

La partie sud du pays lingon était formée pr le pagus Attoaricnsis 1 qui s'étendait, au sud, 
jusqu'à la rivière de Vouges, et les villages de Gevrcy (Gibriacits), Curley {Corleius), Vergy 
{Vergiacus), Collongcs- Vergy [Colonicus) formaient ensuite ses limites jusqu'à la rivière 
d'Ouge *. Il s'étendait à l'ouest jusqu'aux souri es de la Brennc, de l'Ozerain et du Lignon. A l'est 
il était borné par la Saône depuis la Vouge jusqu'à Seveux [Segobodium). M. Joseph Garder a 
dit que% depuis ce village, il était limité par la voie de Besançon à Langres jusqu'au village de 
Greuaut. Cependant Saulles, qui était au-delà de celle voie, était encore dans \cpagus Attoaricnsis 
ainsi qu'on le voit dans une charte par laquelle Charles le Chauve confirma en 884 une donation 

' StiaM, lib. IV. 

* SI le retranchement du territoire lingon n'a pas eu lieu à l'époque celtique 11 doit «•monter à la formation «lu diocèse d'Autun, 
«t cette supposition «i peut-être la plu» traie, mal» ce retranchement e*t «vident et le par» lingon a dû avoir pour limite le 
Vaux. Si, a l'époque de h conquête de» Cailles par CiSar, le i'<tgu-t Duesmtntii faisait encore partie du pays des Lingons cela 
expliquerait que Céiar ait pu suivre la vallée de l'Ariuanron pour gagner la province Séfjnanaiv: ayant lo siep; d'Alise, ce qui 
ne parait pas admissible si le /mj»* Dmiwnsii appartenait aux Êaucns-, car alors <:e*ar se serait dirigé sur te paya «te» 
Éduens qu'il voulait éviter. 

» Oo le voit aussi appelé pagut Attuariorum, Altuartarit, AHoartnsit. 

* Ces limites sont toujours oublie* d'après les chartes. 
» Chartes bourguignonnes de* tx«, x\ct w sifrtle. 
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faite par un nommé Dudon à l'église de Lan-res, et je crois que Farincourt, Gillcy, Suaucourt , 
Argillières, Kouvent, Roche, Gcncvrières, Belfont devaient aussi faire partie du pagtu Attoa- 
riemis. Au nord, ce pagus toucliait au pagtu l.ingonensis et avait pour limites Maata{JTa</rsctim), 
Choilley {Condilicum), bornes [Icionta), Chalmessin [Chimissiacum), Yevres-*ous-Chalancey 
(Ferra). 

On ignore quel avait été l'ancien nom du pagus Attoariensis ; il n'avait reçu ce nom qu'en 
Tan 300. A cette époque, Constance Chlore ayant, ainsi que nous l'apprend Eumène, battu, sous 
les murs de Langrcs. une armée venue de la Germanie, en établit les prisonniers, comme milice 
létique, diuis les contrées que ces ennemis étaient venus ravager. La tribu des Chamaves {Chamavi, 
Comai i, Amavi) fut pli.e e chez les Sequani sur la rive gauche de la Saonc, depuis Verdun-sur- 
le-Doubs àGray, dans la contrée qui, de leur nom, fut appelée par corruption Amavus. Les Attoa- 
riens furent établis duns le territoire des Lingons, et, comme nous l'avons dit, entre la voie de 
Langres à Besançon, la Saine, la Vouge et les cours de la Brennc, de LO/crain et du Lignon. 
Ces deux tribus étrangères étaient sous l'autorité d'un chef résidant à Langres et appelé, dans la 
notice des dignités de l'empire, préfet des Lètes ou Sarrnatcs'. Aies, près de la Vingeannc, 
paraît avoir été la capitale des Attoaricns. 

A l'époque de la formation des pagi bourguignons, au v' siècle, la partie ouest du pagus 
Attoariensis en fut détachée et forma le pagus Magnimontensis qui fut limité à l'est, d'abord 
par la rivière de lOuche jusqu'à Flcurey, et ensuite, exclusivement, parLantenay [Lentenaccum), 
l'n nois [Provisum), Moloy (Metcis) et enfin par la source de l'Oucbe, près de Poinson. 

On a pensé que le pagus Magnimontensis formait autrefois le pagus des Insttbrcs, détaché, 
sous Auguste, du pays des Eduens et réuni au pays lingon, et qu'il avait pour capitale une ville 
appelée Médiolauum * à laquelle aurait succédé le château de Mémont {magntts mons) quia 
donné son nom au pagus Magnimontensis. Mais d'Anvillc ne partage pas cette opinion. 

Le sud du pays lingon subit des modifications. La partie sud-ouest qui renfermait Collonges, 
Vergy, Escotois {Scontium), Chambeuf [Camhngum), Temant Jarnantum), îut réunie au 
diocèse d'Auttin. 

A l'époque où I on détacha une partie du territoire des Éduens pour en former le diocèse de 
Chalon-sur-Saône, ce diocèse retrancha aussi une partie du pays lingon, située au nord de la 
Vouge, et aussi une portion dans l'intérieur même du territoire lingon entre Saint-Jean-de- 
Lo*nc, Arc-sur-Tille et Lamarcbe. Ces portions formaient un pagus appelé Oscarensis ou 
de rOschcrct > qui avait été détaché du pagus Attoariensis. La partie qui resta dans le 



' Sotitia Galliarum. 
« Aujourd'hui Màlaln. 

» n <le»alt ton nom à I» rivitr* d'Ouch* (Otcom) qui l« lr»«n»li. 
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diocèse de Lnngrcs y conserva le nom de payas Oscarcnsis et avait pour chef-lieu Sainl— Jean— 
de-Losne (Lalona). 

On voit, d'après les observations que nous avons faites, combien les limites du diocèse de 
Langrcs différaient de celles du pays lingon. La plupart des pagi qu'il renfermait curent à 
subir, comme nous l'avons déjà dit, des modifications, et lorsqu'on forma, vers le ix* siècle, les 
divisions ecclésiastiques, archidiaror.és et doyennés, ces nouvelles divisions furent souvent diffé- 
rentes des pagi. Ainsi, on prit dans le pagus Laiiscensis la partie ouest pour en former le 
doyenné de Molesmes qui fut rattaché au pagus Tornodorensis devenu archidiaconé de Tonnerre, 
et la partie sud-est du pagus Latiscencis fut comprise, comme on le verra plus loin, dans le 
doyenné de Granrey. \jt pagus Decolatensis, appelé plus tard Porlcnsis, parait s'être étendu 
sur tout le doyenné de Pierrefaite, qui faisait partie de Farcliidiaconé du Bassigny, puisque 
Horles était compris dans ce pagus 1 ; mais le diocèse de Besançon arrivant jusqu'au doyenné do 
Pierrefaite, la partie du pagus Decolatensis qui resta dans le pays lingon fut réunie au pagus 
Bassiniacensis. Le pagus Atloaricnsis, dont on avait détaché, comme on l'a vu, la partie ouest 
pour former le pagus Magnimontcnsis, et une portion au sud-est pour le pagus Oscarcnsis, 
avait été encore divisé eu deux pagi qui eurent pour limites la voie romaine de Laugres à Dijon, 
depuis Isomes jusqu'à Norges et, depuis ce dernier village à Dijon, la limite fut tantôt à l'est, 
tantôt à l'ouest de la voie. La portion du pagus Atloaricnsis située à l'ouest de la voie romaine 
forma le pagus Divioncnsis et la partie qui restait à l'est de la voie conserva le uom de pagus 
Altouriensis ou Attoariorum. 

L'établissement des doyennés modifia ces circonscriptions : la partie qui avait conservé le nom 
de pagus Atloaricnsis fut encore divisée en deux doyennés, dont l'un fut appelé de Bèze et 
l'autre de Fouvcnt. Le pagus Divioncnsis fut également partagé en deux : la partie sud forma le 
doyenné de Dijon, et la partie nord avec une portion sud-est du pagus Laiiscensis forma le 
doyenné de Grancey. Le pagus Magnimontemis devint le doyenné de Saint-Seine, et ces cinq 
doyennés formèrent l'archidiaconé de Dijon. 

Le pagus Tornodorensis forma les doyennés de Reùme et de Saiut-Vinnemcr et emprunta 
au pagus Laiiscensis ce qui forma le doyenné de Molesme; les doyennés de Bar-sur-Aube, de 
Chàleauvillain et de Chaumont formèrent les divisions du pagus Barroisis; mais ce pagus 
parait n'avoir subi que peu de modifications dans ses limites. Le pagus Laiiscensis diminué 

' Comme Cliaudcnay (CaiUnncus) et i^i^irnon i/'urOt Grrgorii) liaient du frtyut l.imj>mtniu, le» limites des /xryj étaient 
donc « ntre Hortcs et Uiaudenaj cl i.jrgirnun. 

» Le fM-lieu de ce /wyu* cuit *ur iidc haute uioi>ta*»w> »ituec i quelques kltomirlrcs au nord de Châtillon-sur-Scino; il était 
appelé Mur»,,, et devint la nWdcncc de Gvrard dit n«i»»illoii a lVpoque carlovmsienne. iMtitcum a donne .on ...>m uapajut 
Lnlitcrnsis. La montagne »ur laquf-lle t.oli*<-»m «"tait situe a i>lu» tard |«nt le» nom» de Rf.us.illon, pni* de \n cl de Siinl- 
Marerl cl e»l désigne* «ur la carte de l'ttal-major non* le nom de mont Lassi.i» 
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de sa partie ouest, rattachée, comme je l'ai dit, à l'archidiaconé de Tonnerre, et de la partie sud- 
est réunie au doyenne de Grancey forma l'archidiaconé de Lassois ' , renfermant les doyennés de 
Bar-sur-Scine et de Ch&tillon-sur-Scine. 



Le pagus Lingoncnsis qui était au centre du pays lingon devint un archidiaconé composé des 
doyennes de Langrcs et du Môgc. Je ne vois pas que ce pagus ait subi de grands changements, 



cependant Rolampont, place dans l'archidiaconé du Bassigny, faisait partie du pagus Lingonensis, 
et, comme je l'ai déjà dit, il est probable que la partie de l'archidiaconé de Bassigny située à l'ouest 
de la Marne appartenait aussi au pagus Lingonensis. 

M. Joseph Garnicr dit, dans le mémoire que j'ai déjà cité et auquel j'ai emprunté de précieux 
documents: « L'expérience m'a démontré que les limites des diocèses et des archidiaconés ne 
ci concordent presque jamais avec celles des pagi. Tel pagus appartient à deux évèchés, tel 
« autre est partagé entre trois archidiaconés. » Les observations que je viens de faire confirment 
parfaitement la justesse de l'opinion émise par M. Garnier, et je crois que les chroniqueurs 
qui ont si souvent écrit qu'il y avait accord parfait entre les divisions civiles de l'époque gallo- 
romaine et les divisions ecclésiastiques ont dû souvent être dans l'erreur. 



1 CYst par crour «m'en *, dans <|uclqnes curages, appelé cet arrtilitlacont! du nom d'Aoïob, l'AuxoU ëttit dani le paya 
Educn ci la fille do Simur esl dans l'Aaioia. 



T. P. DE S. -P. 




NOTICE 

sua LE* 



CARRIÈRES DES CREUX- D'AUJON 

BT SUS LE 

MONTICULE APPELÉ LE FEU-DE-LA-MOTTE 



Parmi les nombreux vestiges que l'époque gallo-romaine a laissés dans ce pays il en est 
quelques-uns qui n'onl pas encore été l'objet de l'attention des archéologues ; de ce nombre sont 
les carrières des Crcux-d'Aujon. Nous avons pensé qu'une notice descriptive de ces carrières 
qui se rattachent à l'époque la plus florissante de la domination romaine dans nos contrées ne 
serait pas tout à fait dépourvue d'intérêt. 

C'est en effet de ces carrières qu'est sortie la plus grande partie des pierres qui ont servi 
à la construction des nombreux monuments qui ont fuit jadis l'ornement de la cité des Lingons et 
dont à chaque instant nous retrouvons les restes plus ou moins bien conservés. Presque toutes les 
pierres tumulaircs unies ou sculptées, les sarcophages, les pierres provenant des parties décora- 
tives des temples ou des palais, que renferme le musée lapidaire si curieux de Langres, et 
remontant à l'époque romaine, sortent de ces carrières : des fûts de colonnes cannelés, découverts 
il j a quelques années dans une fouille pratiquée rue de Nevers et provenant vraisemblablement 
d'un temple payen, en sortaient également. Il en est de même de la porte géminée du Marché et 
de celle détruite de Longe-Porte, dont il ne reste que les claveaux formant le cintre de la porte 
actuellement existante. 

Avant la reconstruction des remparts de la ville par le génie militaire, une notable partie 
des pierres qui formaient celte imposante et curieuse enceinte a été extraite aussi de ces 
carrières ; plusieurs de ces pierres offraient des frngmeuts de sculpture et des inscriptions. La 
forme de beaucoup d'entre elles prouvait, jusqu'à l'évidence, que leur destination primitive 
n'avait pas été de servir de défense à l'antique cité, et qu'avant la destruction de la ville par les 
barbares, elles avaient servi à son ornement ; elles n'entrèrent dans la construction des remparts 
que quand la ville commença à sortir de ses ruines. Les habitants, sentant que le premier besoin 
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auquel il fallait pourvoir était celui de la défense, employèrent à la construction des murs d'enceinte 
de la ville les matériaux des édifices détruits. 

Bien que dans la construction de Saint-Mamuiès on ail employé ce qu'on appelle la pierre de 
grain, sortant des carrièresde Cohons, ou a fait une part encore assez importante à celle des Creux- 
d'Aujon, en lui réservant presque toutes les parties do l'édifice qui devaient être sculptées, telles que 
les chapiteaux des colonnes et des pilastres du tour du chœur, les rinceaux qui régnent sous le 
triforium et les claveaux de la porte de la salle capitulaire. 

Les carrières en question sont situées à quatorze kilomètres au sud-ouest de Langrcs, dans 
une forêt domaniale dépendant autrefois de l'abbaye d'Auberive, sur le versant nord du vallon 
de l'Aujon, et à peu de distance au-dessous de sa source. 

Ces carrières, abandonnées depuis des siècles, sont dans la plus grande partie recouvertes de 
bois qui a crû sur les déblais ; elles étaient exploitées à ciel ouvert et couvraient un espace 
d'environ six ou sept hectares. Elles présentent des fouilles de cinq à six mètres de profondeur 
en moyenne, quelques-unes descendent même au delà. Elles forment un véritable dédale dans 
lequel il est facile de se perdre, quand on n'en connaît pas bien les détours ; on peut y marcher 
des heures entières sans en sortir; on croit toucher aux extrémités de la carrière, et les sinuosités 
vous ramènent à un point où vous étiez un instant auparavant, et cela sans vous en apercevoir. Il 
est arrivé à des personnes d'y rester très-longtemps sans pouvoir trouver une issue ; il n'y a du 
reste aucun autre (langera courir que celui d'une promenade un peu prolongée. 

La pierre extraite de ces lieux est blanche, le grain en est plus fin que celui des pierres 
extraites des carrières voisines du Feu-de-la-Motte et de Crilley, ce qui t-xplique la préférence qui 
lui a été donnée pour les parties des édifices qui devaient recevoir des sculptures : elle résiste 
parfaitement à la gelée et est classée géotogiquemeut dans la grande oolithe. 

I*a seule inspection des lieux suffit pour voir que ces excavations profondes sont l'œuvre de la 
main des hommes et qu'elles ont été pratiquées pour en extraire les pierres qu'elles renfermaient ; 
on distingue même encore parfaitement, dans certains endroits, les charrieras qui donnaient accès 
à la carrière. 

Sans le voisinage de la ville de Langies et sans la nature identique des pierres monumentales 
qu'on y possède et de celles qui gisent encore çà et là dans la carrière, il serait difficile de 
s'expliquer à quel usage a pu être employé l'immense volume de pierre qui a du sortir de ces 
lieux. 

Une chaussée romaine, partant de l.angres, descendant le chemin actuel de Blanchefontaine, 
au faubourg de Buzon ou celui de la Fonlaine-des-Fées, traversant ensuite le vallon de la Mouche, 
à Xoidant, passant entre les villages de Perrogney et de Courcelles-en-.Montagne, à peu près à égale 
distance de ces deux villages, et se dirigeant sur le Chàtillonais venait longer ces carrières, et 
était indispensable pour leur exploitation. Dans la plus grande partie de son parcours, cette 
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chaussée 1 a disparu, surtout dans les plaines, mais on en retrouve encore des traces très-appa- 
rentes, surtout dans la traversée du vallon de la Ilonnelle, du faubourg de Buzon et au-dtrssus 
de la côte de Noidanl-lc-Roeheux, du côté de l'ouest. En cet endroit, on distingue on ne peut 
mieux, creusées dans la roche, les ornières de la voie romaine ; celle voie est très-étroite. 

La chaussée dont nous venons de parler, arrivée à la hauteur des Creux-d'Anjon, passait au 
pied d'une émiuence en terre, élevée de main d'homme. Cette éminence, qui aujourd'hui a une 
hauteur d'environ six mètres, a dù autrefois en avoir une plus considérable ; elle est située presque 
à l'extrémité ouest d'une vaste plaine entourée de bois de trois cotés; mais tout porte à croire 
qu'à l'époque où les carrières étaient en exploitation, elle se trouvait en plein bois, la plaine en 
question provenant , selon toute apparence , d'un défrichement exécuté par les moines de 
l'abbaye d'Auberive et par conséquent postérieurement au xn' siècle. Dans les anciens titres le 
nom donné à ce monticule était le Fou-de-la-Motle , mais d'autres lui attribuent celui de Feu— 
do-Ia-alotte, qu'il porte encore maintenant. Il était, il y a une trentaine d'années couvert du neuf 
hêtres énormes, dont on apercevait la cime des points les plus éloignés de la forêt d'Auberive, mais 
malheureusement leur dépérissement annuel qui bientôt n'en aurait plus fait que des troncs 
dénudés et leur aurait ùté toute leur valeur fut cause qu'on les abattit en 1834. 

Jusqu'à ces années dernières, on avait considéré cette émiuence comme un lumutus ; mais 
il y a environ huit ans, des fouilles ayant été opérées aux frais de la Société archéologique de 
Langies et sous la direction de l'auteur de cet article , on ne trouva absolument rien qui pût 
faire supposer qu'elle était une sépulture 1 : elle sera donc toujours une énigme pour la science. 
Sa construction se rattachait-elle à l'existence des carrières voisines; devait-elle servir à placer 
des signaux ou à allumer du feu pour cet objet, ce que semblerait indiquer le nom qui est 
parvenu jusqu'à nous? on ne peut se livrer, à ce sujet, qu'à des conjectures plus ou moins fondées, 
sans qu'il y ail possibilité d'être jamais fixé sur ce point. La seule chose qu'on puisse croire 
vraisemblablement, c'est que la construction de ce monticule se rattachait à l'ouverture des 
carrières situées à une petite distance. 

Ou remarque à côté de l'éminencc l'excavation produite par l'enlèvement des terres nécessaires 
pour sa construction. Quelques personnes n'ont vu dans ce fait qu'uue fouille pratiquée pour 
découvrir un banc de pierre; il est pourtant difficile de se persuader, eu voyant la hauteur 
actuelle de l'éminencc et en suppuLmt celle qu'elle devait avoir au moment de son érection, 
que des travailleurs, pour une simple exploration, se soient amusés à monter à une pareille 
hauteur les déblais de la fouille; ce fait n'est pas admissible surtout en voyant ce qui se passe 
journellement autour de nous en pareille circonstance; il pourrait l'être jusqu'à un certain point, 

1 Voir l'arlkle de» Mémoire» de 1» Société «ur le» vole» romain*-» partant de Langrcs, par M. Th. Pistollii im Si!nt-Fm>jh v 

' Pv-nt-ttre le* fnuillo» qui Q'or.1 pa» dépassé le imcau du sol enwironnatu ii'ont-rllo pas M faite» a une asseï grande profon- 
deur. (Xote de la Comniisaion de lecture.) 
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dans des localités où l'on se serait trouvé gêné par des constructions, ou dans des terrains dont la 
valeur serait considérable, mais tel n'était pas le cas qui se présente ici, puisque le monticule se 
trouvait en pleine forêt, chose peu rare surtout à cette époque et qu'en outre le terrain sur 
lequel il est assis est des plus médiocres. 

On avait pu croire primitivement que la chaussée romaine dont il vient d'être question plus 
haut se terminait aux carrières des Creux-d'Aujon et n'avait d'autre hut que d'amener à Langres 
les matériaux nécessaires à ses embellissements ; telle avait été notre opinion. Mais on a retrouvé 
au-delà du vallon de l'Aube et dans le canton d'Aubérive, aux environs du village de Colmier- 
le-haul les vestiges d'une chaussée romaine ; cette chaussée ne peut s'expliquer que comme 
étant le prolongement de celle partant de Langres et aboutissant au Feu-de-la-Motte, elle en a 
du reste la direction générale. Bien qu'il ne reste aucune espèce de traces de cette chaussée 
sur le vaste plateau boisé qui sépare le vallon de l'Aujon de celui de l'Aube, on peut considérer 
à peu près comme certain qu'elle se prolongeait sur le Châtillonais par la vallée de l'Ource et 
qu'ainsi, dès l'époque romaine, il y avait comme de nos jours deux routes mettant en communi- 
cation le pays des Lingons avec la vallée de la Seine. 

Il ne serait peut-être pas sans quelques utilité, an point de vue de la géographie ancienne du 
pays, que des recherches fussent laites pour retrouver quelques traces de cette voie entre le 
Feu-dc- la-Motte et Colmier-le -Haut, afin de pouvoir déterminer d'une manière positive si 
celte voie se prolongeait sur la vallée de la Seine, ou seulement sur Arbot dont il a été parlé 
à l'historique des voies romaines datis le premier volume des Mémoires de la Société 
archéologique 1 . 

Stanislas de Hegel 2 . 



' Le tracé de la voie romaine a été reconnu sur uuc assci grande longueur sur le territoire de Colmier-le-Uaul. Elle parait 
sorllr du bols de la Contance, longe au nord le chemin de grande communication avant «on arrivée au village de Colmier-le- 
Haut, traverse ensuite ce cltemin a l'ouest de ce village et paraît se diriger du coté de Mènes blés ou de Rec*j-sur-Ouree. Mais 
elle devait *e rattacher au««i, par un cm! raticbemcul panant probablement de Cotmier-lc-llsut, à la voie romaiuo allant de 
Bcncuvre a Changey, dont on connaît bien le tracé, et qui est indiquée aur la carte jointe a La notice sur Les limites de la province 
HngiMitiaïM?, Cette voie de Beneuvre à Changey conduisait peut-être aussi aux dcui camps de Uiatcl et de Cbatclot, MUié* au 
sud et k l'cM d'Arlxit, altvi qu'à ce village où l'on a trouvé des ruines romaines considérables et dans lequel Walckcnaer a placé 
la ville romaine nommée Arhar. On trouve, sur le territoire d'Auberlie, dans la foret de Montavoir, une chaussée allant de l'est 
1 l'ouest et qui, par sa situation, pourrait bien avoir Tait partie d'une voie réunissant la voie romaine arrivant au vallon de 
l'Aujon aut fragments reconnus sur le territoire de Colmior-le-llaui t mai», eooime ou ne voit pas qua cette chaussée de la forêt 
de Monuvoir se prolonge » l'est et à l'ouest, on pourrait donc la regarder plutôt comme un retranchement élevé probablement a 
l'époque romaine. De nouvelles observations faite» sur Icsterritoiresd'Auberiveet do Germaines pourraientéclaircireette question. 

T. P. <le S. V. 

' M. StauUlaa de Regel, membre de la Société historique et archéologique do Langres et chef de bataillon dos mobiles de l'ar- 
rondfesement de Langres, a été mortellement frappé d'une balle au combat de Longeau le 16 décembre 1870. I,a Société histo- 
rique et arciiéologiquc a puUié, dan» son bulletin, un article nécrologique sur ce membre, regretté, et mort en combattant pour 
la défense de wn psy*. 
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LETTRES PATENTES DE LOUIS XII. DU 13 JUILLET 1490 

La ville de langres obtint des rois de France les mêmes franchises qu'ils avaient accordées à 
la ville de Paris. Parmi ces privilèges, citons le droit d'élire les maires, érhcvins et autres ofliciers 
municipaux, la garde des clefs de la place, l'exemption du logement des gens de guerre, le 
pouvoir de s'imposer pour les dépenses des fortifications, l'acquisition des fiefs sans payer de 
finance à l'État, le droit de chasser aux environs, les foires franches, l'importation libre de toutes 
denrées, la fabrication des monnaies, etc., enfin l'exemption de tous impôts et tailles. 

Ces privilèges étaient confirmés de règne en règne par les souverains, à leur avènement. 
Quand les circonstances impérieuses de guerre ou de finances obligeaient un roi à en suspendre 
l'effet, il écrivait aux Langrois pour leur demander cette preuve d'affection à sa personne et de 
dévouement pour le pays. Plusieurs de ces franchises sont dues à saint Louis, et même à Louis VII 
et à Philippe-Auguste ; elles ont été la plupart maintenues par Louis XVI, peu d'années avant la 
Révolution qui égalisa toutes les villes sous le droit commun. 

Nous allons reproduire ici textuellement les lettres-patentes de Louis XII, exemptant les 
habitants de Langres de tous impôts. Le promoteur en fut Georges d'Amboise, archevêque de 
Rouen, ministre d'État, ancien chanoine de Langres et dont le frère était évèquc de Langres, en 
cette même année 1498. 

E.-J. DE LA BOULLOYE. 

« Loys par la grâce de Dieu Roy de France, A Tous ceulx qui ces présentes lettres verront 
« Salut. Savoir faisons Que comme Nous, ayant regard et considéracion à la situacion de nostre 
« ville et cité de Langres qui est sur les fins et limites de nostre Royaume et en pays de frou- 
« tière, Aussi à la grant loyauté, fidélité et obéissance que les bourgeois, manans et habilans, 
« d'icelle ont tousjours monstre par effect avoir envers noz prédécesseurs et la couronne de 
» France ; Et afin que continuant de bien en mieulz ik soyent tousjours plus enclins et curieux 
■ de tenir ladicte ville en bonne et seure garde et estât deffensable pour résister aux cntreprinsc6 
o qui pourrojeut cslre faictes sur iccllc par nos ennemys, adversaires ou malvcillans de nous et 
« de nostre Royaume; Pour considéracion desquelles choses feu nostre très cher seigneurie 
<> Roy Charles, que Dieu absoille, à son nouvel avènement à la couronne, par l'adviz et délibé- 
<f racioti des princes et seigneurs de son sang et liguaige, leur octroya exemption et affranchisse- 
« ment du fait de ses tailles, octroyz, emprunte et imposU quelconques mis et à mectre sus en 
(i son Royaume pour en jouir de là en avant à tousjours, sans aucune limitacion de temps ; ce 
« que toutes voyes ne leur fut depuis véiïffié cl continué à chacune foys que pour certaines 
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« années, dont reste cncorcs long temps à cscheoir; Nous à ces causes qui désirons favorablement 
« traicler les diets habikins en leurs affaires, à ee qu'il* oyent cause de persévérer et continuer 
« en leur bon vouloir et qu'il* puissent miculx fournir aux grans réparacions, fortificacions et 
« emparemens de la dicte ville qui est de grant garde et circujt, Et pour autres bonnes et raison— 
« nablcs causes cl considéraeions qui à ce nous ont meu et meuvent, A icculx manans et liabitans 
« à présent démolirons et qui viendront demourer ey après dedans la clousturc des dictes ville et 
« cité de Langres, Avons pour nous et noz successeurs octroyé et octroyons de noslre certaine 
« science, «race ( spécial, plaine puissance et nuctorité Royal, par ces présentes, Qu'il* soyenl et 
« demeurent quictes et exempts de toutes nos tailles, oclroiz, emprunte et impostz quelconques, 
o mis et à inertie sus en nostre Royaume, soit pour le fait et entretenement de noz gens de 
« guerre, ou autrement pour quelque cause ou occasion que ce soit ou puisse estre. Et de ce les 
* avons affrancliiz, quictez et exemptez, affranchissons, quittons et exemptons, de nostre dicte 
c grâce-, playne puissance et auctoiilé Royal par ces présentes, sans ce que cy aprez ilz y soyent 
« ou puissent estre assiz ne imposez en aucune manière. Si DONNONS en mandement par ces 
« inesmes présentes A nos amez et féaulx les généraulx conseillers par nous ordonnez sur le fait 
« et gouvernement de noz finances, Aux esleuz sur le fait de noz aydes ordonnez |K>ur la guerre 
« en lailicte élection de Langres, Et à tous noz justiciers et officiers présens et à venir et à chacun 
« d'eulx si comme à luy appartiendra, Que de noz présens grâce, exemption, affranchissement et 
« ortroy ils facent, souffrent et laissent lesdicls liabitans supplians joyr et user playnement et 
<> paisiblement tout ainsy que dessus est dit et, s'aucun cmpcschcment leuravoit esté ou estoit 
« mis ou donné au contraire, le faceut mectre à playne délivrance. Car tel est nostre plaisir. Non 
« obslant que, par noz lettres et commissions qui pourront cy après cslrc par nous envoyées 
€ pour mectre sus, asseoir et imposer noz tailles et impostz, pourrons par aventure expressément 
« mander asseoir et imposer à icelles toutes manières de gens exemptz et non exemptz, privi— 
« légiez et non privilégiez, affranchiz et non affranchi?, et sans préjudice de leurs privilèges, 
a exemptions et anVanehissemens pour l'avenir. En quoy ne voulons et n'entendons lesdicts 
« liabitans n'estre romprins ne entenduz en aucune manière et quelconques autres subreptices 
c à ce contraires. Et pour ce que l'on pourra avoir a besongner de ces présentes en plusieurs 
« lieux. Nous voulons que au vidinius d'icelles faitsoubz scel Royal foy soit adjoustée comme à ce 
« présent original. Ai qi el en tesmoing de ce nous avons fait mectre nostre scel à ces présentes. 
<« Donné A Paris, le xui"" Jour de Juillet I/an de grâce mil CCCC quatre vingts dix huict Et de 
« nostre Règne le premier. » 

(On lit sur le repli : ) 

Par le Ray, vous l'Arcevesque de Houen, le sire de Gyé, maréchal de France, et 
autres présem. 

RoiîERTFrr. 
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LE CHATEAU 

ET 

LES SEIGNEURS DE CHALANCEY 



Entre les villes de Langres cl de Dijon, non loin des limites de la Champagne el de la Bour- 
gogne, le village de Chalaiiccy est situé sur une haute montagne qui se rattache ù la montagne de 
Langées; à l'est du village, le château s'élève sur un rocher d'où jaillit une source abondante et 
limpide, et il domine, à une grande profondeur, la vallée arrosée par la Venelle. A droite, la 
lorèt de Chatnherceau boni» l'horizon et, au pied de la montagne qui s'avance à gauche, le joli 
village de Vesvres contraste avec la sévérité du |mysagc. Au-dessus du col de la vute qui s'ouvre 
entre la forêt de Chamherccau et la montagne, la vue s'étend sur une partie du Môge, de la 
Franche-Comté et, par un ciel pur, se prolonge jusqu'aux montagnes des Vosges. 

Le:* ruines que l'on rencontre au bord de la montagne, entre Chalaucey et le village de Vaillant, 
inoutrent que cette contrée à été habitée à l'époque gallo-romaine ; et les monnaies gauloises en 
argent trouvées prés du château prouvent que, avant la conquête romaine, le lieu où il s'élève 
était déjà habité par les Gaulois '; y avait-il là un de ces oppidum qu'ils établissaient sur les 
montagnes? Cela peut être, et la source abondante qui jaillit au pied du château avait bien pu 
engager une peuplade gauloise à se fixer dans cette localité, qui aurait aussi été habitée à l'époque 
où In Caule était sous la domination romaine, car ou a trouvé des médailles romaines et une clef 
en bronze dans les terrains qui entourent le château. 

Mais il faut franchir un long espace de temps avant de trouver des preuves certaines de l'exis- 
tence de Chalaucey. et ce n'est qu'au xn' siècle qu'il en est fait mention. Roger de Chalaucey. 

' Us médaille* en argwit sont n la légende KAL ei a|>|iarti«imeM à la province lingonnaiM dans laquelle * trouvait la 
uonlagne de Chalancey. 
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chevalier, donna, en 1 178, à l'abbaye d'Auberive ce qu'il possédait à Rouvres en terres, coutu- 
mes, etc.' Il lit encore une donation à la même abbayeen 1210. Ces donations furent faites avec le 
consentement d'Eudes et de Regnaut de Grancey, ce qui prouve que Roger appartenait à la 
famille des seigneurs de Grancey. Viard de Chalancey, chevalier, Viardus de Lhalance mites, 
fit, on 1216, des donations, à l'abbaye d'Auberive, de propriétés situées à Chalancey et a Gobons 5 . 
Viard parait avoir été le dernier de la famille de Grancey qui porta le nom de Chalancey. Eudes et 
Raymond de Grancey donnèrent, au commencement du xm* siècle, à l'abbaye d'Auberive, pour 
le repos de l'àmc de Ponce, leur frère, sept septiers de blé à prendre à Chalancey, et Eudes 11 
de Grancey augmenta cette donation en 1219. En 1228, il fit, aux religieux de la même abbaye, 
une donation de trois septiers à prendre sur la rente seigneuriale ou tierce de sa terre de Cha- 
lancey, à la charge de prier pour le repos de l'âme de son fils Arard'. Eudes le Grand comprit 
le Château de Chalancey dans le douaire qu'il assura, en 1331, à Maliaud de Noyers, sa première 
femme, lorsqu'ils foudèrenl ensemble la collégiale de Grancey; ils donnèrent, le 15 juillet 1361, 
pour cutte fondation, la dime de la grange Roger, sise à Chalancey, et cent sous de vieille forte 
monnaie à prendre sur les tailles de la Saint-Remi et de Carême prenant du même village 4 . 

Eudes de Grancey eut pour fille aiuéc Jeanne, qui lui succéda dans les terres de (ïranecy, Chalancey 
et dans d'autres seigneuries qu'elle apporta en mariage, en 1370 ou 1372, à Jean deThil, seigneur 
de Thil, Chûtexmvillain, Arc en Barrois; il était fils de Jean IV de Thil, connétable de Bourgogne, 
et de Jeanne de Chàteauvillain et, après la mort de sa mère, prit le nom et les armes de Chàteau- 
villain'. Il mourut en 1420, laissant quatre enfants : Guillaume, seigneur «le Chàteauvillain, 
Chalancey, Grancey et Pierrepont; Bernard, seigneur de Thil et de Marigny ; Marie, mariée à 
Amé de Sarrebruck, et Yolande, femme de Jean d'Autnont. Guillaume de Chàteauvillain, comte de 
Grancey, est aussi appelé baron de Chalancey, et il parait être le premier qui prit ce titre, que 
les seigneurs de Chalancey portèrent après lui. 

Il est probable que la seigneurie de- Chalancey était une des grandes terres auxquelles on don- 
nait le nom de Ledcs, au commencement de la monarchie, et qui furent appelées plus tard du nom 
de Bar, en latin Baro, nom qui, suivant Dueangc, signifie un homme grand dans l'Etal, 
mais qui me paraît plutôt avoir été donné aux possesseurs des graudes forteresses qu'on dési- 
gnait sous le nom de Bar, comme le prouvent les noms de Bar-le-Duc, Bar-sur-Aubc, Bar-sur- 
Seine, et de beaucoup de montagnes, sur lesquelles il y a eu des camps tomains. On appelait 

' Cartulairc de l'abbaye d'Auberive, lui arrime» «l«> la pri'ferture il« la Haute- Marne . 

• Mémo carlulaJre. 

• Ibid. 

• Le» arme» de Grancey «ont : d'argent au tbel da gueule». 

' Les armes de Thil sont de table 1 trois léopard), do giiculot ou d'or * trois léopard* de picoles, et los armes de Château- 
villain sont de gueules au lion d'or, temvé de billettes de même. 
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aussi les barons snchi barones, du mot.sacha, qui signifie cause, procès, parce qu'ils tenaient 
des plaids où ils jugeaient les procès, et de là est venu le droit qu'avaient le? barons d'avoir dos 
baillis qui jugeaient dans leurs seigneuries, comme cela avait lieu dans la baronnic de Chalancey. 

On voit que, au commencement du xv* siècle, Guillaume d'Aigremont de Brocffort possédait un 
fief à Chalancey, dont il fournit le dénombrement, en 1115, à Jean de Château villain, à cause 
de son chàtcl et seigneurie île Chalancey. Le 14 février I i i9, Guillaume d'Aigremont de Broefforl, 
écuyer, et demoiselle Claude d'Auterive, sa femme, donnèrent à la collégiale de Saint-Jean- 
l'Êvangcliste de Grancey des dîmes de blé et de vin qui leur étaient dues au finage de 
Chalancey'. 

Guillaume de Chaleauvillain, après avoir été conseiller de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, 
quitta la cour de ce prince pour passer à celle de Charles Vil, auquel il avait fait sa soumission. 
Il devint conseiller et chambellan du roi , grand chanibrier de France et lieutenant général de ses 
armées. Mais après que Guillaume eut abandonné la cause du duc de Bourgogne, tous les châteaux 
qu'il possédait dans la Bourgogne furent rasés et, ayant été fait prisonnier en 1431, il fut obligé 
d'engager sa terre de Pichange pour payer sa rançon, fixée à mille saluts d'or ! . 

Nommé gouverneur de Langres, il eut une guerre particulière avec les seigneurs de Vergy, 
qui étaient restés attachés au duc de Bourgogne. Klle commença par la ruine et le pillage de 
l'abbaye do Theulcy, dont les Vergy étaient les principaux bienfaiteurs, et dans laquelle ils 
avaient leur sépulture. Voici comment le martyrologe de cette abbaye raconte cette expédition : 

« L'an mccc et xxxin, et le vendredy vm, jour de may, à l'heure de vespres, fut apporté au 
magnifique et puissant seigneur monseigneur Anthoine de Vergy, seigneur de Champlitc. la 
deflianec laquelle li manda Guillaume, le seigneur de Chasleauvillain , et incontinent ledit messire 
Anthoine le manda à l'ahbé et couvent de Tully que l'on se gardast, et à l'heure de complies 
l'abbé Jean de Dalineuille se partit de Tully et s'en alla à Chanlmnite et quant vint à une heure 
après minuit la garnison de gendarmes, qui estoient environ i.xxx chevaux, venirent courre et 
rober ladite abbaye de Tully, et emportèrent tant comme porter en peurent, chargé leurs che- 
vaux tant linceaux, tavoiiles, lingeries, lars. coules, escapelaires, robbes, petits chapperons, couvre- 
chefs, etaustres meubles, tant des religieux comme des serviteurs, et xi. paires souliers tous neufs ; 
et si emmenèrent le clacclicr Dam Odo, et les autres moines n'emmenèrent point, car s'enfui- 
rent l'un çà l'autre là en dementiers qu'ils rompirent les portes ; car il ny demeura porte ny 
serrure à rompre en toute l'Abbaye. Par ainsi fist le Chastelvillain grand dommage à Indite abbaye 
et aussi emportèrent de bon argent h Clialency. » 

Aussitôt après que les sires de Vergy furent informés du pillage de l'abbaye de Theule.y, Jean 
de Vergy, accompagné d'Antoine de Vergy, seigneur de Champlile, son oncle, de Charles de Vergy, 
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seigneur d'Autrcy. son cousin, île Guillaume» de BaulTremont, de Guillaume de Vienne, marcha 
avec 1 .200 chevaux, contre Guillaume de Chàteauvillain, pilla Selongey, Cucssey et Gémeaux, 
terres qui lui appartenaient, et vint assiéger le château de Chalancey, qui fut pris et brille. Le* 
troupes des sire» de Vergy, établies ensuite dans la forêt de Chamberceau, située en face de 
Chalancey, sortaient chaque jourde cette forêt pour enlever dans la campagne les bœufs, les troupeaux 
et même les paysans. Non contents de cette vengeance, les sires de Vergy s'emparèrent aussi de 
Flnngy, de Villiers-le-Magnet, Nully. le Chastel-Saint-lîrhan, Braié, Soint-Vorge. Ksclaron. 
Varville, Rotise-v, Bassonconrt et démolirent la plus grande partie de ces places, qui apparte- 
naient au sire de Chàteauvillain. Ils assiégèrent aussi le château de Grancey, qui était défendu par 
IMnysde Saint-Klour. Pendant le siège, qui dura trois mois, Guillaume de Chàteauvillain vint 
avec Robert de Baudricoiirt, Ligier de Dinleville et d'autres seigneurs et seize ccols soldats pour 
le faire lever ; mais, après un petit combat, reconnaissant l'impossibilité du succès, il se retira, et 
Denys de Saint-Flour fut forcé de capittder '. 

Guillaume de Chàteauvillain dénonça nu roi ces excursions faites sur le territoire français et lui 
demanda des troupes pour en punir les auteurs; ayant obtenu, en 1434, un secours de quinze 
cents hommes, il les réunit aux soldats de la ville de Lingres dont il était le gouverneur et, après 
avoir pillé les terres des sires de Vergy et rasé la tour de Vaux, reprit Chalancey. Grancey et 
Villiers. 

Jean de Vergy. furieux des pertes qu'il venait d'éprouver, vint mettre le siège devant Langres. 
avec des troupes plus nombreuses que celles qu'il avait eues jusqu'alors, et envoya un héraut 
d'armes sommer la ville de se rendre; pour toute réponse on garda prisonnier ce héraut, appelé 
Gennole et, après un siège île dix ou douze jours, les Bourgnipnons furent forcés de se 
retirer. 

Les nombreux auteurs qui ont parlé de cette guerre l'ont racontée d'une manière très-diffe- 
rente; le récit (pie je viens d'en faire est un résumé de diverses chroniques. Plusieurs 
auteurs disent que la guerre entre Guillaume de Chàteauvillain et les Vergy avait commence ,i 
l'é|H>que où Guillaume était encore du parti des Bourguignons, et que ce fut par suite de ses 
dissensions avec les sires de Vergy qu'il abandonna le duc de Bourgogne et passa au service 
du roi. 

Le chancelier Rollin et le maréchal de Tnulnngeon avaient, dit-on, reçu du duc de Bourgogne 
la mission de rétablir la |tai\ entre les deux ennemis, ce qu'ils avaient refusé, et alors le 
duc de Bourgogne aurait donné l'ordre de courir sus aux deux partis, et les commandants des 
places du pays de Lingres auraient reçu les mêmes ordres, afin de mettre un terme à cette 
guerre désastreuse'. 

■ DucWsnc. histoire de U m.ison de Vergy. 
• Annuaire île 1808. 
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Voici le récit de Monstrelct, qui di(lcrc de la relation qu'on vient de lire : 
« En cet an (14-32) s'émeut grand discord entre messire Jean et messire Anthoine de Vergy, 
chevaliers de Bourgogne d'une part, et le seigneur de Chasteau-Villain, d'autre pari, par le 
moyen duquel ils commencèrent à faire guerre ouverte l'un contre l'autre. Et adnnr le 
seigneur de Cliasteau-Villain, afin qu'il peut estre plus fort pour grever les dessusdits, il se 
tourna du party du roy Charles, avec lui messire Lcgier de Tousteville, Jean de Verpelleur, et 
aucuns autres gentilshommes qui longtemps par avant estoient ses alliez et bien vucillant, en 
enfraingnant le serment qu'ils avaient donné au duc de Bourgogne, leur naturel seigneur, 
duquel par avant iceluy seigneur de Chasteau-Villahi avait esté moult familier, et avec ce ren- 
voya au duc de Bethfort son ordre, qu'il a\oil porté long espace. Pour lequel renvoy 
iceluy duc fut moult indigné vers lui et le blasma grandement, en présence de celuy qui ledit 
ordre rapporta, pour ce que ainsi avait faulsé son serinent vers lui, et pareillement fut ledit 
duc de Bourgogne très-mal content quand ce vint à sa cognoissaticc. Si rescrivit aux gouver- 
neurs de ses pays de Bourgongne, que par tons les moyens que taire se pourrait ils meissent 
peine de le grever et subjuguer, lesquels en obéyssant audit duc meirent son mandement ;i 
exécution. Toutefois, à l'occasion de cette guerre, les pays de Bourgongne eurent grans affaires, 
parce que le dit seigneur de Chasteau-Villain avoit plusieurs forteresses, lesquelles il garnis» de 
ses alliez, qui moult le grevèrent. Néantmoins, par la puissance dudicl duc de Bourgongne et l'ayde 
«les dessusdits seigneurs de Vergy et autres nobles du pays, fut contrainct par telle manière, que 
I» plus grande partie de ses forteresses furent conquises et démolies; c'est à sçavoir : Granssy, 
Flongy, Challancy, Villiers-le-Magnet, Nully, le chastel Saint-Urban, Biaise, Saint- Vorge 
Ksclaron, Varville, Cnssey, Boinay, Vamiemont et Lasoncouri. Devant lequel cbastel de Granssy 
le siège y fut trois mois ou environ, lequel tenoit messire Jean de Vergy, chief principal deceste 
querelle, et avec luy messire Guillaume de Baufremont, Guillaume de Vienne, et messire 
Charles de Vergy, avec eux douze cens comhattans ; auquel siège vint pour le lever ledit sei- 
gneur de Chasteau-Villain, le damoyscl de Coinmercy et Robert de Vaudricourt, à tout seize 
cens combattants, et y eut très— grande escarmouche à laquelle fut mort un seul homme tuui 
si'ullement. Néantmoins, le dessusdit seigneur de Chasteau-Villain, voyant que l>ounemcul ne 
pouvoit lever ledit siège, sans grand péril pour la bonne ordonnance et assistance que y met- 
toient ses ennemis, s'en retourna avec les siens là dont il estoit venu, et brief ensuivant, messire 
Denys Sainct-Flour qui tenoit iceluy fort, fait traicté avec les commis dudit seigneur de Vergy , 
pir condition que en luy rendant ledit chastel lui et ses gens s'en iraient sauvemeut tous leurs 
Imgaiges, et seconclud, retourna vers le roy, qui luy fit coupper la «este pour aucunes raisons 
dont il fut accusé vers luy et aussi pource qu'il avoit fait mourir sa femme... 

« Après ce que le duc de Bourgongne fut rctouré en son pais de Bourgongne (à la lin de 
l'année 143V), comme dit est, il alla devint Grantsy, lequel longtemps paravan» avoit este assiégé 
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par messire Jean de Vergy et ses alliez. Et lors ceux qui dedans estaient, non ayant nulle espé- 
rance d'avoir aucuns secours, fairent traicté de rendre et mettre iceluy fort en l'obéissance 
d'iceluy duc : lequel fort, sans estre désolé, fut mis en la main du seigneur de Thy. frère au 
seigneur de Chasteauvillain. Après laquelle reddition furent par ledit duc envoyez inessire Jean 
de Vergy et plusieurs autres capitaines, tant du pais de Bourgogne comme de Picardie, courre 
devant la cité de Langres, et iceux sommer qu'ils se rendissent en son obéyssance ; laquelle 
chose ils ne voulurent point faire ; ains retindrent le hérault qui de part iceux capitaines leur 
avoit fait ce message, lequel estoit nommé Germole. Et pourtant les dessusdits capitaines voyait» 
que riens ne pouvoieul exploicter, s'en retournèrent devers ledit duc en dégastant le-pays.' » 

Guillaume de Châteauvillain qui. pendant la guerre, avait, comme gouverneur de Langres. 
ville restée fidèle au roi, bien servi la France, et avait chassé l'ennemi du bailliage de Chauxnont, 
devint après la conclusion de la paix, tellement hostile à la ville de Langres, que le roi fut forcé 
d'intervenir en faveur de ses habitants. Guillaume de Châteauvillain, prétendant avoir des droit* 
sur le duché de Bar, parce que Yolande de Bar était son aïeule maternelle, fil aussi la guerre à René 
et fut secondé parLigier de Dinte ville, Jean de Dintcville, le seigneur d'Aumont, son (Mirent, et par 
plusieurs autres seigneurs, mais il fut forcé d'abandonner ses prétentions et mourut en 1439. 11 avait 
été marié à Isabeau de la Trémoille, dont il n'avait pas eu d'enfants, et légua à son neveu Jean VI de 
Châteauvillain, Chalancey, Vesvres, Vaillant, Voisines et [Sully. Ses autres seigneuries passèrent à 
son Frère Berna in I de Thil et revinrent après sa mort, en 1452, à son fils Jean, marié d'abord 
à Jeanne de Villersexei et ensuite à Louise Bollin, fille du chancelier de Bourgogne. Jean vendit 
Chalancey aux seigneurs de Somhernon et Polailler et à Charles de Saulx ; cette vente ayaul été 
faite à réméré, Jean de Châteauvillain rentra dans la propriété de Chalancey et, vers 1489. vendit 
de nouveau, en se réservant encore le droit de rachat, la baronnic de Chalancey, Vesvres el 
Vaillant, à Jean Travaillot, chanoine et trésorier de la cathédrale de Langres, et à son beau-frère 
Jean Kiboteau, receveur général de Bourgogne'. 

Ce dernier mourut probablement peu après celte acquisition; car, d'après un acte du 21 mars 
1497, 1a haronnie de Chalancey appartenait à Jean Travaillot et à fîuyon Pignard, bailli de 
Langres, seigneur de Curgy, dont la femme, Rémonde Riboleau, devait être héritière de Jean 
Riboteau '. Mais Bémonde Biboteau étant morte sans enfant, on voit que, en 1501, Jehan 
Travaillot était seul seigneur de Chalancey, et, par un acte dn 1G octobre 1605, il donna aux 
habitants de Vesvres le bois du Chatelet, situé sur leur territoire et contenant 48 journaux, pour 

I 

' Chronique de Mooitrelet, Paris, lS9o, t. Il, p. M, 89 M 94. 

■ La* arme» de Travaillot, «ontd'aïur à un cerf d'or. 

■ Lu armas de Pignard sont : d'atur à trois chandelier» d'or, ou ecanctA an 1- et f de Pignard, et an 1* et 3* d'anr aa 
el*Troo d'or accompagne de deuj houctes en chef, et d'un croissant de même en pointe. 

I 
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qu'il fût coupe et mis en culture, à la condition qu'il serait paye chaque année un cens 
de 48 mesures par moitié blé et avoine*. 



II 



Le château de Chalancey, qui n'avait pas été répare depuis qu'il avait été pris et incendié, était 
dans un état de ruine complet, à l'époque ou il fut vendu. Jean Travaillot le lit réparer et aug- 
menta la terre de Chalancey par des acquisitions. La harounie de ('.balance y était possédée en 1523 
par Guy Ri bot eau. chevalier, demoiselle Guyoune de Scotfert, veuve de Nicolas Girault, et demoi- 
selle Jacquettc Ribotcau. femme de Guyard de Dréc, écuyer, seigneur d'Aiscy, lorsque Marc 
de la Ranime, comte de .Montrevel, et Anne de Château villain, sa femme', petite— fille de Jean de 
Château villain, voulurent user du droit de rachat qui avait été stipulé dans la vente faite par Jean 
de Chàteauvillain à Jean Travaillot et à Jean Riboteau, et obtinrent des lettres royales de révision 
du contrat. Les héritiers des acquéreurs protestèrent contre cette prétention, en faisant valoir que 
le château de Chalancey et la seigneurie n'étai-:nt plus dans l'état où ils se trouvaient à l'époque 
de la vente qui en avait été faite environ trente-quatre ans avant la demande de rachat. Cette 
contestation donna heu à une enquête faite les 7, 8, 9, 10, Il et 13 mai 1523 et 17, 18 et 
19 juin 1524, par François Boucher, conseiller du roi, lieutenant général au bailliage de Sens, à la 
requête des possesseurs du château et de la baronnie de Chalancey'. De nombreux témoins furent 
entendus dans l'enquête, et ou trouve dans leurs dépositions des détails intéressants sur le châ- 
teau, sur sa reconstruction et sur les autres châteaux qui, pendant la guerre des Anglais, avaient 
été ruinés dans les environs de Chalancey, et sur l'état de ruine dans lequel cette guerre avait 
laissé les environs de Langres. Voici quelques-unes de ces dépositions : 

Le premier témoin, Pierre Langard, laboureur à Chalancey, soixante-dix ans, dépose, savoir : 
« Que les terres et seigneuries de Chalancey, Vesvrcs et Vaillant sont trois pièces de terre joignantes 
et contiguës les unes des autres, en chascune desquelles il y a haulte justice, moyenne et basse. 
C'est à savoir audit Chalancey ung prévost, ausdits Vesvres el Vaillant diascuii ung maire ; a vu 
dans sa jeunesse el cognoissance feu H. de Chasteau villain, aycul de dame Anne de Chasleauvil- 
lain, à présent femme dudit demandeur, joyr et user d'icelles terres et seigneuries, y avoir des 
officiers par lesquelles lesdites justices estaient exercées, et les fruits d'icelles levés et perceuzsaus 

1 Archive» du château de Chalancey. 

• Elle avali été mariée, en première» notas, 4 Jactrae» de DinumUe, grand Teneur de France. 
» Arctiire* du cti»U4u de CbaUucoy, auxquelles J'emprunte la plupart dea document» qui suivrnt. 
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contradiction. Est records icclluy depposant que trente-quatre ans à ou environ ledit feu seigneur 
de Chastcauvillain vendit à feu maistro Jelian Travaillol, trésorier de Langres, et à maistre Jehaii 
Riboleau, receveur général de Bourgogne, sou frère, lesdites trois terres et seigueuries, ue sait à 
la vérité pour quel prix, et disoit— on anciennement que ledit de Chasteauvillain, par icelle vendi- 
tion avjiit retenu à lui le droit de rachapt et dès lors en a tous jours veu joyret user lesdils Travaillol 
et Riboteau, leurs hoirs et successeurs, sans contradiction et encore en joissent de présent 
nonobstant le commencement de ce présent procès...; dit que lors de ladite première acquisition 
qui fut trente-quatre ans, lesdites terres if estaient pas en la nature et valleur quelles sont de 
présent, à la moiclié près, car audit Chalancey n'y avoit que environ trente-deux ou trente- 
trois feux pour le plus, audit Vesvres vingt ou vingt-deux, audit Vaillant douze, êl estoient les 
terres et héritages pour la plus grand part en l>ois, buisson, désert et ruyne, pour les guerres qui 
longuement avoient rogné audit pays et encore régnoient, parquoy ne pouvoient icelles terres et 
seigneuries estre de grande valleur. 

« Dit que au temps d'ieelle acquisition, le chastel cludit Chalancey estait en grande ruyne et 
désolation, car plus de la moitié des murailles estaient tombées dedans les foussés, les ponts et 
portaiilx choiz et loin 1rs |>ar terre, n'y avoit bastiment où de demourance en iceluy chastel que 
les anciennes emplastres et vieilles murailles, sinon ung chapelle ancienne qui estait couverte, 
où l'on gardoit les grains de ladite signorie. N'y avoit partout demourance en icelluy chastel. Mais 
depuis que ledit Travaillol en eust faict l'acquisition telle que dit est, y employa force gens et 
innnnuvricrs maçons cl charpentiers, pour la rédilication dudit chastel, (aist ad mener pierres de 
tailles de tous costés, lisl curer, nettoyer et décomhrer lesdils Toussez, repris! les murailles dès 
leurs fondements, list baslir le corps de maison, salles, chambres, chappelle et autres bastimeuts, 
couverts en partie d'ardoise, lui quoy faisant a emploie de gros deniers qu'il dit estre inesti- 
mables, autrement n'en sauroil parler à la vérité, car on le peult voir à l'eil par visitation et 
inspection desdils ouvrages qui y sont de prosent ; a veu dès ledit temps lesdils maçons, charpen- 
tiers et ouvriers y hesongner et ouvrer ordinairement les payer par ledit Travaillol et ses gens. 

Dit que, ou temps de ladite vendition, et longtemps auparavant, les guerres avoient cours 
audit pays, qui est limitrophe, proiichain et contigu de la comté de Courgongne, et longuement 
auparavant y avoient régné, tellcmenl que plusieurs des chasteuulx, villes et forteresses dudit pys 
estoient ruineuses, démolies et abbnttucs comme le chastel de Chalancey. C'est à savoir la ville de 
Monslanjou, le Bourg, Prangey , Chastailleuaii, Vaulz, Ysomis, Trilchastel, Merey, Corsey (Cusey), 
la Rontîigue, YLt sur Tille, Villers, Montigny-sur-Vigenne, Sainct-Seigne et autres lieux dudit 
pays voisins dudit Chalancey. Lesquels sont demouros longtemps ruynés et quasi inhabitez encore 
de présent, ne se pculleut refaire et s'ils ne sont pas en telle requeste et valleur tant au revenu 
que il vendre pour une fois qu'ils deussent estre à la moitié près. Car, de son temps, il a veu lesdits 
villages ou la pluspart d'iceulx destruire, démolir et ahbattre tant par feu que autrement, deux fois 
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île son vivant, durant le cours dus guerres des Bourguignons, Allémans et autres ennemys de re 
royaulme. Encore chascun jour sont en danger et ne sont point on seurté, pourquoy les seigneurs 
desditz lieux ne les osent faire valloir, bastir ni édilïîer... 

Dit que oultre les réparations, bastimens etediffices faictes par ledit Travaillot, comme dit est, 
il y a faict plusieurs nouvelles acquisitions et accroisseineus en icelles seigneuries, car il a réparé 
et mis en nature l'eslangde Grasin, qui n'estoit que un» pré dont la chaussée estoit du tout pont 
la pluspart démolye et niyneuse, sans nul prouffil ni valleur. Anssy de nouvel n faicl ung molin 
audit Chalancey, ou onques n'y avoit eu molin Acquis le molin de Vcsvres du doyen et ehajv- 
pitre de Grancey... Que oultre lesdites acquisitions, icelluy Travaillot acquesta un fief de Jehan 
Lambert, assais au (inage «le Vaillant... Dit que, ou temps dessusdit, la prévosté dudit Chalancey , 
en y comprenant les mairies de Vesvres et Vaillunl, qui ressnrtissoient et ressortissant en première 
instance, valloient soixante sols tournois chacun au et non plus*. 

On lit dans la déposition du deuxième témoin : « Dit que audit temps, estoit le chastel si ruyneux 
et désolé qu'il n'y avoit personne qiiî y peut habiter ni demeurer, car il n'y avoit que les uiazures 
debout et à demi-cheuttes et démolies; plus de la moitié des murailles estoient tombées dans les 
tousses, les ponts etportaux en ruine et décadence. Les pierres de taille estoient brûlées par le 
feu qui y avoit esté mis. Les gros arbres estoient creiies et venus au-dedans du chastel, n'y 

« 

avoit debout qu'une vieille chapelle fort ruineuse, et toutefois ledit Travaillot, qui estoit un grand 
ménager, commmcnça à faire curer les fossés, mettre ouvriers et massons, lit réparer lesdites 
murailles, fit faire deux tours neuves, une chapelle, avec les grands corps «le salles et maisons 
qui y sont de présent ; les granges et maisonncmcnls dudit chastel avec un puis, tellement que de 
présent ledit chastel est bel et somptneux, car les grands édilices sont couverts d'ardoises. 

« Pareillement dit que ledit Travaillot.... a fait un autre molin neuf près de la fontaine 
dudit Chalancey. 

* Le quatrième témoin dit que plusieurs autres terres et seigneuries voisines auraient et on esté, 
comme il a oy dire à ses prédécesseurs, désolées, gaslées et détruites, peu de temps auparavant 
ladite acquisition, parles ennemis «lu royaume, comme encore appert aujourd'huy par inspection 
d'icelles, comme Montsauion, Cbalellenau, Dommarien, la tour de Vaux et autres terres et 
seigneuries voisines dudit Chalauccy, dont les aucunes sont encore demeurées inhabitées... sait 
que du temps de l'acquisition d'icelks tcrr«;s n'y avoit peu d'habitants, ni demeurer auxdits lieux 
i la moitié près comme il y a de présent. » 

Le cinquième témoin, Louis Langart, laboureur, demeurant à Chalancey, âgé de soixante- 



' C'est le moulin qui était appel* lo œoulinot et «Mil situe atwtessous un château. 

' D'aprt» cette déposition, où il n'eat parlé que d'uu prévost, il paraîtrait que le bailliage n'était point 
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quatre ans ou environ, natif dudit lieu, «a veu lesdites terres compiler et appartenir au feu seigneur 
de Cbasteauvillain, ayeul de dnme Anne de Chasteauvillain, à présent femme dudil comte de 
Montre vel, et auparavant, les a veu tenir par le seigneur de Sombernon et Polailler, et messire 
Charles de Saulx, des mains dcsquelz icelluy feu de Chasteauvillain les relira par réméré ou retraict 
coiiTentionncl et se record que trente-quatre ans à ou environ ledit seigneur de Chasteauvillain 
vendit icelles terres à feu maistre Travaillot, doyen de Langres, ol à feu maistre Jehan Riboteau, 
son frère, receveur général de Bourgongne, et ne scet pour quel prix. Bien dit que lors ou disoil 
que ledit Chasteauvillain en a voit resené à luy le droit de rachapt et réméré ; mais se depuis ledit 
radiant a esté vendu par luy ou le seigneur de Tliy, son fds, rien n'en scet. Bien «lit estre vray 
que dés ledit lemps d'icvlle vendirion icculx Travaillot et Riboteau prinrent possession desdites 
terres et commencèrent à enjoyr et user, instituèrent officiers de par eux, prenoieut et le'voient 
tous droits de justice, cens, rentes et autres prouffils et émolumens, y avoient ung receveur qu'il 
leur en rendoit compte sans le tenir à ferme ni admodiation... 

« Estoit le cliastcl si ruyncux et désolé qu'on ny eust secu demourcr ni habiter. . . les gros arbres 
y estoient jà cretis depuis la destruction d'keluy cliastcl, car il se record avoir oy dire à son feu 
père, ancien homme qui décéda vingt ans à ou environ, à laage de quatre-vingts ans et plus, qui 
disoit que en son temps avoit veu brusler ledit chastel par le bastard de Vergei qui eut querelle 
à l'encontre du seigneur dudit Chasteauvillain. 

« Ledit Travaillot... a faict réparer le portail et le pont levys, y a faict grans batimens et 
édilïices, couverts d'ardoises, somptueux et de grand prix et y a fait bastir une grandie et la 
chapelle comme toute neufve, y a faict deux grosses tours, sans la vieille qui y estoit auparavant, 
a faict le nouvel molin près de la fontaine dudit Chalanccy. » 

Dans la déposition du sixième témoin, on lit : « Depuis la désolation estoient creues et venus 
en dedans d'iceluy chastel plusieurs arbres et broussailles ou repéroient serpens, couleuvres et 
autres bestes, pour lesquelles on délaissoit y aller et fréquenter. » 

Le septième témoin dit : o ...Iceluy Travaillot... fit trois grosses tours neuves, fit rehausser, et 
archepper et enduire par dedans l'autre vieille tour, y a fait de grans et somptueux bastimens et 
édifices partie couverts d'ardoise et partie de tuiles, fit réparer et blanchir la chapelle, la grange, 
les élables, portail et ponl-levis. le colombier, la maison du portier estant en la basse- 
cour. » 

Le neuvième témoin « discrctle personne messire Pierre de la Croix, prestre curé de Chastel- 
lenot-lès-Monlsaujon, dit que plusieurs villes, villages, chasleaux et maisons fortes, qui par le 
moyen desdites guerres ont esté destruites, arecs et bruslées, et encore y est la ruyne apparente, 
esdiles places qui ne se peullcnt refaire. Encore n'y a pas douze ans que les Suisses bruslèrent 
partie de Monlsaujon, Coelïi, la Itomagne, Vaulx, Ysoines, Sainct-Seignc et autres places fortes 
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du paya environ 1 et ne sont point le* habitans desditz lieux en seurelé, car il ne sauroit survenir 
si peu de guerre qu'ils ne soient les premiers prins'. 

Le dix-septième témoin, noble homme, liertrand de Ikmbisson, demeurant à Noyant-lc-Roy, 
« se record que trente-quatre ou trente-cinq ans, à ledit Chalancey et pays d'alentour, qui est 
limitrophe à deux et trois lieues du duché de Bourgongne. estoit encore en friche, désert et petite 
vallcur, à locasion des guerres qui avoient eu cour» quelque temps auparavant et encores nVsloient 
tout apaisées, tellement qu'il n'y avoit rien sauv oudit pays, et estaient d'heure à aultre en danger 
d'avoir la guerre, pour ce qu'il y avoit encore quelque division entre les princes, par lo moyen 
desquelles guerres ledit pays estoit peu habité, et ceulx qui estoient demourez après icclles guerres 
tant gentilz hommes que autres estoient fort pauvres et peu nrgenteux, tellement que les héritages, 
cens, rentes, tant en jutice, franc-alleuf, routuriers que autres, estoient pour lors en petite valleur 
et peu estimez et moins des deux parts qu'elles ne sont de présent, en manière que selon l'exti- 
macion commune, lors courant on dit cent livres de rentes en franc-aleul et roulure rf estoient 
estimez que quatre cens livres tournois et en tout droit de justice cinq ou six cens livres au plus 
hault, et, h ce prix, trouvoit ton plus de vendeurs que d'acheteurs ; car, comme dit est, le peuple 
demourt* des guerres estoit si pouvre que, silz ce n'estoient gros seigneurs et personnages, l'on ne 
trouvoit guères qui vouslssent et eussent povoir d'achetter seignories de deux ou trois cens 
livres de rente. » 

Ce qui avait surtout contribué à cet état de ruine et de misère dans lequel se trouvait cette 
partie de la France, c'est que la ville de Langres était, pendant le temps des guerres entre les 
Anglais, les Bourguignons et les rois de France, restée toujours fidèle à la France, comme le dépose 

' Us chroniqueur» n'ont point fait mention de la ruine du plusieurs de ces localités a cette époque. 

• Le dix-tauiticme témoin, <|ui <-st un maçon ayant travaille pendant quatre' ans a la construction du château, donno le» prix des 
travaux qui ont été ttiu : « Lesdits édifflees et r.'paracioii» ont liien peu valloir et coite du temps qutlloi ont -J 1 >> faictes quatre 
mil quatre rent qii»trc-vinrrr-dii-»opt livres tournoi», — f.'i»t ««avoir pour le gTo* mur du roslir de»er» la funiaiiu- ratam 
ver» Uat foiuseï et pour les trais tour.), huit cens livres tournois. Pour 1a porto pour le pont levi* et pour le* deux vifs (*} des 
deux corps de m:iison, quatre cci» litres tuunio!*. Pour li? pan d<: itiunti.lv de pierre de taitli' pr<-s dir la eu «lut-, deux reu» 
tr.pi livres tournoi». Pour le» murailles desdits deux corps de maison, quatre cens livres tournois. Pour les clianlatcs et gar- 
goullc» dr (li^-rio de taille tant dedaus que dehors, ensemble uar soulte aroy»te cl une chemimiu & deuv membre» in la gru^r 
t4>ur, quatre-vingt-dix livre* tournois. Pour le haussement de la crosse tour et des murailles, depuis la grant tour carriV 
Jusque» à U porte et pour dix fmestres, soixante-quatre livre» toirnoi*. Pour U granche estant audit clustel et le Mtulevart. 
six vingt» divn^uf Ihr.'s Pour le pavement tant deliors que dedans, deux cens vingt-deux livres tournois. Pour la vuidançe 
et curage desdits Toussez et pour le» murailles de» Caulces brayes devers ladite fontaine, tant dedans iceulx fonder que dehors, 
trois cens livre» tournois. Puur le combler, quarante livres tournois. Pour une fenestre (ramonehe do pierre de taille estant sur 
les chanlate^ de pierre devers la cour, pour la deiciimbre du ciias'tcl de la pierrerio, pour la pierre tant tcrw«e que menue, pour 
la cltauls. gTavi lle, bols et chafTaulx, cloii esclicllcs, cvviùre», tranches, prêt, foussaj eurs, pelle» avec plusieurs journije* 
d'hommes et femmes, pour l'cauc à fain> les mortiers et ciarroy fali pour adroimer lr»dltes matières, ensemble la nourriture 
et tallaire de plualeur» gens qui ont esté oudil chastel por l'ospaco de huit ans que l'on a mis pour foire ira ouvrages dud.t 
cha»tel. neuf een» livre» tournoi». 

Sur laquelle eitlmaeion le depposant a deatrult et rabattu le» pierre» et toute» autre» matière» trouvée» sur le lieu, qui ont 
esté mises en euvre sans lesquels lesdiu ouvrage* eussent été de plus grosse extlmalioa que la tomme desaus dite. • 

• Ptr ce sut on rléuiasil probablement les escaliers es spirale cl M pierre enfermes ésns des to» relies. Va te ces escil ers eihiail encore 
411 XIX' »ieele 
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Jean Bochard, lieutenant cl prévôt de Sens, entendu comme treizième témoin dans l'enquête, 
où il dit : « Les terres et seigneuries eu général estaient assises, situées nudit duché de Laugres, 
estaient tenues et arbitrées estre de petite valeur au prix que de présent sont, et n'en tenait-on 
guère compte pour ce qu'elles estaient et sont limitrophes du païs , du duché et comté de Bourgogne 
qui, dés l'an 1470, tenoient party contraire pour le feu duc Charles de Bourgogne, traistre 
à ce royaume et mesmement contre ledit duché de Langres, qui a toujor tenu le party du roy 
nostre sire, et comme a veu sceu et coiinu ledit déposant, et jusque* en l'an 1476, que ledit l'eu dut 
Chartes fut tué devant Nancy, comme dès lors loyt dire le déposant par commune renommée, qui 
s'est depuis continuée, et encore s'est continuée depuis la guerre entre le roy, nostre sire et le* 
héritiers dudil feu Charles, par plus de dix ans que ledit feu roy Louis XI' et Charles VIII son iùV 
ont mis peine par guerre à retirer à eux et à ce royaume le païs dudit duché de Bourgogne. » 

Il paraît que, en présence de toutes ces déjtositions prouvant que le château et la seigneurie de 
Chalancey étaient d'une valeur toute différente de celle qu'ils avaient à l'époque de la vente laite 
par Jean de Chatcauvillain, Marc de ia Baulme Montruvel, et Anne de Château villuin, sa femme, 
ne purent faire admettre leur prétention de rentrer dans la possession du château de Chalancey 
et des terres en dépendant, qui restèrent aux héritiers de Jean Travaillot et de Jean 
Riboteau son frère, ou son l>eau-frère, comme le disent quelques-uns des témoins déposaut dans 
l'enquête, car Jean Travaillot et Jean Riboteau, ne portant pas le même nom, ne pouvaient 
être frères, à moins qu'ils ne le fussent par mère seulement. 

La haronnie de Chalancey était, comme on le voit, possédée en 1523 par Guy Riboteau, 
chevalier, damoiselle (îuyonne de heotfer 1 , veuve de Nicolas Girault- et dimoiselle Jacquette 
Riboteau. femme de Guyard de Drée, éctiyer, scigiitur d'Aisey. 11 parait qu'ils avaient succède 
à Jean Travaillot, qui avait réuni toute lu terre, après la mort de Rémoiide Riboteau, femme de 
Guyon Pignard, et héritière de Jean Riboteau ; car on voit que Jean Travaillot était seul seigneur 
en 1504 cl iôOG. Jacquette Kd>oteau devint, par acquisition ou par succession, propriétaire des 
trois quarts de la seigneurie de Chalancey. Le quatrième quart appartenait à Guyonncde Scotfer. 
veuve de Nicolas Girnult. 

Jacquette fonda par son testament, en 1530, deux chapelains sous l'invocation de Saint-Joseph, 
dans l'église de Chalancey, et donna, pour cette fondation, sa terre de Palaiseul. Elle épousa en 
secondes noces Louis Siclier' et eut de ce mariage : Michel Siclicr. chanoine, chantre de l'église 

< Lue branche de la famille nibofmi portait le nom'de Scotfcr. 

• Le* viniM <l.t Girault «Mil : d'aïur à la fusée d'argent aecompagniV de trots crois-ant» en chef et d'un bout tuant de ntciue 
en pointe, a la bordure cngrclée d'or. — M. Girault de Prongey, l'un tk* Membres fondateurs de la Soei/U Aù/an'yur n 
ArcStitliKjique de l/utgrfs et autour de plusieurs ouvragt» »ur rEspa^ue et l'Orieai, est le dernier repre-ieuiaiu de cette famille, la 
plus ancienne de la ville de Langre». 

' Len arnte» du Slclier mjim d'or au lion de Sable, arme et latupafeé de «ueules. 
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cathédrale de Langres, baron de Chalancey, et Françoise Siclier, mariée d'abord a Jacques Kolin. 
seigneur de Chaseut, et ensuite à Jacques d'Orge, éruyer, sei-meui du Dcflcnd'. En 1536, 
Michel Siclier possédait les trois quarts de la haronnie de Chalaiiccy, et Claude Girault avait le 
quatrième quart, mais Michel Siclier réunit celle quatrième |vartic par un échange lait avec Claude 
Girault. Françoise Siclier avail eu de son premier mariage Edmcc Kolin, mariée à Antoine 
d'Orge, seigneur de Villeherny cl, de son second mariage, Denis d'Orge, marié à Christine 
Régnier, Charlotte el Claude d'Orge, «lame du Defl'end, qui hérila de la haronnie de Chalancey, 
à la mort de son oncle Michel Siclier, chanoine de Langres. arrivée avant 154.'». Elle se maria le 
i'6 janvier 155 ta Léonard Damas i baron de Tbianges, chevalier de l'ordre du roi, gentilhomme 
ordinaire de la Chambre de Henri III, lieutenant de cent hommes d'aunes de ses ordonnances et 
(ils de Georges Damas, seigneur de Marcilly el de Tbianges, et «le Jeanne «le Rocbcchouart. Il 
reçut au combat «le Dreux une blessure an visage dont il conserva les traces. Léonard Damas 
devint, par sou mariage, baron de Cbalancey, il fournit, le I" juillet 1575, un dénombrement qui 
montre la composition de la haronnie de Chalancey \ el celle terre, qni, dans un demi-siècle, 
avait appartenu à cinq familles différentes, devait rester pendant un siècle et demi dans la 
famille de Damas. 

■ Le* arma d'Orge sont d'argent i trois raavcc» «l'anir. U famille d'Orge avait a Langre» un liotel appelé l'hôtel tt« 
Détend, et situé dans la partie ouest du terrain occupé aujourd'hui par le petit sémimiire. 

' Au lira dît Ghaleneey. Appartient à liant et puissant seigneur meseire Léonard Damas, chevalier de l'Ordre du Roy, gentil- 
homme ordinaire de «a chambre, lieutenant de mot homme» d'armes mus le commandement de monseigneur le duc de Maiesnc. 
seigneur c« baron de Thiange*. 'Flory-la-Toor, le VauU de Cliaacul, Quincy, lo Dcflend, Sauliare», Chastenel Vauldin, et de 
la terre et baronnie de Clialanccy. 

Le cbastol et maison Tort «Mit lieu ainsi qu'elle w comporte, suivant I» chambres el «aile»..-, en la/jueJle maison «ont 
granges et estableriea, selon qu'elles ae comportent; et en bas de la cour, pris les murs, une chapelle construite et dédiée eu 
l'iionneuret révérence de Monsieur Saint-Claude. Pour !'c«un!e de laquelle maison fort est la grande porte et (e guichet n« 
les ponts levis. tout ledit cbatelet et maison fort environné* de fossé» fait* à fonds de cute. 

Proche lesquels ponts et portes est la basse-cour close de murailles. 

En laquelle hasao-eouresl l'entrée du Janliu auquel est bâti et construit le colombier de ladite maison. 

Au bout duquel jardin y a un petit verger ctnpliinté d'arbre*, niiumunéiuent appelé le Bnrle, lequel est correspondant au grand 
jardin, le tout enclos de murailles. 

Item appartient audit seigneur la plan: proclic et attenant ladite basse-cour apixlée les llarrv», en laquelle place est édiâée imr 
maison dtu et appelée ta Grango-dea- Rentes, conU'tiniit trois cours en nature de granges et establerie». 

Et encore en icellc place est un antre ediflee de maisons ou d. meurance, grange et estante. 

Hein un vergîer sous ladite maison, emplanti'' d'arbres, enclos tout à l'entour de fortes murailles, cumnunémem appelé le uni» 
de In coar. 

Item appartient audit seigneur, la haute justice, moienne et basse de ladite «erre et seigneurie de Chalancey et dépcndanrn. 
A cause de laquelle haute Justice a le signe patibulaire assis au Image dudit Chalancey au lien appelé I» Arbues. 
Scmblsblemeut à cause de ladite justice, ledit seigneur a lo droit des hommage* {*], épaves et co<ill»ralion-v. 

' Crt iLoinotaïr était dû par Ifs habitant* qui allaient h.,bilcr ju debor* île tu M'isiieurii*, el vendaient lear propriétés, il aratl eic établi pun 
«■iiif-êcher les habitants lut^uitt If * seigneur* avaient, psiur In attirer itia* leur *eicncnr.c. aliaurfiiuac tics lerre-s. de les vrodrp puar allei 
aller babibzr ailles». Vuiri ramaient ce droit e«t cspliquf dans un autre litre : • S'? aucun* des habitant de Uiiitr lerrr «.le «'lialaBCev. Vcs»res et 
Vaillant vienne»! a se départir pour aller résider ailleurs et qu il but renrtitwn «le te» biens el iiiiiiifiibles **,« nrrr Mite terie cl segacarsu, il esi 
Vna dan* au.et jour de son départ de se ««il présenter au iteratil du i«rtail pruiripsl du Ùia^iju iludit LuaUncci , le f hapeaii levé tenant es main 
.« /tistnc do p*>ut le»i* et U dire et déclarer i|ue remercie Irrs-buniblctncm Madame •1c rtmniienr qoïJ a eu d avilir este ilo |u>se son sutijeet n 
i atuunt et re faisant e<4 têtu du parer rlix suif |Kwr oae fois an rei i|u'il y ail réserve i|«c:quc beniace. nére la diie seigneurie pour satisfait. 
;i«tiet droit, et dmk celui 4 u> se derart sans faire lesdicis .leb.uir, « |.>vruieul de- ii\ sul, djan rar et |,.ïrs apfs om il* N rl U snasnie .t. 
•otiaute niIs d'amende envers Xidame. ■ 
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Léonard Damas siégea aux Etats de Bourgogne en 1581 et 1584; il eut trois GUes : Helye, 
(iabriellc et Charlotte, et un fils : François Damas, baron de Thianges, de Quinçay et de 



< a, ledit seigneur, a eu» ilf la«liic haute justice, le droit «* ht pouvoir instituer I 
autres officier» pour ladite justice, comme au-.il crier m institue! notaire» (') en ladite terre et bailliage, i 
ïf.tat desdit* notaire* et desdite justice. 

Plu» a Mit seifrneur, a oun de u dite haute Justice, le droit de tenir «talon» pour l'égaudiasage <k» : 
mesure» lant de pain, «in, l.u/l.s que autres (••). 

Item appartient audit seignou-, la halle construite et édifiée audit «".balance) , pour y tenir les foire», chacun au quatre foi» : 
la pruniers, le Ji>ur de féto c)n:.-e saint Pierre, en février ; la deuxième, ledit jour de aaint Pierre, tu moi» de juin; la troi 
«iNne, Mil Jour da saint Pierre, premier jour du mo.s u août; la quatrième et dernière, le jour de (vie ealnt André. 

l-.l par cl.ar.ini> semaine, le ji.ur «le mardi, le mardi'! en ladite Italie, et en prend. Mit aeigneur, I» profTU ei revenu de toutes 
les amodiation» qui «'en font. 

Et a» Iws d'icelle bulle, nu pre»» u ir p. ur l'utilité et commodité de ladite maison. 

El en dowis de ladite lialle une petite chambre du edé d'orient, et encore de l'autre cote un petit parquet de bois pour tenir 
la Justice de Clialanrey. Vesvvescl Vaillant. 

Plu» appnrt'uttt audit seigneur le droit de» rente», tnnt de grain» que de vin», «eavn.r : audit ChaJancry. de unie gerbes l'une 
de tous grains croissait» es terre* du nuage. 

Comme aussi de unie psniers l'un de 'aisins qui émisse,., en leur» lijjnr» et que Mit seigneur prend édites vignes es i 



Plu» appartient audit vtgneur le droil do toulc> les laugws de bce..!" et vache» cjui te Iwiil en la terre dudit » 
Ve»»re« et Vaillant pour vendre. 

Item appartint encore nudit seigneur, le dtv.it de toute» les amandes <|ui s'a 
ladite «elgne .ri» que autre» de Mil» que autre» amandes, tint arbilraire» que autres quand il yen érbet. 

Pin» appartient encre audit seigneur, un moulu, a eau romtn..ném< nt appelé le Moulm-Grasiii, 
('.balance^ . 

Vpparlient encore audit seigneur, un climat de bni- »pp<-1t' I» R.ttci. de toute ancienneté, tenu poor fraivn.ie, assis .ur le 
lln»gedud>t Chaiâi.cir). 

Item un autre huis appelé !«•* f'.«wse«, «or le «nage «ladjl Olialauery,.. 

Appartient encore audit seigneur, le «Irait de rente* de chanvre femelle, qui est de unie maysr* de femelle tirée et de mena 
nat» l'un des rliaurors rr.wam et rhem.evi. res du lin, 

Dlsoit ledit seigneur, .-uoirlcdr.nl annuellement et pour cliacun an, ri.- prendra indifKreninient sur tous ses sujet», «avoir : »ur 
ckUI qui lirni.rnt cimr.ue . troi: iurv.es il" rliarutie, ou» trois taisons d<' l'anuee, au sombre, au vain.qu- l'on seme le» Meds 
et en earesmate, ou bie i pour chacune d»*d;t s eorv.'e» rie rharue, ili nit ledit seigneur, »v«.ir le droit de pteiidre deui sol» dix 
denier» à «on clioix et option, «m bien «le srs lecevc.ir- 1 , ferujîei> et aduHAliatems, et tiiton 1 , «l^uit ledit sieur, avoir le droit 
de prendre intHIVreniinenr >m tous, les hahi'ans sujet» qu itrr corvées de bru», et ce «ur rhucun tenant ménage lors et quant 
ils tarent eiti| loy, s par ledit sieur ou bien pour lesdite- coriéeidi bras, de prendre dit deniers tournois aussi bu choii i 
aieur ou ses receveurs on adm.idiai -airs. Outre re, ledit sieur disoit avoir dmit de prendre s.ir chacun habitant i 
réaidant en lad.t' terre et seigneurie de Clulsue-y, annuellement et par chacun an au Jour de caresuio prenant, une poule, 
lequel droit s'appelle le droit de feu. 

li était dé de* droits analogue» par \e-vrcsci \ulllnnt, qui dépendaient de la bsronnie de Chalancey; mais la taille qui 
■Hait de Al litres pour t:lialaneey n était que de 36 livre» pour Ve.svre*, et «le 50 litre» pour Vaillant. Il parait que le seigneur 
do Cltalancey devait contribuer à la construction el aux réparations des églises, car on vuit que. en 169B, le marqni» de 
Tbiange» doit payer plus de moitié des réparation» faite* a l'église de \ aillant. Lo seigneur deChalancoy payait aussi chaque 
année, aux curés des trois village», ce qu'on ippelail la portion congrue et qui était «Je 5O0 livres pour le curé de i 
«M le curé de Vaillant, et de 20o livres pour le vicaire de Vca'vre» 

• On voitqo-il«en»T«ilBn aCIi ,!««» e« ï«e!«uetols doai. il yen avait «wi t Ve.vre» «ta Vailual, maisjerrol» qu'il «.«il |«» 
dan» r«» d«ui lilUgcs. 

•• I . sis.. 4» Oi.Uttcey était d» 7î poeco cubes et la isesare des auliée» était U I.K. 
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Chalanccy, et palatin de Dyo, par son mariage (31 janvier 1581) avec Françoise de Dyo, fille de 
Jean, palatin doDyo ' et de Louise de Chantcmcrlc. François Damas était lieutenant d'une 
compagnie de pendarmes des ordonnances du roi. Gouverneur de Màcon, Noyon et Soissons, il 
siégea aux États de Bourgogne en 1584 et 1605 et fut élu de ces Étafc en 1611. La même 
année, il fut nommé, le II mars, chevalier des Ordres du Roi, mais mourut en 1615, avant 
d'avoir été reçu. Sa mère lui survivait. 

Il laissait neuf enfants : Charles. Jacques. Claude, Léonore, Gahrielle, Claude, Léonard, 
Marguerite et l-ouise. Par son testament, daté du 12 septembre 1622, Claude d'Orge, baronne 
de Thianges et de Chalanccy. prie ses filles, llelve dame de Lavaulx, Gabrielle dame de la 
Pesselière, Charlotte dame du Coursou, et ses bien— aimées petites filles, Léonore dame de 
Montpéioui, G abri elle, dame de Bouligncuv et de la Palu de se contenter de ce qui leur a été 
donné en mariage. Elle lègue à sou petit-lils Claude Damas, comte de l'église Sainl-Jt an de Lyon, 
ses terres deQuiiiçay et de Ballon, a la condition que, après son décès, elles retourneront à Jacques 
Damas, son frère, et que, sur le revenu de ces terres, il paiera chaque année trois cents livres à 
Claude Damas, religieuse à Marcigny, et à Léonore Damas, religieuse de Saint-Julien, et cinquante 
livres à Marguerite Damas, religieuse à Marcigny, et à Louise Damas, religieuse à Nevers, et de 
tous les biens dont elle n'a pas disposé, nomme ses héritiers universels, par égale portion, Charles 
et Jacques Damas, «es bien-aimés petits-fils. 

Par un acte du 26 avril 1633, Jacques Darius abandonne à son frère Charles Damas ce 
qu'il avait dans la terre de Dyo et Charles lui donne en échange ce qu'il possédait dans la terre 
de Gratedos *. 

Charles Damas, marquis de Thianges, lieutenant général du roi au gouvernement de Bresse, 
Bugey, Valromay, Gcx et Charolois, maréchal de camps et armées de Sa Majesté, 
capitaine de cent hommes d'armes, combattit dans les guerres de 1621, 1622 et au siège de 
la Rochelle en 1627, fut nommé chevalier des Ordres du Roi en 1633 et servit sous les ordres 
du prince de Coudé en Franche-Comté, où il contribua à la prise de plusieurs places. En 1637. 
à la tete de 1 ,300 hommes, il mil en fuite 2,000 Impériaux qui assiégeaient les châteaux de 
Cornod et de Vaugrigneuse, en Bresse, et mourut le 26 juin 1638. Il avait épousé, en 160!), 
Jeanne de la Chambre, fille de Jean de la Chambre 9 , chevalier de l'ordre du Hoi, comte de 
Savigny-Montfort, baron de Laffay et branches, et de Claude de Nanton, et laissa cinq enfants : 
Claude, marquis de Thianges, Claude-Léonor, dont il sera parlé plus tard, Françoise, qui épousa 
Gaspard d'Albon, marquis de Saint -Ferj eux, chevalier de l'Ordre du Roi, Léouore, mariée n 

' Le» armes de Dyo sont : lueé d'or «I d'argent à U bordure dp pwuks. 
* Le château de Gratedoa «ait «l«u< entre Baiaeey et Aprey. 

1 Arme» de la Chambre : d'aïur, acmé de fleura de lia d'or, a lu bande rie gitevlea brochant a«ir le tout. 
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Philippe du Maint:, comte «lu Bourg, cl qui eut pour lils Léonnr-Marie du Maine, comte du 
Bourg, maréchal de France. 

Charles Damas ayant renoncé à la succession de son père, Jacques Damas, son frère, qui 
restait seul héritier par droit d'accroissement, devint seigneur de Chalancev. Cratedos, Sauhures. 
Châtciiay-Vandin, Odival. et propriétaire «le l'hotcl de Lingres et des meubles qui s'y trou- 
vaient après la mort de son aïeule Claude d'Orge, 

Jacques Damas, comte de Chalanccy, maistre de camp du régiment de Bourgogne, gouver- 
neur de Hagiiennu et d<« la Basse-Alsace, maréchal de camp, avait épousé, le 13 février 1621, 
Henriette de Viefville, veuve d'Antoine de Joyeuse, dont il n'avait point d'enfants. 

Jacques Damas leva, en l<>35. un régiment d'infanterie, du nom de Chalancey. qu'il conduisit 
eu Lorraine et avec lequel il se trouva a la prise de deux pont*, au secours de Mayence, à la 
prise de Binghcn et au combat de Vaudrevange, où il se distingua. Le régiment de Chalancey prit 
le nom de régiment de Bourgogne, par lettres du 8 décembre 1635. Jacques Damas combattit 
avec son régiment à la prise d'Holienhot-r, de Savcrne, de Blaniont, de Rambervilliers et à 
divers combats livrés en Franche-Comté. Il se trouva aussi à la prise de Lure, au passage du 
Rhin et au combat où le général de Wurth fut défait. Il s'empara, en 1637, de l'île de 
Calichoute et assista à la prise de Stein, de Seckùigen, de Lauffenbourg et «le Waldshul, 

* 

en 1638. I,e 6 février de la même année, il fut nommé maréchal de camp et commandant de la 
liasse Alsace, et s'empara, le 4 mai 1639, delà ville et du château de Fenestraiige. 

Au mois d'août de cette même année, il reçut le roi l»uis XIII au château de Chalancey. « Le 
23 août 1639, lit-on dans le Nécrologne de l'abbaye d\iuberive, Louis XIII, après la prise 
d'Hesdin, passa à Luigres accompagné du cardinal de Kichelieu, du nonce extraordinaire du 
Pape et de plusieurs autres seigneurs. 

« 11 y séjourna et y icçut les ambassadeurs des Suisses. Le 25, il alla toucher au château de 
Chalanccv et de la à Is— sur-Tille, Dijon, Lyon, etc. '. » 

Après avoir été employé parle roi, eu 1641, à des négociations en Franche— Comte*, Jacques 
Damas rejoignit l'armée du maréchal de Chalillon, qui entrait en campagne contre le comte de 
Soissons. et fut blessé mortellement, le (> juillet 1641, à la bataille de la Mariée, près de Sedan. 
Avant de mourir, il avait demandé que son corps fût transporté à Chalancey 

Sur les lieux où passa son convoi funèbre, on lui rendit les honneurs militaires. Le ISécro- 
logue des abhôs d'Auberive fait ainsi mention de son passage à Auberiv e : < Le samedi, 13 juil- 
let 16*1, M. Duval-d'Oudan et M. Deperccy passèrent « Auberive, ramenant le corps de 
messire Jacques de Damas, seigneur de Chalancey. 

1 Li cliwnbre où coucha Louis XUI es» au sud do ulon, 1» cardinal de Richelieu était dans la chambra qui en au nord do 
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« Les religieux, ayant été le recevoir à l'entrée, sous la galerie, le déposèrent en l'église avec 
les cérémonies d'usage. 

« Il avoil été lilessé de trois coups, l'un de pistolet, au bras droit, et de deux autres coups de 
mousquet. Il combattait en qualité de maréchal de camp en la bataille qui se donna le fi juillet 1641 
proche Sedan. 

« Ledit seigneur de ChaUuicey ne mourut pas sur-le-champ ; il fut porté à la chartreuse de 
Mont-Dieu. Avant de mourir, il demanda que son corps fût porté à Chalancey ». 

Par son testament, Jacques Damas avait institué pour son héritière universelle sa sœur 
Eléonorc, qui, après avoir été pendant plus de vingt ans religieuse bénédictine au couvent de 
9ainl-Julien-lcs-Nonains, en Bourgogne, aTait quitté l'habit religieux et était devenue religieuse 
séculière, chanoinesse de Remiremont. Elle devint donc comtesse de Chalancey' et dame de 
Gratedos, de Saulxures, de Chàtcnay-Vaudin. 

Jacques Damas fut enterré dans le chœur de l'église de Chalancey, du côté du nord, sous une 
tombe de marbre noir sur laquelle on avait sculpté les armes de Damas' ; et sa sieur et héritière 
Léonore lui fit élev er, à côté de la tombe et contre le mur de l'église, un monument très-remar- 
quable, œuvre de Dubois, célèbre sculpteur bourguignon. Ce monument était formé d'un 
soubassement sur lequel étaient sculptées en relief les armes de Dimas, d'Orge, de Chante- 
merle et de plusieurs autres familles alliées aux Damas. Ce soubassement supportait une arcade 
sous laquelle était une statue de Jacques Damas, représenté à genoux, dans l'attitude de la prière 
et ayant près de lui son casque et sc« bracelets*. A l'arcade renfermant la statue était fixée une 
inscription latine, gravée en lettres d'or sur une plaque de marbre noir, et dont le sens était : 
« Celui qui, sous les armes, ne demanda grâce à personne, vous tend aujourd'hui des mains 
suppliantes, ô mon Dieu ! » 

A côté de ce monument, on lisait l'inscription suivante gravée sur un marbre uoir : 

Passant tv ixuhts respect a geste effigie, ce jlikv et la vertv de celvy 

yVEI.I.E REPRESENTE TV OBLIGE, ELLE EST DE MeSSIRE JaCQVES DaMAS, CHEVALLIER, 

Seignevh ei Conte de Chalancé, Crattedos, Chastexay Vavldin ET Savssy 
Maistre de Camp dv Régiment de Bovrgogne, Govvernevh povr le Rov d'Hag 

NAVLT, DE LA BASSE ALSASSE ET MaRESCHAL DE CAMP DE SES ARMEES OVI MOVRVT EN 

< Cette tombe » été enlevéo il y a peu d'années, et placée en dehors du rliceur, parce qu'an voulait le faim jtavrr; on i 
aussi déplacé la tombe en marbre de Jaquette Riboteau. 1/cnk-vctnent de ces tombe» est très-regrettable, car le pavé le mien» 
fait ne peut oBrir l'intérêt d'unr; tombe qui placée ailleurs cal un mensonge, puisqu'elle annonce recouvrir une sépulture qui 
n'eafate pan. Il wrait donc convenable que la tombe de Jacques Damas fut rapportée à la place qu'elle occupait et d'on rtlr 
n'aurait jamais dû être enlevée. 

• Voje t la Planche M. 
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SA FATALLE JOURNÉE DR SEDAN, ARRIVÉE LE 6' JUILLET .1641 . QVI FVST VNE DES PLVS 
GENEREVSE ET DERNIERES DE SA VYK 

ACLTRE FIN NE POWOIT AVOIR CELVY QVI A EV POVR PERE MESSIRE FrANÇOYS 

Damas, povr ayevil Messire Léonard Damas, pour bisayevil Messire Georges Damas, povnTius 
ayevil Messire Jehan Damas, premier Chambellan de Phelippes Dvc de Bovroogne et 
Chevalier de la Thoison d'Or, descendv de Dame Anthoinette de Bovrbon et tovs 

TE CESTE NOBLE RACE DES RoYS DE DAMAS, COMME LA CROIX QVI EST LEVRS ARMES 
l£ TESMOIGNE. 

Ce Monvment n'est povr accroistre ni sa gloire, ni CELLE DE SES DEVANCIERS cy de : 

VA NT NOMMÉS, ET D'VNE INFINITÉ DAVLTRES PRECEDENTS, QVI LA PLVS GRANDE PART ONT ES: 
TES MaRRSCHAVX DE CAMP OV GENERAVX DARMÉES TANT EN FRANCE QVE SOVS LES Em : 

perevrs dv Levant et Roys d'Hongrie, comme les histoires en font foy, mais povr 

LA CONSOLATION DE SA TRÈS— VERTVEVSE SŒVR, LEONOR DaMAS SON HERITIERE, ET 

povr le respect qvelle porte a sa mémoire. 

Pries Diev Povr lvy. 

Gabriellc Damas, sœur de la comtesse Léonore de Chalancey, cl qui avail, comme on l'a vu, 
été mariée, en 1609, à Jean de la Palu ', comte de Boulignciu cl de Mcilly, baron de Chaudcnay. 
seigneur de Plantay, Lapoispe et d'Arnay-le-Duc, était resiée veuve avec plusieurs cnfanls, 
parmi lesquels était Henriette de la Palu, dont la comtesse de Chalnncey, sa tante, fit le mariage 
avec Pierre Rouxel de Médavy, chevalier, comte de Graucey, maréchal des camps et années du 
roi, meslie de camp d'un régiment d'infanterie, lils de Jacques Rouxel de Médavy, maréchal de 
France et lieutenant général commandant l'armée d'Italie, et de feu Anne Catherine de Monchy. 

Le mariage fut célébré au château de Chalancey, et comme le maréchal de Granccy, qui était * 
a l'armée d'Italie, ne pouvait y assister, il fut représenté par son frère François Rouxel de 
Médavy, évèque de Séez, abbé des abbayes de Corneilles et de Saint-Audré, conseiller d'tUt 1 . 
La comtesse de Chalancey donna à sa nièce, par le contrat de mariage passé à Chalancey le 
6 juillet (654, soixante mille livres. On voit dans ce contrat que le maréchal de Granccy, qui 
avait des dettes, avait vendu, au mois d'avril 1641, le château de Granccy à son fils, el il esl 
stipulé dans le contrat de mariage que les soixante mille livres données en dot à sa nièce, par la 

< Lr» arme» de U Palu sont s de gueula a la croix d'hermine. 

• Il fot nomm*, en 1670, érèque de Unp**, H. nul d'aïoir prl« posawsion, appelé i l'»rcll«Têclrf d* Rouen. 
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comtesse de Chalancey, seront employées à payer les créanciers du maréchal de Grancey, dont son 
fils était devenu débiteur par suite de la vente qui lui avait été faite du château de Grancey. On 
voit aussi dans le contrat de mariage que, si la future épouse survit à son mari, « elle emportera 
sa chambre garnye, ses bagues, joyaux et carosse attelé de six chevaux » . 

De ce mariage naquit, le 3t mai 1655, au château de Chalancey, Jacques— Léonor Rouxel de 
Médavy, comte de Grancey, qui devint maréchal de France. Il entra d'abord dans les gardes du 
corps, en 1673, et suivit la même anuée le roi au siège de Maastricht, puis fit la campagne de 
Franche-Comté, en 1 674 , nommé colonel d'un régiment d'infanterie en 1 675, il fit les campagnes 
de 1676, 1677, 1678 et 1683, en Flandre et en Allemagne, et fut fait brigadier des armées du 
roi en 1G88 et maréchal de camp en 1693. Après avoir servi de la manière la plus active à 
l'armée d'Allemagne, dans les campagnes de 1093, 1696, 1697 et 1701, il fut nommé lieute- 
nant général en 1702 et appelé l'aimée suivante à commander en chef uu corps de l'armée 
d'Italie. Il conserva ce commandement jusqu'en 1707. EuGn, il fut nomme chevalier des ordres 
du roi en 1711, maréchal de France en 1724, et mourut à Paris a l'âge de soixante-div ans'. 
C'est lui qui a fait bâtir le château de Grancey*. 

Eléouore Damas, comtesse de Chalancey, mourut le 22 juillet 1 661 , sansavoirdisposédc sa fortune 
par testament. Elle laissait pour héritiers son frère Claude Damas, comte de Thianges, la comtesse 
de Rouligueux de la Palu sa sœur, les petits-fils de sa sœur Léonorc, mariée au marquis de 
Montpéroux, et le marquis Claude-Léonor de Thianges, (ils de son frère aîné Charles, marquis de 
Thianges, et de Jeanne la Chambre ; mais comme, d'après les coutumes de Sens et de Luigres, les 
mâles étaient préférables aux femmes, et que l'atné de la famille devait avoir le château; la baronnic 
et le château de Chalancey devinrent la propriété du marquis Claude-Léonor de Thianges, et les 
autres biens situes en Champagne durent être partagés entre le marquis de Thianges et son oncle le 
comte de Thianges. Les biens et meubles situés en Bourgogne furent partagés entre M"" de La 
Palu et les petits-fils de M"" de Montpéroux. 

Le comte de Thianges, qui mourut le 14 octobre 1663, institua pour son héritier le marquis 
Claude-Léonor de Thianges, son neveu , ce qui le rendit possesseur des terres de Gratedos. 
Villehaut. Aprcy, et d'autres terres situées en Bourgogne. 

Le marquis de Thianges était officier de cavalerie et servait dans la guerre contre les princes 
ligués, en 1650, lorsqu'il fut attaqué par des troupes supérieures en nombre à celles qu'il 
commandait ; il se retrancha dans une ferme et s'y défendit avec la plus grande intrépidité. Il 

1 II s'était marié, en 1683, a Maric-Tberew Colbcrt, « trait en de on mariage une fille unique, otarie en 1713, à François 
Keuid, marquis de Grancey, Bon oncle, qui mourut le 30 juillet 17», et fut le dernier de la m al ton de Médary. 

» Le comte de Grancey et Claude, comte lo Choiseul, né à Langres, «ont les seuls marcebanx de France mis dans la Haute- 
Marne, ai Jean de Bandricourt n'y est pas aussi né, comme oo pourrait le penser. 
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était, ou 1656, capitaine de» chevau-légers du cardinal de Mazuriii et colonel d'un régiment de 
cavalerie étrangère pour le service du roi en Italie, en 1658, et fut nommé mestre de camp de 
cavalerie. 

Il avait épousé, le 31 mai 1655, Gabrielle de Rochechouart, Tille ainée de Gabriel, marquis 
de Rochechouart, puis duc de Mortcmurt', chevalier des Ordre» du Roi, premier gentilhomme 
de la chambre, gouverneur de Paris et connu comme l'un des homme» le» plus spirituels de 
France. Il avait trois filles, aussi remarquables par leur beauté que par leur esprit, et un Ids qui 
hit duc do Vivonne, maréchal de France et aussi réputé pour son esprit, ce qui avait donné lieu au 
dicton si eoimu : l'etprit des Morlemnrt. L« mariage du marquis de Thianges appela pendant 
quelques années cette brillante famille au château de Chalanccy, et les tilleuls plus que séculaires 
qui l'accompagnent encore aujourd'hui ont vu se promener à leur ombre la belle marquise de 
Thianges et ses sœurs, si remarquables, qui devaient paraître avec tant d'éclat, et dans des condi- 
tions diverses et si étranges, à la cour de Louis XIV. La plus jeune, qui était, dit-on, la plus belle, 
embrassa, par la volonté de son père, la vie religieuse et, après avoir été à l'Abbaye-au— Bois, fut 
nommée abbesse de Fontevrault, ce qui la rendait chef générale de cet ordre. Françoisc-Athénaïs, 
la troisième sœur, qui était, dit M™" ne Sévigoé, de la plus surprenante beauté, épousa Ijouis de 
Pardaillan-d'Antin, marquis de Montespan. Attachée à la cour comme dame du palais de la reine, 
elle se lia avec la duchesse de la Vallière, qu'elle remplaça bientôt près de Louis XIV. 

Le marquis de Thianges, ne voulant pas paraître autoriser par sa présence la conduite de sa 
belle-sœur, avait quitté la cour et s'était retiré à Chalanccy qu'il ne quitta plus et où il vécut dans 
la retraite jusqu'à sa mort, en 1702. Cliarlet dit, dans son ouvrage sur les Hommes illustres 
du diocèse de Langres, qu'il était d'uue vertu éminente. 

La marquise de Thianges ne suivit pas l'exemple qui lui éuiit donné par son mari, elle resta à 
la cour même après la retraite de sa sœur. Mais, si elle conserva toute la vivacité, la finesse 
de sou esprit, il n'en fut pas de mémo de sa beauté. 

L'ahhesse de Fontevrault, à laquelle sa profession commandait plus encore qu'à sa sœur d'éviter 
de paraître à la cour, y vint souvent lorsque les affaires de son ordre l'appelaient à Paris, et cepen- 
dant elle eut toujours une conduite parfaitement conforme à son caractère de religieuse et dirigea, 
avec une grande intelligence et une grande sagesse, son ordre, qui renfermait non-seulement des 
monastères de femmes, mais aussi d'hommes. Saint-Simon dit, dans ses mémoires : « qu'elle avait 
encore plus de beauléque madame de Montespan, et ce qui n'est pas moins dire, plus d'esprit qu'eux 
tousavec ce même tour que nul n'a attrapé qu'eux . . . , avec un esprit supérieur pour le gouvernement, 
une aisance, une facilité qui lui rendaient comme un jeu le maniement de son ordre..., très-régulière 
et très-exacte; mais avec une douceur, des grâces et des manières qui la firent adorera Fontevrault 
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et de tout son ordre Voici le contraste : ses affaires l'amenèrent plusieurs fois et longtemps à 
Paris... Elle fût à la cour et y fit de fréquents séjours. A la vérité, elle n'y voyait personne, mais 
elle ne bougeait de chez madame de Montcsjuui, entre elle et le roi madame de Thianges et le 
plus intime particulier... Cela faisait un personnage extrêmement singulier...; elle fut toujours 
très-bonne religieuse. Ce qui est très-rare, c'est qu'elle conserva toujours une extrême décence 
personnelle dans ces lieux et ces parties où son habit en avait'si peu. » 

On a dit encore, en parlant d'elle : « Les singuliers accommodements de cette belle abbesse de 
Ponlevrault, qui garda sous le voile l'esprit proverbial des Moiiemart, et réussit à être tout ensemble 
sueur de madame de Monlespaii |wur faire sa cour, et épouse de Jésus-Christ pour faire son 
salut '. 

Saint-Simon parle aussi, dans ses Mémoires, du Marquis de Thianges et de sa femme : « Un 
homme de meilleure maison, dit-il, et d'une situation bien singulière, mourut chez lui en Bour- 
gogne ! ; le marquis de Thianges, du nom de Damas, dont le père étoit chevalier de Tordre. 11 
avoit épousé, en Itiâô, la fille aînée du premier duc de Morlcmart, sœur du maréchal duc de 
Vivonne, de madame de Montespan, qui ne fut mariée qu'en 1603, et de l'abbesse de Ponle- 
vrault... Il suffit ici de dire que, ayant eu de son mariage un fils et la duchesse de \cvers, sa 
femme l'abandonna pour s'attacher à la honteuse fortune de sa sœur, dont elle partagea en moins 
l'autorité et la confiance sans que leur intimité en fût jamais blessée, et qu'elle l'imita en n'en- 
tendant plus jamais' parler de son mari, dont elle quitta les armes et les livrées pour |»rter les 
siennes seules, comme madame de Montespan avait fait... M. de Thianges se confina chez lui. 
Devenu veuf en 1693, et madame de Montespan hors de la cour, il ne crut pas que ce fût la peine 
de revenir à Paris après une absence de tant d'années, ni de changer une vie où il avait eu le 
temps de s'accoutumer. Ses filles n'étoient pas élevées à penser qu'elles avoient un père ; lui 
aussi avait oublié ses filles et son gendre. Son fils l alloit voir souvent; ainsi, M. de Thianges 
mourut dans son château avec aussi peu de bruit qu'il y avait vécu. » 

Le marquis de Thianges avait un fils et deux filles ; celles-ci étaient restées, comme le dit 
Saint-Simon, près de leur mère. Diane-Gabrielle, l'ainée, fut mariée, le 15 déctnlbrc 1670, à 
Philippe-Julien Mazarini, duc de Ncvers, pair de Prance, chevalier dos ordres du roi, et la 
seconde, Louise-Adélaïde, fut mariée au duc de Sforce et d'Orgnano, souverain de Caslel Aquato. 
Le fils du marquis de Thianges, Claude-Henri-Philibert, marquis de Thianges. comte de Chalun- 
cey, homme d'honneur comme son père, ne voulut pas profiler de la puissance de la suuir de sa 
mère, et vécut beaucoup plus avec son père qu'avec sa mère. 

Il avait commencé à servir comme simple volontaire, en 1684, au siège de Luxembourg, et. 

• Armand d» Ponuu.rtin. 
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après avoir été pendant quelques années mousquetaire, fut nomme aide de camp du grand 
Dauphin et commandant du régiment de Vivoniie. Il accompagna le Dauphin à la prise de 
Philibsourg, de Frankenthal. de Manhoim et d'autres villes du Palatinat. Étant, en 1689, dans 
l'armée du duc de Duras, il attaqua RhindorIT, fortifié par des redoutes, s'élança, lui deuxième, 
dans le fossé, franchit une barrière défendue par les Prussiens, qu'il mit en fuite, et s'empara de 
lu place, dont il rasa les fortifications. L'année suivante, il combattit sous le Dauphin à la prise 
de Villon-anche, de Montalban, de Saint-Ospicio, de Nice et assista, en 1691 , sous les ordres de 
Catinat, à la prise de Montmélian. Il combattit ensuite en Flandre, et, quoique blessé au combat 
île Steinkcrque. en 1092, il continua à servir et assista au bombardement de Charleroy. Nommé 
brigadier d'infanterie en 1693, il fut atteint par une balle au combat de Bossut, se lit remarquer 
à la bataille de Nerwinde et au siège de Charleroy. Après avoir servi, de 1694 à 1701 , sous les 
ordres des maréchaux de Lorges, de Joyeuse, de Boufflcrs, il fut nommé maréchal de camp 
en 1 702, et senit eu Allemagne sous Câlinât ; il se trouva avec le duc de Bourgogne au siège de 
Brisach, et au siège de Landcau, ù la bataille de Spire, sous le maréchal de Tallard et à la bataille 
d'Hochstœdt. Nommé lieutenant général en 1784, et commandant de Saint-Malo, il mourut 
en 1788, âgé seulement de quarante-quatre ans. Saint-Simon a laissé aussi les portraits du marquis 
de Thiangcs et de sa mère. 

« Thianges, dit-il, était Damas et de grande naissance, fort brave, avec de l'esprit et des 
lettres, beaucoup d'honneur et de probité, mais si particulier, si singulier, qu il vécut toujours à 
part et ne tira aucun parti de se trouver le fils de la sœur de madame de Mont es pan, et d'une 
sœur par elle-même si bien avec le roi et si grandement distinguée tant qu'elle a vécu 1 . Elle n'étoit 
morte qu'en IG93, dans un magnifique logement de plain-picd eteontigu à celui de Monseigneur, où 
les enfants du roi et de sa sœur, qui l'aimoicnt r-t la craignoient, la visitoient continuellement, 
ainsi que tout ce qu'il y avoit de plus distingué à la cour. Monsieur y alloit souvent, et il n'y 
avoit point de ministre qui ue comptât avec elle. Tout jeune que j'étois alors, j'étois admis chez 
elle avec bonté, par la parenté et l'amitié de ma mère. Je me souviens qu'elle étoit au fond de 
son cabinet, d'où elle ne partoit pour personne, et même ne se levoit guère. Elle avoit les yeux 
fort chassieux avec du taffetas vert dessus, et une bavette de linge qui lui prenoit sous le menton. 
Dans cet équipage elle sembloit, à son air et à ses manières, la reine du moude; et tous les soirs, 
avec sa bavette et son taffetas vert, elle se faisoit porter eu chaise en haut du petit escalier du 
roi, entrait dans ses cabinets, et y était avec lui et sa famille assise dans un fauteuil, depuis la 
fin du souper jusqu'au coucher du roi. On prétendoit qu'elle avoit encore plus d'esprit que 
madame de Montcspan, et plus méchante. Là elle tenoit le dé et disputoit, et souvent aigrement, 
contre le roi, qui aimoit à l'agacer. Avec des choses fort plaisantes, elle étoit impérieuse et glo- 
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rieuse au dernier point. Elle vantoit toujours sa maison au roi, en effet grande et ancienne; et le 
roi, pour la piquer, la rabaissent toujours... C'étoit la personne du monde qui demeurait le moins 
court, qui s'embarrassoit le moins, et qui, très-souvent embarrassoit le plus la Compagnie. Bile 
ne sortoit presque jamais de Versailles si ce n'étoit pour aller voir madame de Montcspan. 

« M. de la Rochefoucault était son ami intime, clic fut de toutes les parties et de tous les 
voyages tant qu'elle le voulut bien, et le roi l'en pressa souvent depuis que sa santé l'eut rendu 
plus sédentaire. Elle parloit aux enfants de sa sœur avec un ton et une autorité de plus que 
tante, et eux avec elle, dans les recherches et les respects. Elle avoit été belle, mais non comme 
ses sœurs. Elle étoit mère de madame de Nevers et de madame de Sforcc, et du marquis de 
Thianges, duquclle clic ne fit jamais grand cas. Il étoit menin de Monseigneur, lieutenant- 
général et, depuis longtemps, fort homme de bien. Une laissa point d'enfant de la nièce de l'arche- 
vêque de Paris, Harlay, personne fort extraordinaire qui, avec de la beauté, ne fit jamais parler 
d'elle, et qui avait passé de longues années fille d'honneur de Mademoiselle. » 

IV 

A côté de ces grandeurs, il y avait de bien grands revers. Depuis plusieurs générations les suc- 
cessions recueillies dans la famille de Damas étaient grevées de dettes qui n'avaient pas été 
payées cl dont le capital avait été augmenté par les intérêts. Toutes ces dettes se trouvèrent 
accumulées sur la iHe du marquis Claude-Léonard de Thianges après qu'il eut recueilli les 
successions de son père et de ses oncles Jacques et Claude Damas. Lorsque le marquis 
de Thianges eut quitté la cour, sa femme qui, comme on l'a vu, y était restée, demanda à se séparer 
de biens de son mari et obtint, le 22 septembre 1 674, une sentence du Châtelet de Paris, ordonnant 
la séparation, et condamnant le marquis de Thianges à rendre à sa femme sa dot de 135,000 livres, 
et à exécuter les autres conditions stipulées dans son contrat de mariage et à lui payer chaque année une 
pension de 2,500 livres: mais les créanciers ayant formé opposition à l'exécution de ce jugement, 
la marquise de Thianges sollicita et obtint du roi, par arrêté du Conseil daté du 23 novem- 
bre 1674, la nomination de Commissaires chargés de la liquidation des dettes. On voit dans les 
pièces de cette affaire que, en outre des anciennes dettes de la maison de Thianges, il y en avait 
que le marquis de Thianges avait contractées pour le service « de Sa Majesté dans tous les 
différents emplois qu'il a eus dans ses armées depuis vingt ans, sans compter les pertes qu'il u 
souffertes pour la diminution de ses terres, dont la plus grande parues sont limitrophes des pro- 
vinces de Lorraine et de Franche-Comté où elles ont été obligées de contribuer, comme elle 
font encore à présent, aux fortifications des places frontières nouvellement conquises. » 

D'après l'état des créanciers du marquis de Thianges et de sa femme, dressé en exécution de 
l'arrêt du Conseil d'État du 23 uovembre 1674, il y avait cinquante-trois créanciers auxquels il 
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était dû 582,490 livre» sans compter les intérêts arriérés. Toutes les terres du marquis de 
Thianges furent donc mises en décret, et la jouissance de la terre de Chalancey lui fût seule laissée, 
ce qui, avec les charges qui y étaient attachées, le laissait presque sans revenus, mais le marquis 
de Thianges préféra cette pauvreté aux richesses qu'il aurait pu avoir en suivant sa femme à la Cour. 

Sa position était si difticile qu'il ne pouvait faire les réparations nécessaire au château 
de Chalancey et fut forcé d'adresser, en 1690, une supplique à ses créanciers pour 
leur demander de faire faire, dans leur intérêt, les réparations urgentes et de lui 
accorder l'argent qui lui serait indispensable pour soutenir un procès pour des biens qui 
lui avaient été légués par le duc de Pont-de-Vaux et qu'il ne pouvait se faire délivrer, 
parce qu'il n'avait pas l'argent nécessaire pour poursuivre le procès. Il dit dans cette supplique 
que, après avoir payé les charges affectée» à la baronnie de Chalaucey, il lui reste à peine 
mille livres chaque année '. 

L-i liquidation des dettes dura plus de trente ans, elle nécessita plusieurs fois la nomination de 
nouveaux commissaires, et n'était pas encore terminée lorsque le marquis de Thianges mourut i 
Chalancey, le 29 avril 1702. S>n lils habita Chalancey pendant une partie des années 1703 et 
1704, mais In terre était toujours en décret et le château de Chalancey fut loué, à dater du 
20 avril ITO.'i, pour six années, par les créanciers, à M. Claude Le I>oup de la Tour. Il parait 
que les réparations demandées par le marquis de Thianges n'avaient pas été faites, car il est 
stipulé dans le hail qu'une partie de la somme due pour la location serait employée à faire des répa- 
rations, et une expertise faite le 5 janrier 1 700 constate qu'il y a des réparations à faire au colombier, 
au mur du donjon du côté du colombier, à l'entrée du château près du corps de garde, à un 
escalier de pierres de taille derrière la chapelle, au pignon de la chapelle du côté de la cour, à 
la laiterie continue à la chapelle et à un autre bâtiment du côté opposé, à la forge qui est à côté 
du corps de garde, à une galerie conduisant à la tour située derrière la chapelle et aussi à cette 
tour, à la tour de In prison, a la grange de la fauconnerie, 

Mais, avant l'expiration du bail de location, la direction des créanciers, qui était composée 
d'Etienne d'Aligrc, président à mortier au Parlement de Paris, de Louis de Fnnvoy, maître «les 
requêtes, Jacques fîaronger, avocat au Parlement, et d'Urbain Legoulx de la Bcrchère, marquis 
de Santenay, maître des requêtes, tous créanciers, vendit, le 20 juin 1700, la 
baronnie de Chalancey, Vesvres et Vaillant à Guy Chartrairc de Sainl-Aignan, conseillerait par- 
lement de Bourgogne. Celle vente fut faite « à la charge des portions congrues des curés des 
paroisses desdites terres de Vesvres et Vaillant, que ledit sieur acquéreur acquittera à compter 
dudil jour premier janvier prochain et outre moiennant la somme de 55,000 livres, qui devront 
être payées aux créanciers hypothécaires. » Cette vente fut approuvée le 21 juillet suivant par 
madame Dianc-Cabrielle Damas de Thianges, veuve de Philippe-Julien .Maxariiii-Mancini, duc 
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de Nivarnais et de Douïioire, pair de France, chevalier des ordres du roi, et le 9 septembre 1709. 
M. Chartraire de Saint-Aignan rendit foi et hommage à monseigneur l'évêque de Langres, pour 
Chalancey, Vesvres et Vaillant. Il ne posséda que pendant peu d'années Chalanccy et le revendit, 
le 27 juin 1713, à son parent François Chartraire, comte de Bierre et de Montigny, conseiller 
d'honneur au parlement de Dijon, et Trésorier général des États de la province de Bourgogne. 
La vente fut faite pour 120,000 livres, dont 84,000 pour la Seigneurie de Chalancey. Vesvres 
et Vaillant, et 36,000 livres pour les terres d'Aprey, Villiers et firatedos, que M. Chartraire de 
Saint-Aignan avait aussi achetées des créanciers du marquis de Thianges, le 6 septembre 1710. 
11 en fit hommage, le 18 septembre 171 3, à François de Clcrmonl-Tonnerre, évôquc de Langres. 

Quatre années plus tard, le château de Chalancey changeait encore de propriétaire et était 
acheté, le 1 9 avril 1717, par Antoine Petitot, seigneur d'Engoulevent, conseiller du roi, président 
au bailliage et présidial de Langres. Cette acquisition, qui comprenait, avec la haronnie de Cha- 
lancey, Vesvres et Vaillant, les seigneuries d'Aprey, firatedos, Villers. Villehaut, Villebas. Servin 
et la Blancherie, situées en partie en Champagne et partie en Bourgogne, fut faite pour la «omine 
de 130,000 livres, savoir : 80,000 livres pour la baronnie de Chalancey, Vesvres et Vaillant, et 
150,000 livres pour les autres terres, mais à la charge de payer les portions congrues des curés 
de Chalancey, Vesvres et Vaillant. 

Le fds de ce dernier acquéreur, Jean-Marie Petitot, chevalier, baron de Chalancey, vendit, 
le 6 février 1772, la baronnie de Chalancey, Vesvres et Vaillant à Étienne-Jean-Bapliste Bichet 
disomes, seigneur de Cusey, chevalier de Saint-Louis, ancien capitaine au régiment de Monl- 
morin '. Cette vente fut faite pour le prix de 260,000 livres, et il fut fait hommage à l'évéqne 
de Langres, le 13 avril 1772. Le seigneur de Fontaine-Française était, dit du Moulinet, le pre- 
mier vassal de l'évèché de Langres, et le seigneur de Chalancey, le second après les châtellenies. 

Chaque fois qu'une terre seigneuriale changeait de propriétaire, par succession ou par acquisi- 
tion, le nouveau propriétaire était tenu de rendre foi et hommage an seigneur siuterain et cet acte 
devait être fait au château duquel la seigneurie relevait, parce que la féodalité était attachée 
au château et non à la personne du seigneur; en sorte que, lorsque le château était 
vendu, le droit féodal suivait le château. Le château de Chalancey relevait d'abord du château 
de Chatoillenot, appartenant aux évéques de Langres: mais, après la ruine de ce dernier 
château, à l'époque de la guerre des Anglais, les évéques de Langres, qui avaient acheté le châ- 
teau de Montsaugeon, reportèrent à ce château le droit féodal attaché au château de Chatoillenot. 
L'acte de foi et hommage, qui avait une grande importance à l'époque où le système féodal était 
dans toute sa vigueur, c'est-à-dire lorsque le seigneur vassal devait répondre à l'appel du sei- 
gneur suzerain et le suivre à la guerre avec les hommes de sa seigneurie, avait perdu sa raison 

' U» nntir» de Bichet rtlsomes «ont : d'uur i 11 bfchr d'argent, ebef d'argent à une croit d> gutulM entre cloui trMJo» d'or 
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d'être depuis que les rois de France avaient abaissé le pouvoir des seigneurs; que, seul, le roi 
avail le droit d'avoir une armée, el que l'armée royale ne se recrutait plus par l'appel du bon et de 
l' arrière-ban fait conformément au système féodal, c'est-à-dire par l'appel que le roi, en sa 
qualité de seigneur suzerain, faisait à tous les seigneurs ses vassaux. Lorsqu'un seigneur 
vassal allait rendre foi el hommage à son seigneur suzerain, il devait se mettre à genoux sur le 
pont-lcvis du château, oter ses éperons, déposer son épée et baiser les chaînes du pont-lcvis; 
après quoi il faisait sa déclaration, dont l'acte était dressé par un membre de la justice de la 
seigneurie. Mais, mfme au xviu" siècle, I "acte de foi et hommage se faisait encore avec une cer- 
taine solennité et le défaut de déclaration de foi et hommage entraînait la saisie de la 
seigneurie. * 

On voit par l'acte de foi et hommage rendu par le nouveau baron de Chalanccy, qu'il y 
avait encore des droits féodaux attachés à cette seigneurie, tandis que la plupart de ces droits 
n'existaient plus dans le plus grand nombre des villages des environs de Laugres. Cette conser- 
vation des droits féodaux venait probablement de ce que, après l'incendie du château de Cha- 
lancey, dans lequel les titres de la seigneurie avaient été brûlé?, les habitants de Chalancev 
avaient déclaré n'avoir jamais été tenus à aucune redevance envers le seigneur de Chalanccy. 
et que, après avoir été condamnés au xv' siècle, ils avaient renouvelé la morne prétention 
au xvi", au xvii' et aussi au xvih" siècle, et avaient toujours été condamnés par des jugements 
qui, à défaut des titres détruits dans l'incendie, étaient fondés sur la jouissance établie par 
des enquêtes. Ces contestations avaient fait maintenir des droits qui, sans elles, auraient pu être 

' Aujourd'buy treize avril mil sept cent soiiante-tlouxc. a neuf heures avant midy, en la présence des notaire* royaux residans 
en In ville de Langrea, soussignés, inestdre f.tienDe-JcanBaptUte llicliet d'Unines, éruyer; baron iJc Chalaneey-Vesvres, ci 
Vaillant, seigneur do Cuscy, ancien capitaine d'infanterie an régiment de Montmorin, chevalier de l'ordre royal et militaire de 
Saint-l/nm, d<ineurant à La/njres, s'est présenté a illustrissime et rcrereiidiasinwi Oïonwlgneur César Guillaume de la Lurernr, 
évoque, duc de Laugres pair de France, étant en «in palais épiscopil, on mrndil sieur d'Isomes lui a dit que, par contrai 
pais* devant Angot et son collègue, notaire* au Chàtelct do Paria, le six février dernier, il a acquis de mesair* Jean-Marie 
Petilot, cln-valirr, seiRneur baron de Chalanccy, demeurant k Paris, »a terre, seipinirie et bamnnie de Clwlaneey, Vcsrres et 
Vaillant, située dans le bailliage de Langres et consistante en haute, moyenne et b*»se justice, dans toute l'étendue de ladite 
terre et dé|>ciida»cea. t château seigneurial, colombier, droit de chaste et de pesclie, cens, rente» et mille* wigncuriales, dûmes, 
prei, bois, moulins, terres labourables, droits de foire et marché audit lieu «le Chalancey, halles, droits d'hallage et tous 
autres droits honoriSques et utils circonstances et dépendances. 

Et comme le tout relevé iuimédiate-ment de mondit aeljrneur évèque duc de Langres, à cause de «on comté de Nontsaugenn, 
ledit sieur d'Isomes, en sa qualité de nouveau seigneur de Chalanccy, Vcsvtrs et Vaillant, a prié et requis mondit seigneur 
l'éveqiir d« vnulolr ble»t le recevoir a la foy et hommage qu'il lui doit a cause de ladite acquisition, le «ippliant de le dispenser 
de se rendre on personne à Montsaugeou pour cette fols seulement el sans tirer k conséquence. 

Siirquoy mondit seigneur l'évéque a déclan) qu'il veut bien obtempérer a U réquisition el prière dudit »icur d'Isomes et le 
dispenser pour cette fois seuliment, et sans tirer à conséquence pour l'avenir, de «n rendre à Montsaugoon. 

Après quoy ledit sieur d'Isomes, s'étatit mis en devoir de vassal, a déclaré qu'il rend a mondit seigneur l'évéque due de 
Langres, «a foy et hommage dont il est tenu envers lui k cause de son acquisition de la terre et bsronnle de Clialancey. Ve»w» 
et Vaillant, offrant de remettre une expédition du présent acte de foy et hommage, et promettant de fournir l'aveu et dénom- 
brement de ladite terre dans le tenue de la coutume. 

De tout quoy lesdit» notaires ont donné acte audit sieur d'Isomes, le requérant, et rédigé )o présent proc*»-verbal audit palais 
épbtopai, où mondit sieur l'érequc e» ledit sieur d'Isomes se sont soussignés avec kwtils notaires. Relu, signé a la minute : 
t C G. f.v. duc de Langres, B. d'Isomes. avec Girard et Laujorrois notaire.. Contrôlé k Langres, le îî avril 177Î. . 



Digitized by Google 



I.K CHATKAll BT LES SEIGNEURS DE CHALANCEY 303 
abandonnes par les seigneurs de Cholancey, comme ils l avaient été dans la plupart des seigneu- 
ries des environs de Langres. Peut-être aussi les droits n 'avaient-ils pas été abandonnés 
parce que le seigneur de Chalancey, devant payer les trois curés et contribuer à la 
réparation des églises, ces dépenses absorbaient les revenus produit* par les droits 
féodaux; cependant, par l'effet de diverses transactions, et principalement par une tran- 
saction du l i novembre 1735, les corvées de charrue avaient été remplacées par le payement 
d'une livre tournois, et les corvées de bras, par dix sous, payables , moitié à la Saint-Jean- 
Baptiste et moitié à Noël. Le droit de taille avait été réduit à 41 livres pour tous les habitants de 
Chalancey et il avait été fait remise des droits de langues, d'hommages, de guet et de garde au 
château de Chalancey. 

Ce qui restait des droits féodaux fut aboli en 1 789 et le bailliage fut supprimé à l'époque de la 
nouvelle organisation judiciaire; il était composé d'un bailly, un lieutenant du bailly, un grcflier 
et uu sergent ; d y avait aussi un contrôleur des actes, un ou plusieurs notaires et un procureur 
fiscal; un syudic, qui était nommé pour une année seulement, le 8 décembre, et entrait en fonctions 
le i M janvier; enfin, les habitants nommaient aussi un collecteur chargé de lever les impôts. 
Il y avait eu aussi, comme ou l'a déjà vu, un prévôt qui, avec le capitaine commandant le eha.tcau, 
avait, en cas d'imminent péril, le droit de requérir les habitants de Chalancey, Vesvres et Vaillant 
pour faire guet et garde? au château. 

A la mort de Jean-Baptiste d'Isoines, baron de Chalancey, la baronnie ne Chalancey 
resta indivise entre ses enfants. Jean-François d'Isomes, baron de Chalancey, cheveau-léger 
de la garde ordinaire du roi, et Désirée d'Isomes de Chalancey, mariée à François-Joseph, 
comte de Montangon, seigneur de Millières, Longchamps, Ormoy, Jacquenay, capitaine de 
cavalerie au régiment d'Artois. Cette indivision existait encore lorsque le bailliage de Chalancey 
fut supprimé, et le baron de Chalancey et le comte de Montangon firent, par l'acte suivant, la 
remise des amendes qui leur étaient encore dues, par suite des jugements du bailliage. 

« Nous, soussignés, désirant jouir jusqu'au dernier moment du plus beau droit que nous ayons 
eu, de celui qui nous a été et qui nous sera toujours le plus cher, du droit de faire grâce ; nous 
annonçons aux habitants des trois paroisses de Chalancey, de Vesvres et de Vaillant que nous 
leur faisons remise et abandon général de toutes les amendes, dommages-intérêts arriérés et non 
soldés, qui ont été prononcés contre eux à notre profit depuis trois années, sauf le droit d'autrui 
et sans préjudice des frais légitimement dus. 

« Si, en retour de notre affection et de notre bonne volonté, lesdits habitante nous accordent une 
juste confiance, nous profiterons, avec le plus vif et le plus tendre empressement, de ces dispo- 
sitions heureuses, pour les exhorter à la paix, à la concorde, à la constaute observation de toutes 
les règles d'ordre, de police, de décence publique, à un amour inaltérable pour le meilleur des 
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rois et à la soumission la plus parfaite à la loy, de laquelle soumission nous nous ferons toujours 
un devoir sévère de leur donner l'exemple. 

" B. de Chalancey, 

« DR MONTANGON. 

« Je soussigné, secrétaire d« la municipalité de Chalancey, certifie que, ensuite de l'arrêt de 
ladite municipalité, du 23 octobre 1790, j'ay enregistré sur le registre des déclarations particu- 
lières le proclamai cy-contre, ce jourd'hui 23 octobre 1790. 

« Maréchal, secrétaire. • 

Au mois de juillet 1792, on apprit que les habitants de plusieurs villages projetaient de venir 
faire une perquisition au château de Chalancey, où ils prétendaient qu'il y avait un dépôt d'armes. 
Pour éviter cette perquisition, qui aurait probablement été suivie du pillage, et peut-être de la 
destruction du château, M. Léaulté de Vivey, en l'absence du baron de Chalancey, son neveu, 
qui était officier au régiment de Rohan Soubise, déclara, le 21 juillet 1 792, à la municipalité de 
Chalancey, qu'il y avait au château un fauconneau de fonte, un fusil de rempart, un petit canon, 
deux hallebardes et un petit baril de poudre de chasse, et offrit de les déposer au greffe de la 
municipalité, ce qui fut accepté, et il en fut dressé procès-verbal. 

Mais, à cette époque, le baron de Chalancey, dont le régiment était en garnison dans la Bre- 
tagne, eut à combattre les royalistes ou à donner sa démission ; il prit ce dernier parti, et alla 
ensuite rejoindre l'armée commandée par le prince de Condé. Ses biens furent aussitôt saisis, 
mais, comme la terre de Chalancey était indivise entre lui et la comtesse de Moutangon, sa sœur, 
elle ne put être vendue, et la nation entra en jouissance de moitié des revenus. Le 17 août 1 792 il 
fut. en vertu d'une commission de l'Administration du district de Langres, procédé à l'inventaire 
du mobilier du château de Chalancey, et le 2 novembre suivant, la moitié du mobilier fut 
vendue, en exécution d'un arrêté des membres du district de Ungres du 8 octobre 1792. 

Le baron de Chalancey, après la dissolution de l'armée commandée par le prince de Condé, 
(it partie de l'expédition de Quiberon. La prise du fort de Penthièvre ayant été suivie d'une capi- 
tulation, immédiatement violée par le général républicain, le baron de Chalancey fut assez 
heureux pour pouvoir monter dans une barque de pécheur échouée sur le rivage et que la marée 
montante mit à flot, et put ainsi échapper au massacre général qui suivit la violation de la capitu- 
lation. 

A sou retour en France, ayant obtenu de rentrer dans la moitié de la terre de Chalancey qui 
n'avait pas été vendue, il racheta l'autre moitié, qui appartenait à la comtesse de Montangon sa sœur, 
et devint ainsi propriétaire de toute la terre et du château. Nommé, en 1815, colonel de 
la légion de la Haute-Marne devenue plus tard 11' régiment d'infanterie légère, il était 
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chevalier de Saint-Louis et commandeur de la Légion d'honneur, lorsqu'il mourut, en 1 832, laissant 
le château de Chalancey à sa fdle uiùque, Clémence de Cbalancey, mariée au comte Louis-Marcel- 
Augustc d'Esclaibes d'Hust, colonel d'artiUerie '. Le comte d'Esclaibes fit partie de l'expédition 
d'Alger comme chef d'état-major de l'artillerie, et les relations de cette expédition lui attribuent 
une grande part dans son succès et dans la prise d'Alger. Nommé général d'artillerie en récompense 
de sa belle conduite, sa nomination ne fui pas maintenue par le gouvernement de Louis-Philippe, 
dont il ne partageait pas les opinions : retiré alors au château de Chalanccy, il s'y livra à l'agriculture 
avec un grand succès, et fut bientôt connu comme l'un des premiers agriculteurs de France. Guidés 
par son exemple et ses conseils, les cultivateurs de Chalanccy et des villages de la montagne, virent 
leurs propriétés donner des récoltes abondantes et acquérir une valeur non-seulement décuple, 
mais vingt, trente fois plus élevée que celle qu'elles avaient. Désigné au comte de Chain bord 
comme l'homme le plus capable de lui donner des leçons d'agriculture, le comte d'Esclaibes fut 
appelé près de ce prince, avec lequel il visita les priucipaux établissements agricoles de l'Alle- 
magne ; peu après son retour de ce voyage, il mourut à Langrcs au mois de juillet 1845. 11 était 
membre du Conseil général de la Haute-Marne. La comtesse d'Esclaibes, qui lui survivait, est 
morte en 1866, et le souvenir de sa bonté, de sa bienfaisance et de ses vertus n'a point été 
efface par les années. Elle a laissé trois fils et une fille : le comte de Clairmotit d'Esclaibes, le comte 
Raoul d'Esclaibes d'Hust, chef d'escadrons d'artillerie, le comte Raymond d'Esclaibes d'Hust, chef 
d'escadrons de cavalerie, et la comtesse Soslhénic, mariée à M\ de Mussy, colonel d'artillerie. 
Le château de Chalanccy appartient aujourd'hui au comte Raymond d'Esclaibes d'Hust. 

Le chftteau de Chalancey, encore entouré de fossés creusés dans le roc, a conservé, du côté de 
l'ouest, les murailles du château-fort, et quelques feuêtres seulement ont remplacé les créneaux *. 
On n'arrive au château qu'en passant sur des ponts jetés sur les fossés ; mais le pont-levis, la 
poterne n'existent plus, et les galeries élevées sur les remparts, qui défendaient le château au 
sud, à l'est et au nord, ont aussi été rasées au niveau du sol, ainsi que deux tours, dont l'une, 
ronde, est à l'est, et l'autre, carrée, est au sud. Çettc dernière n'a été abaissée que vers 183.',, 
parce que la voûte supportant la terrasse menaçait ruine. On y montait par un escalier en spirale 
placé dans une petite tour située a l'ouest de la façade nord, une tour du même génie appliquée 
contre le château renfermait aussi un escalier, elle a été détruite au commencement du xix' siècle. 
A coté et à l'ouest de la tour ronde était une chapelle, sous l'invocation de saint Claude, qui 
seule avait échappé à l'incendie de 1433. Elle était adossée à un escalier en pierre par lequel on 
montait sur la tour ronde. Des écuries et élables se trouvaient aussi dans l'enceinte du château, 
et la plupart de ces bâtiments n'ont été démolis qu'au milieu du xvn' siècle. 

1 Ij» traits d'E«l»ibe» «ont : de gueule» à trois lion» ramptnu d'argent. 
' Voyei la planche 37. 
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En dehors du château, les dépendance», c'est-à-dire les écuries', la fauconnerie, 
le colombier, les granges pour les récoltes et les redevance, la basse-cour, le pressoir, les 
•'•tables, le jardin, le verger, la plantation de tilleuls et de marronniers, étaient entourées de 
murailles formant une première défense, et dont les murs qui existent encore aujourd'hui doivent 
suivre à peu près la direction. On pénétrait dans cette enceinte par deux portes situées au 
nord et au nord-est ; chacune de ces portes était défendue par deux tours rondes qui existent 
encore aujourd'hui. La porte du uord-est avait dû être construite par Claude d'Orge, veuve de 
Léonard Damas, car on voit au-dessus de cette porte deux écussons dont l'un est parti de Damas 
et de Siclier et l'autre parti de Damas et d'Orge. Une tour carrée, qui existe encore, et est engagée 
dans le remprt au sud-est, parait avoir eu à sa partie inférieure une poterne destinée probablement 
à faire des sorties en cas de siège. D'autres tours, dom une ronde existe encore, défendaient cette 
seconde enceinte. 

Quoique située sur un rocher, cette forteresse avait une eau abondante, dans la source qui jaillit 
au bas du mur ouest du château, passe sous le château et sort dans le fossé est, d'où, traversant 
la contrescarpe, elle coule à l'extérieur du mur d'enceinte dans une rue au-delà de laquelle elle 
allait autrefois former deux petits biez placés l'un au-dessus de l'autre et servant à faire mouvoir 
un moulin appelé le Moulinot, où l'on pouvait faire moudre sous la protection du château. 

Deux ponts, construits au commencement du xix' siècle par le baron de Chalancey, au-dessus 
de deux rues, ont réuni l'enceinte du château, d'un coté au potager, et de l'autre au parc qui a une 
grande étendue. On voit, dans une grotte située dans ce parc, plusieurs bas-reliefs de l'époque 
gallo-romaine qui y ont été apportés par le barou de Chalancey, de Laugres, où ils étaient placés 
dans l'ancien mur d'enceinte qui borne au sud le jardin de la maison située à l'angle de la place 
de la cathédrale et de la rue aux Lièvres. Ils y avaient été réunis avec d'autres monuments, au 
XV i" et au xvu c siècle par les propriétaires de cette maison, possédée depuis par la comtesse de 
.Moutangoii qui donna ces monuments antiques à son frère, le baron de Chalancey. Le plus remar- 
quable de ces monuments est un bas-relief découvert, en 1626, à Langres, représentant quatre 
personnages placés dans un hémicycle - et qui, dessiné dans les recueils des monuments romains de 
Langres faits par l'abbé Cliarhi et jwr André, a été gravé dans d'autres ouvrages el lithographie 
dans les mémoires de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or, mais toujours d'une 
manière fort inexacte. On a généralement regardé ce bas-relief comme représentant un mariage 
it l'époque gallo-romaine. C'est, dit l'abbé Charlet, « un mariage par coemptiou : la première 
statue pourrait être un notaire portant à sa gauche des tablettes ; la deuxième un magistrat tenant 

' Eues pouvaient contenir, avee une «corie altuée on débonde l'enceinte, 100 ehenaui. On volt qu'en 1704, Claude Philibert, 
inanpiiade Thi«n*rs, Tint au cbâteau atec 40 domestiqua» et 40 cJwtuii. 

> Voyei la planche 38. 
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une masse, marque de «on pouvoir; la troisième, l'cspousc qui reçoit une bague de la main de 
l'espoir*. La quatrième porte une balance pour peser l'argent de la dot. L'épouse tient de sa main 
gauche le bout de sa ceinture déliée, cérémonie des mariages romains. » On voyait, paraît— il, 
autrefois, sur la base du bas-relief, les lettres M. N. R. A., mais presque effarées, dit Charlet, 
et il ajoute : « Il falloit huit cent mil et douze fois sesterces marquées S H S, qui font soixante mil 
de nos livres, pour le mariage d'un sénateur ; celui-ci en est probablement un. Quelques-uns lisent 
à la base de ces figures : Milita Nummorum Rei Augusti. » Enfin il dit encore « Ce peut être 
aussi un testament par jBs et Libram. » 

Je crois qu'on doit y voir plutôt un mariage chrétien. Le personnage qui est à gauche et porte 
une croix de la main droite, serait le clerc, et le coffret qu'il tient de sa main gauche renfermerait 
les tablettes sur lesquelles étaient les prières de l'Église. Le second personnage, qui serait le 
prêtre, avait peut-être aussi une croix à sa main gauche ; aujourd'hui ce qui reste a plutôt la 
forme d'un marteau. Il bénirait de sa main droite les deux personnages situés à sa gauche, et 
dont l'un, celui de droite, serait le mari, donnant un anneau à la mariée qui est à son côté et a 
deux tuniques, l'une plus longue que l'autre. 

M. Lépine, qui a publié ce bas-rehef dans les Mémoires de la Commission des antiquités de la 
Côtc-d'Or', en a fait une lithographie et une description toute de fantaisie. Il y voit aussi la célé- 
bration d'un mariage chrétien. Mais voici la description qu'il en donne: « La mariée est parée 
d'ornements de fôte; on distingue sur sa tète une couronne de fleurs, et, à la partie antérieure 
de sa tunique à longues manches, une large fibule d'un certain art; mais ce qu'il faut surtout 
remarquer, c'est le symbole du chrétien, le poisson (ix*»î), qu'elle tient dans la main gauche, 
et l'anneau nuptial qu'elle tient de la main droite,' entre le pouce et l'index, en le présentant à 
son fiancé. Elle est chaussée, comme tous les autres personnages, de brodequins se terminant 
en pointe. 

« Le marié est un personnage d'un Age mûr. Il est vêtu d'une tunique et d'une seconde robe 
à manches très amples et dont un large pan, après avoir formé une sorte de capuchon, retombe 
sur le devant du corps. Pour montrer sans doute que le personnage était un païen d'origine, on lui 
avait placé dans la main gauche une axcia et une fiole lacrymatoirc ; il portait au doigt un 
anneau, etc. » 

En jetant les yeux sur la lithographie, planche 38, on peut voir combien l'imagination de 
M. Lépine a inventé de choses; car, à l'exception de l'ensemble des personnages, on ne distingue 
point de détails. Le bas-relief est très-fruste, et cela vient de ce que, au commencement 
du xix" siècle, deux enfants ont essayé souvent leur adresse en jetant des pierres sur les person- 
nages, ce qui les a complètement détériorés. Je tiens ce fait de l'un de ces iconoclastes. Aussi la 

« Tome VII, p. 71 rt 7J. 
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couronne de fleurs de la mariée, le capuchon et toutes les choses que M. Lépinc a décrites et, de 
plus, dessinées, ont pu exister, mais ne se voient nullement, et, quant au poisson si bien dessiné 
et ressemblant à un rouget dans la lithographie de M. Lépinc, on peut voir que la mariée, au lieu 
de tenir un poisson, tient un pli de sa robe. Aux jambes des quatre personnages, on ne distingue 
ni brodequins, comme le dit M. Lépine, ni chaussures d'aucun genre, on ne voit point non 
plus les doigts des pieds, et, comme dans les personnages qui sont sur les cippes, les pieds sont 
représentés comme s'ils avaient des bas : c'était probablement une forme adoptée par les sculpteurs. 
Le bas-relief a de hauteur un mètre soixante-quinze centimètres et un mètre dix centimètres de 
largeur. M. Lépinc et tous ceux qui l'ont dessiné lui ont donné une largeur plus grande que 
celle qu'il a en réalité. 

Deux autres monuments, placés près de celui qui vient d'être décrit, dont l'un repré- 
sente deux figures et l'autre une seule, paraissent être des cippes funéraires. Il y a aussi un frag- 
ment de draperie qui a fait partie d'une ligure en bas-relief d'une très-grande dimension. 

Le baron de Chalancey a au«si conservé, dans l'étage inférieur de la tour ronde située à l'est 
du château, la statue que Ton voyait avant la révolution sur le tombeau de Jacques de Damas 
dans l'église de Chalancey. Cette statue, et le monument dont elle faisait partie, furent mis en 
vente le 6 juin 1793. adjugés pour un assignat de 25 francs et jetés d'abord sous un hangar. La 
statue, vendue ensuite à un procureur de Langres, ancien précepteur du baron de Chalancey, 
fut transportée à Chassigny, rachetée plus tard par le baron de Chalancey, et ne 
pouvant être replacée sur le cénotaphe qui avait été brisé, elle a été conservée avec le casque 
et les gantelets, dans la tour que j'ai indiquée et à laquelle on arrive par un pont jeté sur le fossé. 
On y a aussi placé l'inscription qui était dans l'église et qu'on a lue plus haut. 

Quoique ayant perdu une grande partie des constructions qui le complétaient, et dépourvu 
d'architecture, le château de Chalancey, avec ses fossés creusés dans le roc, ses remparts, ses 
tours, son donjon, conserve encore l'aspect d'un chàteau-fort et, avec les beaux arbres qui l'en- 
tourent, offre un ensemble très-pittoresque '. 

T.-l\ de S.-F. 
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SON NOM — SES ORIGINES — SES ANTIQUITÉS GALLO-ROMAINES 
SES ÉTABLISSEMENTS THERMAUX — SON ANCIEN CHATEAU ET SA SEIGNEURIE 
LA VILLE COMME COMMUNE ET COMME PAROISSE 



I 

L'origine ou l'étymologie du nom de Bourbonnc a été diversement expliquée. Je ne m'atta- 
cherai ici qu'à celle qui a prévalu. 

Les noms de Bourbon, de province du Bourbonnais qui formait autrefois le domaine de» sires 
de Bourbon, ceux de Bourbon-l'Arcliambault, Bourbon-Lancy, Bourbonne, semblent ne pou- 
voir dériver que d'une origine commune. Il n'est pas, en effet, d'ancienne localité de ce nom qui 
ne possède des sources thermales. La province du Bourbonnais, qui en renferme trois, Bourbon- 
l'Archamhault, Néris et Vichy, leur doit son nom; et Robert, sixième fils de saint Louis, ne 
s'est appelé Bourbon qu'après avoir acquis des droits sur cette province. 

D'où vient ce rapport entre les noms de trois de nos stations thermales, si ce n'est du produit 
qui leur est commun? D'où vient ce nom de province du Bourbonnais, si ce n'est de ses eaux 
chaudes ; et qui n'y verrait l'énoncé même de celles-ci sous une forme contracte? Province du 
Bourbonnais, c'est-à-dire province des eaux chaudes. Cherchez duns notre langue un seul nom 
de Bourbon qui ne revienne à celui de source thermale; vous n'en trouverez point. L'origine 
de ce nom est donc essentiellement topique et doit être aussi vieille que la Gaule elle-même, et 
que nos idiomes les plus primitifs. J'en étais là : c'était avant 1820, lorsqu 'après avoir cherché, 
d'abord à Paris, dans la bibliothèque royale, tout ce qu'elle pouvait contenir de Bourbonnc, 
sachant qu'il dépendait autrefois du diocèse de Besançon, je voulus encore visiter la bibliothèque 
de cette ville, dont M. Weiss était le conservateur. 



310 BOURBOKNK 

Nous possédons aujourd'hui cinq inscriptions gallo-romaines ; mais nous n'en avions qu'une 
à cette époque, une seule, très-commenléc déjà, depuis Gruter'. Tenons-nous-en d'abord 
au premier mot de cette inscription, Uorvoni'- ; c'est en effet ce mot dont la signification me 
préoccupait le plus. M. Weiss me mit entre les mains Y Histoire de C église, de la ville et 
du diocèse de Besançon, par Dunod, 1750, et j'y trouvai précisément la solution que je 
cherchais. « Bohvoni, dit cet auteur, est un mot celtique composé de Jeux autres, berw, chaud, 
ardent, bouillant, et von, fontaine. Bcrvon, fontaine chaude, nom qui convient parfaitement à 
celle de Bourbonne 5 . » 

Cette opinion, pleinement adoptée déjà par le docteur Chevalier, de Bourbonne, qui écrivait 
en 1772, me mit sur la voie d'autres recherches; et M. Weiss, allant au-devant de mon désir, 
mit immédiatement à ma disposition les Mémoires sur la lanijue celtique, de l'abbé Bullet. 

L'explication de Dunod s'y trouve pleinement confirmée sous les diverses variantes de lierv 
ou Verv,i\c von ou on, répondant toutes aux mêmes significations de chaud, de bouillant et de 
source ou d'eau jaillissante. Remarquons ici que le mot verve, employé au moral, dans le sens 
de chaleur, est resté daus notre langue. 

Encouragé par ce premier résultat, je poussai mes recherches plus loin. Nous avons à Bour— 
Itonne une petite rivière du nom d'Apance et un petit niisseau du nom de Borne. Je trouvai 
dans Bullet, a pan. rivière, boni, source, fontaine. Ces définitions étaient données d'une manière 
générale et sans aucune application particulière à Bourbonne. 

Voilà comment je fus conduit à penser que les noms de Borvon, (Y A pan et de Born, répondant 
à ceux de chaude- fontaine, «le petite rivière et de source ou d'eau courante, pouvaient être 
des noms de genre qui avaient lini par devenir des noms propres. 

Nous rencontrons encore ici ce vers d'Ausonne : Divona, Ccltarum lingua, fons additc 
divis. Ce qui revient à dire que Divone, dans la langue des Celtes, signiliait fontaine consa- 
crée aux dieux. 

L'inscription que j'avais sous les j eux laissait eu litige un mot tronqué dont on ne lisait distinc- 
tement que Moiuc à la seconde ligne. Deux ou trois lettres frustes, à la lin de la première ligne, 
rendaient le commencement de ce mot illisible. Les uns y voyaient Ta, les autres 7*0, ce qui leur 
donnait Tamonœ ou Tomonœ; Dom Cahucl, plus hardi, avait proposé Thermonœ et nous grati- 
fiait ainsi d'une déesse des Thermes, Tltcrmonc, |>ar analogie à Bellone, déesse de la guerre. 
Je m'étais laissé prendre à cette explication, que devait renverser bientôt la découverte, faite 
eu 1833, d'une nouvelle inscription, dans laquelle on lit très -distinctement Damona-. 

' C mtcn^timum —1601. 
* Voj. pl. M, 1%. 1. 

' in retrouve ce l-ito dan 1 , le très-utile ouvrage que le docteur Bougard a publié tous U> litre de IliaLicrratcA BonvosttxM*. 
1««J. Cet ouvrage, fruil de tnb-laborieuve» retuerd**, «si uu vvrluble uiunumeul dlevui iou»l. i souvenirs de Bourbonne. 



Digitized by Google 



BOURBONNE 311 
Nous y retrouvons le radical celtique de fontaine on 1 uni à Dam; et j'incline fort à croire que 
ce dentier mot, comme celui de Qom, si anciennement usités chez nous, nous viennent 
d'une langue plus vieille que le latin qui nous est resté, latin qui lui-même s'en est enrichi 
beaucoup plus qu'on ne le croit. Que de mol* gaulois ou teutons cachés derrière les cons- 
tructions latines, et qu'on donne ensuite comme venus du latin! Cela peut se dire particu- 
lièrement des noms de lieux. Les savants sont cependant aujourd'hui d'accord à reconnaître que 
les noms de nos villes et villages, fleuves, rivières et affluents, forêts, vallées, montagnes, à 
plus forte raison ceux de nos cantonnements ruraux, sont demeurés plus ou moins conformes à 
leur origine première : on a pu les latiniser, mais non les détruire. 

Le mot Damonem lit sur quatre de nos inscriptions; une seule ne le contient pas. M. Berger 
l'a rencontré aussi à la suite de Borvoni dans une inscription de Bourbon-Lancy qu'il a fait con- 
naître*. Il est définitivement acquis à nos sources thermales comme celui de Borvnne, qui se 
voit en première ligne dans toutes nos inscriptions. 

Que ce nom de llorvone ait élé divinisé, je l'admets parfaitement; mais il m'est impossible de 
ne pas y reconnaître ceux de Bourbonne et de Bourbon, qui nous sont restés. 



Il 



La plus anciennement connue de nos inscriptions se voyait autrefois,' dit <iautier\ sur te 
portail de la atve vinaire du cluitcau qui est dans la grande avant-cour. Il est impos- 
sible de se rendre exactement compte aujourd'hui des changements qui se sont opérés dans les 
dépendances de cet ancien chrtteau qui a cessé d'exister; mais il est de tradition contemporaine 
que celte pierre a été vue dans la face extérieure du donjon actuel au-dessus de la porte d'entrée, 
où l'emplacement qu'elle occupait laissait encore un vide il y a peu de temps, vide que M. Tonnet, 
le propriétaire actuel, a fait combler dans le cours de ces dernières années. Celle inscription a 
été transférée, en 1865, dans un petit bâtiment destiné à couvrir une de uos anciennes sources 

1 Gibert, de l'Académie des Inscription» et Bell«*-I.eHr*s ri ixm pas Gilbert dm Voirai, comme I » cm i.hevaller, donna 

Mir ci- : radical m ou wi «H «nr c?m d'ffcr», r«m, W.rci, H< no, des eiplicatiom qui ptruvem sembler plausible*. M. Berger, 
qui ne les a ps* mirai»*;, a m'mmoin» reproduit a la suite de son ouvrit» le rapport qui 1» contient <t qui a «té lu par 
Gibert, en 1771, a l'Aca iémie dont il était membre. 

• Lirrai t M. Him. 

1 ItUirrlation w le* min miitrtilo <k Bourbonne-les-brini, |1t«. 
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thermales, sur la place même des Bains, et qui était à l'usage des buveurs. M. de Chartraire, 
seigneur de Bourbonne à cette époque, avait pu en disposer librement, puisqu'il était à la fois 
propriétaire des bains civils et du château : c'est dans l'intérieur même de ce petit bâtiment 
qu'on pouvait la voir, jusqu'en 1843, toute barbouillée de chaux, comme le reste des murs dont 
clic faisait partie intégrante, et c'est de là qu'elle a été transférée dans une des salles annexées 
au salon de l'établissement. Le petit bâtiment qui la contenait, du style gréco-romain, et dont la 
forme était très-appréciée des connaisseurs, a été détruit en 1805, sur la demande de l'admi- 
nistration des mines, qui voulait pratiquer un sondage à l'endroit même du récipient qu'il servait 
à couvrir. 11 devait être rétabli ; et les assises dont il se composait, les colonnes d'un seul fût, 
cannelées, qui en soutenaient le fronton, en avaient été conservées et numérotées dans cette 
intention, qui fut depuis abandonnée. 

Les matériaux en ont été employés ou détruits par suite de cet abandon. Le seul souvenir 
exact qui en reste est exprimé dans une photographie de M. Auguste Renard, dont je donne 
ici un spécimen. Ce souvenir archéologique^ m'a paru lui être dû parce qu'il a été bâti 




avec les pierres de l'ancien château démoli dans le cours du dernier siècle, et que la plus 
ancienne de nos inscriptions gallo-romaines y avait d'abord été rapportée. Ce que j'en regrette 
particulièrement, ce sont les pierres du fronton sur lequel était figurée une Hygie. 

L'inscription qu'il contenait (pl. 41, ti^urc I) a heureusement échappé, comme nous venons de 
le voir, à cette destruction. Sa hauteur totale est de 65 centimètres et sa largeur, au-dessus du 
socle, de 38. La première et les deux dernières lettres de la première ligne, et les premières de 
la dernière ligne sur le socle sont frustes, et n'ont pu être restituées qu'à l'aide de suppositions et 
d'après des analogies plus ou moins vraisemblables. Cette inscription se traduit d'elle-même et ne 
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peut laisser aujourd'hui d'autres doutes que pour le commencement de la dernière ligne, où les 
uns ont lu Filin» et les autres Filiœ; mais cela me parait oiseux. M. Berger a proposé la version 
de Romanus ingenuus au lieu de celle de Romanus in Gallia, généralement suivie avant 
lui; je préfère in Gallia. Je lis donc ainsi qu'il suit : A Borvone et à Damone Catus Jat- 
nius, Romain, dans la Gaule, pour la santé de Cocille. . . D'après un vœu. 

La seconde inscription (pl. 4 1 , figure II) est sur une table de marbre blanc, d'une épaisseur de 
1 centimètre et demi environ ; In hauteur en est de 1 S centimètres et la largeur de 1 2. A part une 
petite cassure à l'un des angles, elle est d'une conservation parfaite, et la lecture n'en présente 
aucune difficulté. Cette inscription a été trouvée (sous mes yeux) le 3 janvier 1833, dans les 
décombres de lu maisou du sieur Coffin, Grandc-Itue, incendiée avec plusieurs autres le 
28 décembre 1832. Elle est maintenant placée dans les Bains civils. Le nom du dieu Apollon 
y précède celui de Borvone. On sait qu'Apollon était le père d'Esculape, et qu'eu sa qualité de 
dieu des arts il avait aussi la médecine dans ses attributions. La qualification de civis Lingonus, 
citoyen de Langres, y a été remarquée particulièrement, comme appartenant à noire pays. Rien de 
plus lisible et de moins contentieux que cette inscription, qui a été le motif et le sujet principal 
du livre de M. Berger. La voici en français : Au dieu Apollon Borvone et à Damone, 
C. Daminius Ferox, citoyen de Langres. D'après un vœu. 

Les trois autres inscriptions dont il me reste à parler ont été trouvées coup sur coup, poui 
ainsi dire, la première le 9 juillet 1869 (Planche 41 , fig. 3), la deuxième le 3 août suivant (Plan- 
che 41 , fig. 4), la troisième enfin le 21 janvier 1870, à l'occasion des fouilles nécessitées par la 
construction du grand aqueduc destinés à l'écoulement des sources thermales. Les deux pre- 
mières de ces inscriptions se présentent sous l'aspect de dés quadrangulaires avec socle et cou- 
ronnement. La face postérieure en est brute, et des traces de scellements se remarquent dans 
la table qui en forme le couronnement. Celle du 9 juillet présente une hauteur totale de 
P,35; celle du 3 août de |-,40. 

Les photographies de ces inscriptions (que j'ai fait prendre immédiatement}, ont été adressées 
à M. le ministre de l'Agriculture et du Commerce, et soumises à M. Anatole de Barthélémy, de 
la Société des Antiquaires, qui les a lues ainsi : la première, Arr.rsTO Borvoxi, Caius Valen- 
TiNirs, Ceksorinus, Molli filins. — Ex voto. — La seconde : Borvoni et Damonœ, Joua 
Tiberia Corisilla Za/w ou filia, Claudii Catoms LiNfio.NENSis. Quant aux lettres, V. S. L. M. 
de la dernière ligne, lettres qui se rencontrent dans beaucoup d'autres inscriptions du même ordre, 
on est d'accord à les traduire ainsi : Votlm solvit, libensou ubexter, merito, ce qui revient 
au sens ordinaire de Yrj -voto, plus communément employé. 

La dernière de nos inscriptions n'est pas d'une conservation aussi intacte et d'une forme aussi 
belle que les deux précédentes. La pierre en a été brisée vers sa base et le socle y manque au 
moins. La hauteur totale de ce qui en reste est de 50 centimètres et la largeur de 30. Les deux 
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premières ligues contiennent très-distinctement les mots de Borvoni et Damopc, qui suffisent pour 
non». Elle peut être lue dans son ensemble : A Borvone et à Damone, Énrilie, fille 
de Sextus. 

Mettons à côté de ces preuves lapidaires une découverte mentionnée dans Y Histoire de la 
Seigneurie de Joncelle'. On a trouvé à Port-gur-Saône un vase de verre blanc sur le fond 
duquel on voit l'inscription suivante : G. Leuponi Bokvonici. Cette rencontre a fait supposer qu'à 
l'époque gallo-romaine il existait à Bourbonne une verrerie tenue par Leuponm. Je le veux bien, 
mais ce que je retiens surtout de cette inscription, c'est le mot de Borvonici, qui ne peut se 
rapporter qu'à Bourbonne. Nous retrouvons ainsi le nom de Borvone sur le verre, après l'avoir 
trouvé sur la pierre et même sur le marbre. 

Les témoignages si anciens et si constants que nous venons de rassembler sur le culte rendu 
prés de nos sources à Borvone et à Damone, et le rapport si frappant du premier de ces mots 
avec celui de Bourbonne, ne permettent plus, je crois, de chercher d'autres origines au nom de 
notre ville. Ce nom, comme celui de la province et des deux autres villes qui le portent, ne peut 
être, comme on l'a cru généralement, que celui des sources qui les distinguent, et nous ne devons 
pas nous étonner que les Romains, qui divinisaient tout, les aient aussi divinisées sous un nom 
topique et emprunté à la langue qui était parlée dans les Gaules. 

On lit dans la notice sur les voies romaines du département de la Haute— Marne publiée dans 
le premier volume des Mémoires de la Société hisiorique-arcliéologique de Langres* que le nom 
A'indesina porté sur la carte dite de Peutingcr' à côté d'une forme de bâtiment qui, sur cette 
carte est le signe ordinaire de l'existence d'une source thermale, indiquerait Bourbonne. Cette 
opinion, partagée par M. Dugas de Beaulieu*, membre de la Société des antiquaires de France, est 
établie sur un ensemble de considérations qui la rendent vraisemblable. D'après les observations 
renfermées dans ces ouvrages, Indesina aurait pu être le nom romain de Bourbonne, au temps où 
la carte a été tracée ; mais cette opinion n'exclut pas celle qui a été généralement adoptée sur 
l'origine celtique du nom de Bourbonne. 

« Je crois, dit l'auteur do la notice sur les voies Romaines du département de la Haute-Marne, 
que Bourbonne vieut de liorvo ; mais, comme ce mot parait avoir désigné, en celtique, une source 
thermale, puisqu'on le retrouve aussi dans In racine des noms de Botirhon-rArchambault et 
Bourbon-Lancy, villes qui ont, comme Bourbonne, des eaux thermales, il pouvait ne pas être 

1 Biujothk* Boatomeiais, pa«e ôîl. 

• Mémoires Je la fitciité historique el anhioloyique Je Laurel, 1660. 

» Ottecarlis dite au»i T»au! Tntow*iies>* el qui ol rapporté au IV' il*cle. n'em pas d.- Pemiiwr lui-in*mt>, i|ui mail 
dan» k m' siècle; il n'a fait qu'y auaclwr ton nom en la faisant connaître. 

' Mémoire *iw 1rs antiqvUtt rie hi'Urhn»ite-lrt-Bain', I8BO. 



Digitized by Google 



BOURBONNE 31,'i 
le nom de Bourbonne, mais désigner seulement les sources qui existaient dan» celle localité. On 
joignait peut-être ce mot au nom Indesino, comme ou ajoute aujourd'hui les deux mots les Bains 
au nom de Bourbonne, j»our indiquer que cette ville possède des eaux thermales. » 

Ce qui fortifie particulièrement celte opinion sur7nd«4ina, c'est le chiffre romain xvt indiquant 
sur la carte de Peutingcr la distance de Noviomagus, aujourd'hui Pompicnc, à Bourbonne, 
distance parfaitement exacte en lieues gauloises' ; et c'est aussi que cette même carte rapporte au 
point àlndetina la naissance de la Meuse. On sait, en effet, que Bourbonne, qui envoie toutes ses 
eaux à la Saône, atteint néanmoins par la partie la plus élevée de son territoire les versants opposés 
de la Meuse. 



III 



Les découvertes auxquelles ont donné lieu les fonilles du grand aqueduc collecteur de nos eaux 
thermales ne se sont pas bornées à celles des trois inscriptions que je viens de décrire. Ces fouilles 
ont fait rencontrer, dans la rue de l'Hôpital, de nombreux tronçons de colonnes cannelées en pierre 
d'une grande blancheur. Le diamètre de ces colonnes n'est pas moindre de 60 centimètres, cl la 
hauteur des assises dont elles se composent varie de 30à 40 centimètres. Plusieurs fûts de colonnes 
en grès bigarré très-lin. d'une seule pièce, ont été découverts non loin de la façade actuelle du 
bâtiment des Bains, du côté ouest, à une profondeur de 3 mètres 50 centimètres. Un seul de ces 
fûts a été extrait de la place qu'il occupait dans le trajet même du nouvel aqueduc en construction. 
Sa hauteur totale, y compris le socle, qui en fait |>artie intégrante, est de t mètre 95 centimètres. 
Le diamètre en est de 46 centimètres à la base et au sommet, de 50 au milieu. On a retiré des 
mêmes fouilles plusieurs débris de colonnes en marbre, assez bien conservés, notamment la partie 
supérieure d'un chapiteau d'ordre corinthien de 70 centimètres uu tailloir, la partie inférieure 
d'un autre et une feuille d'acanthe séparée probablement d'un troisième (planche 42, (ig. 6). die 
tête delioncn pierre, de grandeur naturelle planche 42, fig. I l, assez intacte encore sous une de 
ses faces, et qui parait avoir serv i de mascaron. Je me home à mentionner un autre fragment 
d'ordre corinthien très-riche, mais très-fruste, et un débris de chapiteau d'ordre dorique, égale- 
ment en marbre (planche 42, fig. 2), qui ont été recueillis à l'occasion des mêmes fouilles. 

La construction du nouvel aqueduc eu a fait rencontrer beaucoup d'autres, de directions diffé- 
rentes et de profondeur plus grande, abandonnes depuis longtemps. L'attention de MM. les Ingé- 

1 Neuf lieufls et demie «'aujourd'hui, d'aprts la mcmN indiquée dan» le Mtmoirt sur la lirut gaMte , par M. Pialcllci Je 
Saiiil-Fcrjcui, antirieureiiueni publié. 
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nieurs des mines s'est arrêtée notamment sur un aqueduc dont ils ont fait la découverte à peu de 
dislance du point choisi par eux pour le débouché du leur dans la rivière d'Apance, à cent mètres 
environ des dernières maisons de la ville, et qui, par sa direction, aurait pu être destiné dans 
l'origine au môme usage que le nouveau ; mais, bien qu'il parut encore très-sobde et d'une très- 
belle construction, l'idée de pouvoir s'en servir a dû être abandonnée, par la raison principale que 
son radier était de près de deux mètres en contre-bas du lit actuel de la rivière d'Apance. La 
construction du nouvel aqueduc a dû être ainsi continuée, et l'a été d'aval en amont, depuis la 
rivière d'Apance à la place des Bains, jusqu'à l'angle ouest du bâtiment actuel, sur une longueur 
de 900 mètres et une profondeur moyenne de 6 mètres au moins. On a découvert au point où ce 
travail a dû être arrêté, c'est-à-dire au point le plus rapproché du récipient principal de nos sources, 
une baignoire en pierre et des n:stcs de vieilles constructions. 

Il est impossible de fouiller le sol de Bourbonne, surtout dans le quartier des Bains, sans y 
rencontrer des vestiges de l'occupation romaine. Les constructions entreprises par les Seigneurs 
de Bourboune, de 1763 à 1784, ont mis à découvert d'anciens bains, des pavés en mosaïque et 
en marbre. 

Des cornes de bœuf en certain nombre, ayant été trouvées dans les mêmes circonstances, on 
a supposé que ces cornes provenaient de sacrifices au dieu ou à la déesse des thermes. M. de 
Bcaulieu, se mettant à la suite de cette explication qui a été donnée en effet, nous parle aujourd'hui 
d'un autel quadrilatère autour duquel ces cornes gisaient avec des instruments de sacrifice; 
et comme elles sont d'un volume peu ordinaire, il les rapporte à une espèce dont le type serait 
t'I/rus, cet antique habitant des forêts vosgiennes. Je veux bien que des bwufs aient été 
sacrifiés au dieu liorvo ; mais je n'oserais l'affirmer. Je sais qu'on a trouvé des cornes en fouillant 
autour des Bains, mais je n'ai jamais entendu parler ni A' instruments de sacrifices, ni A' autel 
quadrilatère. Si ces instruments gisaient autour de l'autel, comment n'ont-ils pas été recueillis, 
car ils auraient été plus curieux encore que des cornes qui peuvent se trouver partout? Quant à 
celles-ci, dont le volume a étonné M. de Beaulieu, je suppose qu'elles peuvent avoir subi dans le 
sol du voisinage de nos sources, qui est très— chaud et très-délrempé, très-minéralisé aussi, cer- 
taines modifications de forme et d'aspect qui ne se seraient pas produites dans les conditions ordi- 
naires de l'enfouissemeut. Quoiqu'il en soit, plusieurs de ces cornes sont conservées aux Bains et 
à l'Hôtel de Ville, où on peut les voir. 

J'ai fait mention précédemment de la découverte d'une de nos inscriptions dans les décombres 
de plusieurs maisons incendiées le 28 décemhre 1832. L'enlèvement de ces décombres et les 
fouilles des nouvelles fondations de ces maisons mirent à découvert un trèe-heau pavé de briques, 
offrant l'assemblage de petits cubes juxtaposés, de différentes couleurs et produisant l'effet d'une 
espèce de mosaïque. 
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Le pavage du ruisseau de Borne, dans son parcours à travers le quartier des Bains, pavage 
exécuté (sur ma proposition) il y a vingt ans, dans le but d'eu abaisser autant que possible et 
d'en fixer le niveau, a fait rencontrer, outre le pont d'Orfeuil et celui des Bains, de nombreux 
vestiges d'anciennes constructions, d'où il suit que le ruisseau n'a pas toujours existe où il est 
maintenant. Le propriétaire d'un jardin contigu, sur une grande longueur, à cette partie du 
ruisseau, M. Artbaud, en a retiré des pierres de grès, taillées, d'assez grandes dimensions, dont 
il a pu se servir. On voit encore, dans le môme jardin, un fragment de colonne en granit de 
50 centimètres environ de diamètre. M. Arthaud fils, qui l'y a toujours vu, ne peut en indiquer 
la provenance; mais il se rappelle que son père, ayant fait construire, eu 181C ou 1817, au fond 
du même jardin, près du ruisseau, à une profondeur de deux mètres environ, un réservoir 
destiné à y conserver du poisson, les fouilles de ce réservoir ont amené la découverte de revê- 
tements de marbre d'une épaisseur de 2 à 3 centimètres, dont les plus beaux ont été donnés à 
un membre de la famille des Cboiseid, logé dans la maison et qui les avait désirés. I» reste en 
a été dispersé et perdu. 

De nombreuses monnaies romaines, à l'effigie des premiers empereurs, ont été trouvées dans 
cette même partie du ruisseau lors de son pavage, données ou vendues à des étrangère ou à des 
habitants dont plusieurs en ont conservé. Il en a existé dans la ville d'assez belles collections, 
dont les propriétaires paraissent avoir disposé. M. Arthaud possède encore quelques-unes de 
ces médailles, entre autres une en or, a l'effigie de Néron. M. Hugucnin, conducteur des ponts 
et chaussées en retraite, à Bourbonne, possède aussi une médaille en bronze doré d'un grand 
module (4 centimètres), à l'effigie de Lucile, lille de Marc-Aurele, et .de Faustine, épouse de 
Lucius Verus. Cette médaille a été trouvée en 1849, dans la rivière d'Apanrc, à peu de distance 
du grand pont de la ville. Les rencontres de ce genre ont été, de tout temps, tellement communes 
à Bourbonne, qu'on en est venu à ne plus y attacher beaucoup d'intérêt. Le plus ancien et le 
plus curieux de ces souvenirs est une médaille d'Alexandre, en argent, de petit module : elle a 
été trouvée au voisinage de nos sources, à l'occasion des premiers sondages entrepris sous la 
direction de M. Drouot. 



IV 

Je n'ai pas voulu séparer ici les trois dernières inscriptions que le sol nous a rendues des 
deux premières plus anciennement connues. J'ai tenu aussi à rendre compte nn même temps des 
objets découverts à l'occasion des mêmes fouilles; mais des travaux faits sur différents points de 
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la ville, antérieurement à ceux du grand aqueduc collecteur, ont amené la découverte d'autres 
objets que j'ai déjà eu lieu de Taire connaître à notre Société. Je suivrai ici l'ordre dans lequel 
ils ont été trouvés : 

1* Un petit bouc en bronze (planche 43, fig. 1], trouvé, en 1828, dans des fouilles faites 
par le propriétaire d'une maison ' voisine de l'ancien château, avec des monnaies du temps des 
premiers empereurs. 

2" Un fronton de monument funéraire portant une inscription (planche 42, fig. 3), et à la base 
duquel est figuré un miiffle. Ce fronton, de 5'5 centimètres à la base et d'une hauteur de 30, a été 
trouvé en 1 829, dans le coteau de la Chavane, au-dessus de nos Bains. M. Coquebert de Moutbret, 
de l'Académie des inscriptions, qui était à Bourbonne, cette même année, pour l'usage des eaux, 
copia l'épitaplie et la publia dans le tome IX des Mémoires de la Société des Antiquaires de 
France. Cette épitaphe est consacrée à un comédien. Je vois, dans l'ouvrage de M. Berger, qu'elle 
a été traduite, ainsi qu'il suit, par M. Coquebert de Montbrel : ilaronus, histrio. Rocabajus 
diclus, vixit ann. XXX. M. de Beaulieu, qui lui donne aussi une place dans son Mémoire 
précité, dit Maponus. Quant au muffle que M. de Moutbret a supposé être de lion, M. Berger a 
trouvé qu'il devait être plutôt de singe; on en pensera ce qu'on voudra. 

3* Une tisse avec anses, d'une poterie très-fine (planche 43, fig. 2), trouvée dans les déblais 
de nouvelles voies créées derrière l'hôtel de ville, au canton dit des vignes du château, M. de 
Beaulicu fait mention d'un grand nombre de figurines, en argile kaolin, représentant diverses 
divinités mythologiques, et trouvées dans le même canton. Quelques-unes de ces figurines avaient 
«té recueillies dans la bibliothèque de l'hôtel de ville. J'ai voulu les revoir et n'ai plus trouvé que 
les débris d'une Vénus Anadyomènc *. « 

4* Un bas-relief votif à Mercure (planche 42 fig., 4}, très-corrodé, provenant aussi du même 
lieu. A la droite du dieu est une femme, vêtue de la stola, et étendant la main sur un autel 
placé entre eux; un lièvre est à leurs pieds. J'emprunte cette explication à M. de Beaulicu. La 
dimension de ce bas-reUef est de 36 centimètres en carré. 

ô" Une tête de femme de petite grandeur, en pierre (planche -52, fig. 5), dont la provenance 
peut être la même que celle du Mercure, attendu qu'elle se trouvait dans les mains du même 
propriétaire, M. Gavot, qui les tenait lui-même "d'un médecin de l'hôpital militaire, M. Rodes J , 
logé chez lui à l'époque où ces deux derniers objets ont été recueillis. 

< Appartenant aojourd'hui a H. GuilUi, banquuir. 

• Puïsm la Bibliotbiquo de la villo Otn micat gardfe! 

1 Auteur d'un Mémoire »ur les Eauz Thermale) miniraies en général cl tin- celhi dt Bowbonne-les-Baint en 
particvlter, 1S»1. 
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Je ne connaît plu» guère à Bourbonne d'autres objets dignes de mention, si ce n'est encore, 
dans le jardin de M. Àrthaud, un lion accroupi de grandeur naturelle, en pierre, dont la surface 
est très-fruste, mais les formes générales bien conservées ; il a été trouvé à peu de distance d'une 
chaussée romaine dont le point de départ est une grande voie du quartier des Bains, connue sous 
le nom de rue Vellonne. Il est de tradition généralement accréditée à Bourbonne que ce nom lui 
vient de Bellone, qui lui aurait été douné par les Romains. Cela paraît vraisemblable; et c'est à 
tort que M. Berger a essayé de nous en dissuader par la raison que le culte de Bellone aurait été 
inconnu dans les Gaules. M. Pistollet de Sainl-Fcrjcux a donné la preuve du contraire, en com- 
muniquant à la Société des Antiquaires de France ' une inscription trouvée près de Langrcs et 
d'autres en Franche-Comté, qui attestent l'existence du culte de Bellone dans les Gaules. La partie 
des vieux chemins qui fait suite ù la rue Vellone s'appelle encore aujourd'hui la grande voie. 
L'étude précitée sur les voies romaines nous la fait suivre à travers les bois communaux et au delà, 
jusqu'à Saukures, par le plateau de Mattvaiynanl, où elle en rencontre plusieurs autres; mais 
il n'en reste plus de vestiges apparents sur le territoire et on n'en a conservé que le nom. La 
grande voie n'est plus qu'un chemin rural; et la rue Vellone, qui n'a pas cessé d'y conduire, s'en 
détache à la sortie de la ville par un embranchement sur la route départementale n° 1 , qui a 
remplacé (pour Bourbonne) cette ancienne voie, et qui nous conduit toujours à Langres. 

M. de Beaulicu, dont l'écrit sur Bourbonne est antérieur aux dernières découvertes, aurait été 
conduit peut-être à modifier ses appréciations sur ce qu'il appelle nos temples et leurs empla- 
cements présumés. Il en accorde trois : l'un au château, d'après Gautier; un autre à la place 
même occupée par l'église actuelle; un troisième, enfin, au pied de la colline, sur le bord d'une 
« voie romaine qu'a remplacée la rue Vellone. » 

Trois temples, ce serait beaucoup , il vaut mieux croire que les débris de colonnes, trouvés 
près de nos sources, faisaient partie des bâtiments consacrés h l'usage des bains, sur les points 
qu'ils occupent encore aujourd'hui. Il est vrai qu'on peut voir au chAteau deux tronçons de 
colonne en granit, gisant sur le sol et abandonnés, l'un de i m. 75 c. de bailleur, l'autre de 
1 mètre sur un diamètre de ;i<) centimètres. La rencontre de ces tronçons suffit à M. de Beaulieu 
pour lui faire croire à l'existence d'un temple païen dans cet endroit. Si de semblables preuves 
étaient en effet décisives en archéologie, je n'aurais plus qu'il me récuser entièrement. 

Quant au dieu Borvo et à la déesse Dnmone, dont on aurait trouvé au château les statues de 
grandeur naturelle, en marbre blanc, il n'y a de cette découverte aucune preuve bien acquise. 
Si ces statues, qui sont données comme si remarquables, avaient élé trouvées en effet, comment 
supposer qu'elles n'eussent pas été conservées? 

De ce que le bénitier, placé à la porte latérale de l'église, aurait été, comme le dit M. de 



■ Ton»' Vil, nouvelle *. ri*, pag« ui. 
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Bcaulicu, entaillé « dans un chapiteau d'ordre corinthien » , ramassé à Bourbonne et trouvé 
propre ù cet usage, il n'y a là aucujie raison valable de rap|>orter à l'endroit qu'il occupe aujour- 
d'hui l'existence d'un temple païen. Laissons les choses à leur place et au temps qui leur appartient. 
Le sol de Bourbonne est assez, riche de souvenirs romains pour qu'il no soit pas besoin d'eu créer 
d'imaginaires. 

Ces débris épars d'un passé qui nous parle tous les jours, ces aqueducs, ces colonnes, ces 
chapiteaux, ces médailles à l'effigie des Césars, ces inscriptions votives, attestent surabondamment 
l'antique célébrité des eaux ; et «>n peut dire, sans exagération, sinon des trois quartiers dont la 
ville se compose, au moins de celui des Bains, qu'il est bàli tout entier sur les ntiuos d'une station 
romaine. Mais elle ne date pas seulement des Romains ; les travaux qu'on leur doit semblent 
même avoir mis sur la voie de constructions pins anciennes et plus profondes que les leurs'. 
Ce qui est vraisemblable au moins, pour ne pas dire certain, c'est que les eaux n'ont pu rester 
sans usage à aucune époque, et que les (iaulois ont dû les utiliser à leur façon. 



V 

I 

One sont devenus les Bains depiûs l'occupation romaine? Il est impossible qu'ils n'aient pas 
continué d'être fréquentés; mais il n'en existe 1 aucun document connu avant l.'ilO, année de la 
publication d'un ouvrage devenu introuvable, et qui serait même ignoré sans le docteur Chevalier, 
qui en a donné le litre cl quelques extraits purement médicaux dont il n'y a rien à dire ici. On lui 
doit néanmoins une mention, ne serait-ce que pour la priorité qui parait lui appartenir et dont 
son auteur se. vante. Le titre de cet ouvrage est celui-ci : Traité des admirables vertus des 
eaux chaudes de Bourbonne-les-Bains, en Bassiyny, mises en lumière par Hubert Jacob, 
maître en chirurgie du lieu d'Anrosey, au voisinaije de Bourbonne, dont, jusqu'à présent, 
nul n'a écrit. 

Vient après lui (1590), Jean le Bon, qui prend le titre de médecin du Roy, et qui, pour être ué 
à Autreville, se faisait surnommer VHctérnpolitain. Ce qu'il dit de l'état des Bains montre qu'ils 
étaient installés, comme ils le sont même encore aujourd'hui, sur les anciens récipients fondés 
par les Romains. Celui qu'on appelle vulgairement la Fontaine chaude et à la place duquel un 
sondage a été pratiqué il y a quinze ans, s'appelait alors Matrclle ou Fontaine Saint-Antoine. 

' Biiuotbcc* Bonvoxnmrr, P*tf* 103-510. 

• A p*rt une mention incidente que nous rencontrerons plu» loin.;Uttrf « paient. » du !« oui I JÎ4). 
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Le Bain Patrice est également cité : « Outre y a, «lit Jean le Bon, un grand bain plus long que 
« large, de grande grandeur, pour tous gens riches et pauvres, vexés de toutes maladies et ma- 
« laudres, où y peut entrer près de cent personnes et tout nuds comme beaux adamistes. » Ce 
grand bain devait être alimenté par le récipient principal nctucl, dit Puisard, dont les substructions 
sont considérées comme romaines. On lit également chez Jean le Bon que les eaux de Bourbonne 
attiraient, de son temps, force filles de joie, au grand scandale des bourgeoises du lieu. 
C'est probablement à la répression de eu genre d'abus que tendait un édit rendu par Henri IV, 
en 1603, car il instituait par cet édit des intendants généraux chargés de surveiller l'administration 
des eaux minérales. Mais Jean le Bon uous apprend aussi que les gens d'honneur, de moyens 
et d'apparence, faisaient mener l'eau en leurs maisons et chambres. Il semble, d'après 
cela, qu'il n'y avait pas alors, à Bourbonne, d'autre moyen de s'isoler pour l'usage des eaux. 

Nous arrivons, en 4658, au Petit Traité des Eaux et Bains de Bourbonne, de Nicolas 
Tibault, docteur en médecine et doyen de la Faculté de Langres. Bien que Jean le Bon se soit 
vanté de laisser peu à écrire à ceux qui viendront après lui, Tibault nous iustruit mieux de 
l'état de Bourbonne et de ses bains. Le temps, ledit de Henri IV, avaient dû amener quelques 
progrès dans l'administration des eaux; on peut dire au moins que les abus signalés par Jean 
le Bon ne le sont plus par Tibault. L'usage de baigner dans les maisons particulières s'était 
généralement établi de son temps; mais il y avait toujours des piscines ou bains communs à 
proximité des sources. Tibault distingue particulièrement trois de celles-ci comme utilisées : 
l'une, jaillissant d'un réservoir d'environ quatre pieds en carré et autant de profondeur, 
avec une telle abondance qu'on pouvait y prendre deux cents muids d'eau par jour sans 
l'épuiser; uue autre, sous l'ancien nom de Bain Patrice; et une troisième enfin qu'il appelle 
principale . Ce sont celles qu'on peut reconnaître encore de notre temps. On lit aussi dans 
Tibault que les piscines alimentées par ces sources étaient tempérées par une source d'eau froide 
ou commune, située à peu de distance. Il existe, en effet, beaucoup de ces sources au voisinage 
des Bains. 

Ces indications, n'étant accompagnées d'aucun plan, laissent beaucoup d'obscurité sur le véri- 
table étal des lieux. Il n'en existe pas d'autres jusqu'à Gautier, qui a publié, en 1716, une 
Dissertation sur les eaux minérales de Bourbonne, et qui se présente avec les qualités 
d'architecte, d'ingénieur cl d'inspecteur des ponts et chaussées du royaume. 

Gautier cite en première ligne, comme Tibault, la source ou fontaine où les malades venaient 
boire et dans laquelle se puisait aussi l'eau destinée à l'usage des bains domestiques. Celte 
source était couverte d'un pavillon: il y avait, à peu de distance, une halle où les buveurs, 
en prenant les eaux, pouvaient se promener à l'abri de la pluie et du soleil. La même 
source alimentait un bain qu'on appelait du Seigneur. Gautier nomme ensuite le Bain Patrice', 

• Le fait seul de l'occuputon romaine explique suRkaminriH l'ancien duo iimni et conservé à ce bain. 



Digitized by Google 



3M BOCRBONNB 

aujourd'hui contenu dons l'Hôpital militaire, et le Bain des pauvres, alimenté probablement par 
la source du puisard actuel. Ces trois bains se composaient de bassins, séparés par des murs 
de cloison, et dans lesquels les hommes se baignaient d'un côté et les femmes de l'autre, 
sans se voir. Il est à noter que cette séparation a été constamment observée à Bourhcnne, 
tandis que l'usage contraire a prévalu dans les eaux voisines de Bains, Luxcuil et Plombières. 

Gautier parle enlin, très-indistinctement, de plusieurs autres sources garnies chacune de 
leurs bassins pour tj prendre des ctuves, des bains cl des boues. <■ Tous ces bains, dit 
« Gautier, sont dans des rues et dans des places publiques proprement pavées. Le fuyant de 
« leurs eaux coule dans un canal disposé pour cela, garni de murs de chaque côté, qui les con- 
c duit dans le ruisseau de Borne. » Voilà t e qui était public. Il faut croire que ces dispositions 
répondaient, d'une manière au moins suffisante, aux besoins du temps, car Gautier y trouve 
« toutes les commodités possibles » et déclare les Bains de Bourbonne « les premiers de 
l'Europe. » « On n'aurait plus rien à souhaiter, dit-il encore, s'il y avait un hôpital pour les 
« pauvres soldats blessés qui viennent en foule, par rapport au soulagement merveilleux qu'ils 
t trouvent à leurs maux. » Ce vœu devait être accompli seize ans après; mais, en attendant, com- 
ment ces soldats étaient-ils reçus? < Us étaient logés, par billets, chez les paysans, qui s'en trou- 
vaient très-incommodés. i 

Un an à peine s'était écoulé depuis l'écrit de Gautier, qu'un incendie, dont il serait difficile 
de pouvoir citer un cas plus extraordinaire, consumait plus de cinq cents maisons, c'est-à— dire 
la ville presque tout entière, en quelques heures.' Cet incendie, qui a éclaté le l"mai 1717, a 
fourni au curé de ce temps le sujet d'une relation très— remarquable, sous forme de lettre à M. le 
prince de Talmond, que ses blessures avaient plus d'une fois fait venir à Bourbonne. 11 existait 
dans la ville des copies informes et plus ou moins tronquées de cette relation ; et le docteur 
Bougard en avait formé un corps avec l'intention de la rendre publique, lorsque le docteur 
Causard-Foissey, averti à temps, put mettre à sa disposition l'original imprimé, qui avait été 
heureusement conservé dans sa famille 4 . La lecture en est des plus émouvantes et fait com- 
prendre que cet incendie de 1 7 17 ait réveillé des souvenirs de Troie dans l'esprit du curé qui en 
a été témoin. La commune y perdit ses archives et la paroisse une partie de ses registres, malgré 
le zèle du curé, qui n'eut pas le temps de tout sauver quand l'incendie se porta vers le presby- 
tère et vers l'église. Aucun établissement public n'en a été préservé; le clocher fut brûlé; le 
château, malgré son isolement à la pointe du quartier haut, fut en grande partie détruit. Le curé 
ne dit pas que les Bains aient été enveloppés dans ce désastre ; il semble même, d'après sa 
relation, que le ruisseau de Borne aurait, sur quelques points, servi de barrière à l'incendie. 
Quoi qu'il en soit, la ruine dtr la ville el le défaut «le logements durent en chasser les étrangers 

' lliLiTinx du eraxD i*ci\oir arrivé A Bourborme-lti-lkrin4, en Champagne, It l" Mai de celle amie 17 17, txrH d'une lettre 
i M. le priuîc de Talmond, publiie d'apre* lïdJiion originale, aw* une Introduction et de» note», iMî. 



Digitized by Google 



BOCR BONNE 323 
qui s'y trouvaient déjà et ceux qui arrivaient, comme le cure uous l'apprend, « quand tout 
brûlait encore». 

Tout désastre appelle un remède el doit aussi porter son instruction. L'auteur de la relation 
les cherche et se résume dans les termes suivants : « La perte que cause en général l'incendie 
a de Bourbonnc est très-grande; elle doit intéresser tout le royaume à cause de ses eaux, dont 
« la vertu souveraine contre une infinité de maladies et toutes les blessures, comme vous l'avez 
« heureusement éprouvé, Monseigneur, pour les vôtres, est connue maintenant plus que jamais 
« dans toute l'Europe, et dont l'usage est si fort recommandé par M. le premier médecin du Roy, 
« par tous les autres grands médecins de la cour, et même des pays étrangers, qui' y ont très— 
« souvent recours. Cette perte intéresse particulièrement l'Etat, car ou a vu dans une seule année 
« à Bourbonnc jusqu'à huit cents soldats, que les habitants du lieu, toujours zélés pour ce qui 
« regarde le service du Roy, logeaient sans répugnance, faute d'un hôpital, si désiré depuis 
« plusieurs années et si nécessaire, pour lequel on a des lettres patentes de la Cour, mais aucun 
« fonds que ceux qu'il plaira à la Providence d'envoyer. » 

Bourbonnc devait, en effet, renaître de ses cendres et les espérances du bon curé se réaliser. 
Les habitants furent exemptés d'impôts pendant dix années consécutives, et le curé fait aussi men- 
tion de secours qui leur arrivèrent de différents côtés. L'hôpital militaire fut fondé, quinze ans 
après, sur le Bain Patrice; et c'est probablement à cette occasion que le lit du ruisseau de 
Borne fut délinitivement (ixé, car il est limité par les murs de l'hôpital dans toute la longueur des 
terrains occupés par cet établissement, longueur qui est aujourd'hui de 300 mètres. 

La station thermale do Bourbonnc, avec celle de Barégos, ont été longtemps les seules en 
possession d'un hôpital militaire à côté de leurs sources ; el tous les gouvernements qui se sont 
succédé n'ont cessé d'agrandir et d'améliorer celui de Bourbonnc. Les agrandissements parais- 
sent à ieur terme ; mais la parue spécialement consacrée aux bains doit encore être améliorée. 
L'histoire de cet établissement serait d'un grand intérêt. 

Quant aux Bains civils, l'état décrit par Gautier ne parait pas avoir été sensiblement modifié 
jusqu'en 1 705, époque à laquelle le pavillon qui abritait la source à l'usage des buveurs a été 
remplacé par le petit bâtiment ci-dessus mentionné. Diderot, venu aux eaux de Bourbonnc 
en 1770, en a trouvé le sujet digne de sa plume. Ce qu'il en dit à vol d'oiseau et à bâtons 
rompus fait voir au moins qu'on peut « mettre de tout dans tout » , pourvu qu'on le fasse avec 
_ esprit : son Voyage à Bourbonne est, assurément, l'une des plus jolies preuves qu'on puisse 
en donner. Je lui en veux pourtant d'avoir présenté les habitants comme rapaces; ils se seraient 
alors bien amendés, car il y a longtemps que j'entends dire le contraire. 

M. d'Avaux, continuant les travaux de M. de Charlrairc, éleva, en 1784-, sur le récipient 
principal des sources, un pavillou qui a été le noyau des agrandissements dont les Bains ont été 
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l'objet 1 depuis qu'ils ont été acquis par l'État, c'est-à-dire depuis 1812. Lu décret de cette 
acquisition, rendu pendant la campagne de Russie, est daté, dit-on, du Kremlin*. L'État pos- 
sédait déjà une partie des sources pour les usages de l'hôpital militaire, et l'empereur Napoléon 
n'a pas voulu laisser à une même chose deux propriétaires distincts *. 



VI 



Aimoin* rapporte à l'an 612 la fondation du chAteau de Bourbonne. 11 raconte que Théodoric 
(Tliicrri H), ayant à combattre son frère Théodebert, assembla son armée à Langres et se rendit 
de cette ville à Toul, en passant par le château de Bourbonne qui se construisait alors. (Iter 
faciens per castrum Vernonam, tune lemporis œdificari cœptum.) 

De CI 2 à l'an 1000, silence complet. Les seigneurs de Bourbonne ne commencent à être 
nommés qu'à dater de cette dernière époque, à l'occasion de donations ou de fondations pieuses. 
Le plus ancien nom qui nous en reste est celui de RosccLn, cité comme témoin d'une donation 
faite en 1126 à l'abbaye de Morimond; mais la série n'en est bien établie que depuis 1202, 
époque à laquelle la dame Willaume épouse Guy de Tricliastel et lui apporte en dot une partie 
de la seigneurie de Bourbonne, dont l'autre partie restait à ses frères. 

On doit à M. Berger la connaissance d'une charte accordée aux habitants par cette dame, agis- 
sant de concert avec son mari et ses fds. < Cette pièce remarquable, dit M. Berger, qui la repro- 
o duit intégralement, fut scellée par le sire de Trichastel de son sceau et remise aux prud'hommes 
< de Bourbonne le jour de saint Grégoire de l'année 1264, c'est-à-dire, d'après le style actuel, 
» le 9 mars 1205. On y voit, notamment, que la taille est fixée à vingt-cinq sous par an, 
« sans pouvoir être élevée plus haut ; que la répartition en sera faite par des prud'hommes, 
« dont un choisi par la dame Willaume, un par les habitants, et le troisième par les deux autres, 
« avec mission de régler, dnm leur bonne foi, la part de ceux qui ne pourraient la payer 

' De Varaigne, en 1783, «t Lebrun, en 18M, l"un o» Tautre, en leur qualiW d'agents supérieur» dn Pont» et Chaussées 
page» M9-4Ï2 et 4*1}- 553.) 

" L'acquisition des Bains dut s'étendre encore a une source dite Haran, du nom de «on jwawweur à titre récent, mais 
litigieux. 

* La convenance de cette mesure avait ili indiquée par Lebrun, des l'année 1808. (Bibhothrca Borvoniensù, page SU.) 

♦ Liant QctNQoa M fiom» Fiuacoium, 1603- 
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« entière, ci que ces mêmes prud'hommes fixeraient également le prix des journées de travail et 
c de charrois nécessaires pour l'entretien du château, etc. > 

La seigneurie de Bourbonne se perpétua dans la famille des Trichastel jusqu'à la fin du 
xiii* siècle ; elle passa dès lors à Renard ou Renaud de Choiscul, par suite de son mariage arec 
une descendante de cette famille. 

Il y eut, au commencement du xiv' siècle, un conflit de juridiction élevé sur la terre de Bour- 
bonne entre les fils de Philippe le Bel, Louis, roi de Navarre, comte palatin de Brie cl de 
Champagne, et Philippe, comte de Poitiers, palatin de Bourgogne et sire de Salins, dont les 
gens se plaignaient de voir ceux de Champagne j usiieier et sergenler dans plusieurs lieux 
de sa baronie et comté, comme Bourbonne, Jussey, Luxeuil, etc. Louis, par une lettre en 
date du 3 avril 1313, faisant droit aux réclamations des gens de sou frère Philippe, ordonne 
au bailli de Chaumont de faire une enquête sur les faits incriminés et de réintégrer Renard de 
Choiscul dans les biens et dans les droits qu'il possède en la ville de Bourbonne, qu'il avoue 
tenir du comte Philippe. Cette déclaration signifie tout au plus que Louis ne voulait pas se 
brouiller avec son frère Philippe, car il est coustant que si Bourbonne, au temps de la domi- 
nation romaine, était à la limite, encore indécise, qui séparait les Lcucks et les Lingons des 
Séquoniens, il a définitivement fait partie, sous nos rois, du bailliage de Chaumont, c'est-à-dire 
de la Champagne. Nous voyons, au surplus, trois mois après, le même Louis, comte de Cham- 
pagne, confirmer par une ordonnance la charte donnée aux habitants de Bourbonne par la dame 
Willaume et leur accorder sa protection, qu'ils lui avaient demandée. 

Charles IV, dit le Bel, confirme encore, en 1323, cette même charte, et renouvelle 
aux habitants de Bourbonne l'assurance de la protection qui leur avait été accordée par son frère 
Louis, dit le Hutin. Le même roi, l'année suivante, achète de Renard de Choiscul la moitié de 
la terre de Bourbonne et en avertit le bailli de Chaumont par lettres patentes datées du 2« mai 
I32i. Ces lettres spécifient non-seulement « la moitié de toute la justice et seigneurie haute et 
basse d'iccllc ville et du finage, et la moitié des bois, » mais encore <> la moitié de la revenue des 
bains et eau salée, » Cette dernière mention fait voir au moins que le revenu des Bains méritait 
d'être compté. 

Henard de Choiscul meurt en 1339, laissant deux filles, dont l'une. Isabcau, avait épousé Guil- 
laume de Vergv I", et lui avait apporté en dot la terre de Bourbonne. Cette terre passa ensuite, 
vers l'un 1360, à Jean de Vergy I, qui n'en jouit pas plus de dix ans, puis à Guillaume de 
Vergy II, en 1 370 ; enfin à Jean de Vergy II, fils de Guillaume, sous In tutelle de Pierre de Bar, 
son oncle à la mode «le Bourgogne, ainsi qu'à ses deux sœurs, Jeanne et Marguerite, mineures 
comme lui. 

Jean de Vergy 11 mourut en 1388 , et sa sœur Marguerite étant morte elle-même, Jeanne do 
Vergy demeura seule héritière de la terre de Bourbonne qui, par son mariage avec Henri de Bauf- 
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(remont, passa dans la maison de ce nom. Jeanne était à la fois dame de Bour bonne, de Mirebeau 
et de Cbarny. Ces titres passèrent ainsi dans la maison «le Bauffremont, qui posséda la seigneurie 
de Bourbonne jusqu'en U77, époque à laquelle Françoise de Bauffremont, qui on élail l'héritière, 
épousa Bertrand de Livron, seigneur de la Rivière, écuyer d'écurie du Roi et son capitaine à 
' Coifly. 

Les seigneurs de cette maison qui se succédèrent à Bourbonne sont de père en fds. depuis 
* Bertrand, mort en 1501, — Nicolas 1", qui prend le titre de seigneur . t baron de Bourbonne, mort 
en 1552 ; — François, mort en 1503, — Erard, qui occupait les plus hautes charges aux cours 
de France et de Lorraine, — Charles, le premier qui ait pris le titre de marquis de Bourbonne, 
mort à Chaumont en 1(572 ; — Nicolas II qui conserve le même titre, et que Turennc appelait le 
brave Bourbonne, tué à la bataille de Senef, le 1 1 août 1674 ; — enfin, l'abbé d'Ambronay. 
frère aîné de ce dernier, qui vendit la seigneurie de Bourbonne à Colbcrt du Terrou'. 

Nous niions voir maintenant vendre et revendre cette seigneurie, qui ne s'était jusque-là transmise 
que par alliance ou par hérédité. Colbert du Terron mourut en 1084 ; l'aînée de ses lilles, qui eut 
en dot la terre de Bourbonne, la porta en premières noces au marquis de Rochecorbonet en secondes 
au prince de Caqtegna, qui la vendit en 1771 à Nicolas Desmaretz, marquis de Maillebois. 
mort en 1721 . Elle passa dès lors à son fds, qui la vendit le 10 août 1731 à madame de Chartrairc. 
Deux frères du même nom de Chartraire se succédèrent comme seigneurs de Bourbonne ; ils 
appartenaient l'un et l'autre au parlement de Dijon. C'est au dernier, mort à Dijon, le 23 juil- 
let 1781, que nous devons le petit b:\timent de 1705, dont il ne nous reste plus qu'un souvenir. 
Iji terre de Bourbonne passa ensuite pr succession à madame la comtesse de Mesmes d'Avaux, 
née Reine-Claude de Chartraire. Nous retrouvons ici le nom de M. d'Avaux. dont le souvenir 
est attaché à la reconstruction des Bains, commencée en 1783. 

La Révolution a mis fin à la seigneurie de Bourbonne, mais la terre n'en reste pas moins aux 
survivants de ses anciens possesseurs. L'héritière de cette terre était en 1812, aunée de la vente 
faite à l'État des bains qui en dépendaient, la mère de madame Reine-Claude de Chartraire, celle-ci 
décédée épouse divorcée de M. d'Avaux. Cette vente, faite à Paris, en l'étude du notaire 
Champion, est datée du 20 mars de la même année. 

A la mort de madame de Chartraire, sa fortune échut par moitié à M. de Ségur et au comte 
d'Oguy, lu liciluliou en fut poursuivie devant le tribunal de la Seine par ce dernier, qui en fut 
déclaré adjudicataire, aux termes d'un jugement rendu le 2j novembre 1815. La terre de Bour- 
bonne, qui était considérable en toutes espèces de propriétés, terres arables, prés, vignes, et 
notamment 5 à 000 hectares de bois magnifiques, indépendamment du château et d'un moulin, a 

' miiotheca Bortymmuû, page 111, ou l'on toit tomnwwit I» terre ifc Bourbonne, y compri» la part de moittf rendue aa roi 
par TU>n.i>rd de i hoivul, pa«« tout entière 4 Colbcrt du Tearon. Il parait cependant (mtrao ouvrage, page» «60 et ,70), que le 
roi n'aurait pa* ce*«c d'are pii./,ritlairt de la ntoilié d't eiatx. 
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été entièrement rétrocédée à différents particuliers, de 1 815 à 1822, par M. d'Ogny. Le château, 
passé d'abord à M. Victor Laliérnrd, est devenu, dans ces dernières années, la propriété de 
M . Tonnet,qui a renouvelé l'aspect du bâtiment principal et qui a aussi restauré le donjon en 
lui conservant son caractère (planche 44, fig. 1). 

Ce château, dont la fondation date, suivant Aimnin, de 61i, avait probablement, dans l'ori- 
gine, la destination d'un château-fort. 11 eu a du moins toutes les apparences, d'après le plan 
(planche 44, lig. 2), emprunté au livre du docteur Bougard, et qui se rapporte au commencement 
du xvin* siècle. On y voit un bassin dont les eaux jaillissantes étaient empruntées aux sources du 
canton do Montillot, à deux kilomètres de la ville, cl dont le trop plein s'écoulait dans les fossés 
du château. 

Il est utile de rappeler ici que le château avait été gravement atteint par l'incendie de 1717, et 
que sou état de ruine imminente en avait rendu l'entière destruction nécessaire. Desmarets en avait 
déjà fait abattre la grosse tour en 1113, et M. d'Avaux en acheva la démolition en 1783 et en fit 
servir les matériaux à la reconstruction des bains civils. Diderot, qui en 1 770 a pu encore en voir 
les ruines, de la hauteur du Prieuré, les a trouvées pittoresques. C'est vers ce même temps que 
M. Rouillé d'Orfeuil, intendant de Champagne, a fait planter, au voisinage des Bains, la petite pro- 
menade à laquelle on ajustement conservé son nom. Le dépérissement des arbres de cette pro- 
menade en a rendu le renouvellement nécessaire, il y a quarante ans. Celte restauration s'est 
accomplie toutefois sur un autre plan. 

11 existe à Bourbonne une autre promenade très-remarquable, dite de Montmorency, du style 
\x Nôtre, plantée trois ans après l'incendie de 17! 7, non parla ville, mais par un ancêtre des 
Pavée de Vandeuvre, comme dépendance d'une belle et grande maison, au millésime de 1720. 
Les terrains sur lesquels s'étendent celle promenade et celle maison passent pour avoir été 
détachés de la terre de Bourbonne appartenant alors à l)esmarets, qui les aurait vendus à M. Pavée, 
l-e nom que la maison porte encore aujourd'hui lui vient d'un Montmorency, de la hranctte des 
Laval 1 qui l'avait acquise avant la Révolution, comme maison de plaisance a portée d'un bois 
considérable qu'il possédait dans le canton-. Il est de souvenir contemporain que cette maison a 
servi de prison pour les suspects de la contrée, pendant les jours de /« Terreur ; elle a été vendue 
ensuite comme bien national, ainsi que la promenade qui en dépendait : les archives, conservées 
à Cliaumont. en font loi. Celle vente a été l'occasion d'un morcellement de la propriété, par suite 
duquel la promenade est restée à la ville avec une avenue, depuis la nie dite (les Ctipucins. 
i/cs autres prlies de la propriété, notamment la maison, à laquelle un beau jardin a été conservé, 

' Éteinte comme l"autre : le dernier descendant de celle branche, Eugène de Momoiot*n<-> . a orcupe »ou« I* Rcttauration 
des postes diplomatiques. 

' Le boit de I» Duitdice, |*u>é depuU au comte Beugnot, dont il a constitue le majorai. 
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ont été vendues à deux principaux acquéreurs, qui les ont rétrocédées à différents particuliers. 

On lit dans nos archives que le Montmorency qui a laisse son souvenir et son nom même à 
Bourbonne y recevait, pendant la saison des eaui, les plus grands personnages. On cite notamment 
mesdames Adélaïde et Victoire de France, tantes du roi Louis XVI ; la princesse de Lambaile, 
de la maison de Savoie, et l'abbé de Talleyrand, devenu depuis évéque d'Autun, et qui devait 
jouer un si grand rôle Jaus notre diplomatie. Mais la Révolution approchait ; Bourbonne ne pouvait 
échapper, pas plus que le reste de la France, aut entraînements de cette époque, et ses archives 
sont pleines de ces souvenirs qu'il est inutile <lc réveiller. 

Ce serait une étude intéressante à faire que celle des célébrités de tous ordres dont Bourbonne 
a pu enregistrer les noms. J'en ai déjà cité quelques-unes du siècle dernier. L'histoire nous en 
offre une du xvu*. Le maréchal duc de Villars, blessé grièvement à Malplaquct en 1109, est 
venu l'année suivante à Bourbonne avec asseï de succès pour avoir pu se remettre en campagne 
et gagner deux ans après la bataille de Dcnain. 

Nos guerres contemporaines ont amené à Bourbonne beaucoup d'autres illustrations militaires, 
mais ces illustrations ne sont pas les seules qui viennent y chercher la santé ou des repos utiles. 
Les hommes de science et de littérature, de la politique ou de l'administration, les artistes en 

* 

tous genres peuvent se rencontrer à Bourbonne. On y a vu notamment Boïcldieu et Martin, 
dans les temps de la Restauration, se faisant entendre ensemble dans un cercle choisi ; Luce de 
Lancival récitant sa tragédie à' Hector ; Talleyrand en 1835; Chateaubriand en 1843, l'un et 
l'autre à l'âge des examens de conscience arrangés en Mémoires pour la postérité. Nos vicissi- 
tudes politiques et nos guerres de nies ont amené, depuis le commencement du siècle, à 
Bourbonne, bien des blessures de corps et d'âme, aussi tristes à étudier dans leurs effets que 
dans leurs causes, cl souvent, hélas ! bien difficiles à guérir. 



VII 

Quelques mots maintenant de la ville elle— même, de son église et de ses fondations pieuses. 

La population de Bourbonne, qui était de trois mille âmes au commencement du siècle, est aujour- 
d'hui de quatre mille environ. Il appartient de temps immémorial au Bassigny dit champenois, 
pour le distinguer du Bassigny lorrain ; il dépendait ainsi du comté de Champagne, avant que 
ce comté eût été déGnitivcmcnt réuni à la couronne de France. Il est cité dans le nombre des pré- 
vôtés dont le bailliage de Chaumont se composait, quand ce bailliage fut institué, vers l'an 1239. 
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11 parait toutefois que, lors de rétablissement d'un bailliage à Langres en 1040, la prévôté de 
Bourbonne fut réunie à celui-ci, tout en restant régie par la coutume de Ciiaumont. Bourbonne, 
avant 1790, était un chef-lieu «le subdélégation, dépendant de l'intendance de Champagne et de la 
généralité de Châlons. L'assemblée constituante en fit un chef-lieu de district, et la loi du 23 août 
de la même année y établit un tribunal supprimé plus tard par la loi du 17 février 1800, qui 
partagea les départements en arrondissements ; Bourbonne fit alors partie de l'arrondissement de 
Langres et devint chef-lieu de canton, siège d'une justice de paix; il a été enfin, de 1831 à 
1848, le chef-Ueu d'un collège électoral. 

La situation particulière de Bourltonne aux confins de différentes provinces explique les chan- 
gements de juridiction par lesquels il a passe; mais il a toujours gravité vers Langres, et, de 
même qu'il devait appartenir à son arrondissement, de même il devait encore appartenir à sou 
diocèse. 

La paroisse de Bourbonne a relevé, jusqu'à la Révolution, du diocèse de Besançon; elle a été 
rattachée au diocèse de Dijon lors du rétablissement du culte, et définitivement à celui de Langres, 
à l'époque où ce dernier diocèse a été lui-même rétabli, dans les dernières années de la Restau- 
ration. Son église date du xu* siècle. Nous savons déjà qu'elle n'avait pas été épargnée par l'incendie 
de 1717 ; mais la plus grande partie des murs, et notamment celle du chevet, la tour cri 1 pierre 
qui s'y lie, n'ont pas été atteints dans leur solidité. C'est dans ces conditions qu'elle a pu être 
réparée et conservée jusqu'à nos jours, mais non sans inquiétude, eu égard à l'état menaçant 
d'une partie de ses murs et de son clocher. La reconstruction de cet édifice était en projet depuis 
bientôt trente ans; mais l'avis de juges compétents, qui en demandaient plutôt la restauration, a 
lùu par prévaloir. Mon incompétence en architecture ne me permet pas d'en aborder la description; 
mais je sais qu'un des membres de notre Société 1 se pro|H*c de le faire, et je bâte de tous mes 
vœux la publication de son étude. 

Il existe, à la date du 4 avril 1304, un acte relatif à la fondation d'un hôpital à Bourbonne, 
par les moines de Saint-Antoine, de Besançon. Suivant le docteur Bougard, qui en fait mention», 
le but de cette fondation était de secourir les malades et les pèlerins. Les Cboiseul y contribuèrent 
par une donation importante, et les moines furent admis à partager le privilège des habitants dans 
l'usage des bois communaux. Us possédaient à Bourbonne un bois qui a conservé leur nom et qui 
s'appelle indistinctement des Moines ou Saint-Antoine. Leur établissement se maintint jusqu'en 
1682, époque à laquelle il fut transformé en un couvent de capucins, par suite d'une rétrocession 
à des frères de cet ordre. Ce couvent, détruit par l'incendie du 1717, s'était relevé de ses ruines; 
mais il fut dispersé par la Révolution, et les bâtiments dont il se compos-iit vendus eu détail ii 

• M. Henry Brocard, «rttotoete i Luirt*. 

* Bibliotheca Borvonicniû* p-ag» 19 et 310. 
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différents particuliers. 11 existait encore à Bourbonnc, avant la Révolution, un vaste et beau prieuré, 
sur la colline qui domine le quartier des Bains, dans «me exposition magnifique. Ce prieuré, donl 
la fondation remonte au x* siècle, dépendait aussi de Besançon. Il a été morcelé, mais la maison 
principale et le jardin qui en dépend sont restés intacts. 

Uu projet d'hôpital avait été conçu, même avant l'incendie de 1 717, par des personnes pieuses, 
en faveur des étrangers pauvres et des habitants, pour ne pas dire en faveur de tout le monde, 
car on voulait y recevoir aussi les soldats que l'Etat envoyait chaque année. Louis XIV accorda 
volontiers des lettres patentes en 1702, pour la fondation de cet hôpital, en y mettant pour con- 
dition qu'il serait particulièrement affecté au soulagement des soldats. — Cette conception confuse 
u'eut pas de suite, et ne pouvait en avoir, quoi qu'en dise le docteur Chevalier, à la décharge 
des hommes vertueux qui s'étaient mis à la tête de l'œuvre. On ne peut mêler tant de choses 
ensemble. La même idée fut reprise en 1728, dans les mêmes conditions toujours impossibles ', 
et l'Etat lit lui-même, en 1732, pour les soldats, ce que les particuliers n'avaient pu faire. 
L'hospice civil ne se fonda que plus tard, à la faveur de legs qui permirent d'abord d'en 
faire une maison de secours à domicile, desservie par des sœurs de l'ordre de Saint-Charles, et une 
école plus ou moins gratuite de filles. L'accroissement progressif des ressources de cette maison, 
|wr suite de nouveaux loys, a rendu possible, dans ces derniers temps, l'acquisition d'un vaste 
terrain pour la construction d'un hospice en rapport avec les besoins de la ville, où les secours 
à domicile ont généralement prévalu, non sans raison, et d'une école de tilles digne de sa desti- 

f 

nation. 

Quant aux indigents venus du dehors pour l'usage des eaux, il est évident que la ville ne 
iwuvail en être chargée. Des règlements d'adnûnislration y ont pourvu, tant bien que mal, depuis 
l'arrêté du 29 tloréal an Vil, jusqu'à la circulaire de M. d'Argout du 2 mars 1832. 

Je ne puis terminer cette histoire de Bourlmnue sans ajouter que l'aménagement de ses sources 
thermales, commence depuis près de vingt ans, n'est qu'une pré|>aratioii à d'autres travaux qui 
ont pour objet la restauration de ses établissements thermaux, et dont la durée doit s'étendre 
encore à plusieurs années. De nouvelles découvertes sont attendues, qui offriront probablement 
«le l'intérêt au point de vue archéologique. 

* 

Bourfaonne. Mai «75. 



' Il a paru, à v;H.e. époque, un Mu <.<;,uA/ic tvr CtlaUuscmunt «'«« /W/'»'"' '-ounjetit, etc., ait» nom dauteur. L'inWntion 
e&i uéi-bomw: rt nvwe»pvci»Wc «*»urOm.iit, uialsiout à fait âllusoiro. Ou» qui iraient euriou d - <m jugw pourrool trouver 
cet «cril dajis la BMtothcca BononitmU du détour Dougard. ou II ol reproduit inuigrakinooL 
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APPENDICE 



Les fouille» auxquelles ont donne lieu, cette année, les travaux relatifs à l'aménagement des 
sources thermales de Bourbonne ont amené des découvertes plus intéressantes encore que celles 
dont j'ai eu à rendre compte dans mon Mémoire de l'un dernier. 

MAI. les ingénieurs des mines, auxquels appartient la direction de nos travaux, sont seuls eu 
position d'établir une description exacte des substructions qu'ils ont mises à découvert. Je ne 
pourrai en donner qu'une appréciation sommaire, qui sera, je crois, suffisante au degré 
d'intérêt que notre Société peut y attacher. Je serai toutefois plus libre à l'égard de* nombreux 
objets qui ont pu être exbumës. Ceux-là resteront sous les yeux de tout le monde, et les juge- 
ments qu'on en portera pourront être contrôles. Je donnerai les miens; j'aurai aussi à parler de 
notre vieille église, à l'égard de laquelle d'importantes décisions viennent d'être prises. 



I 

Je reprends maintenant, au point oh je l'ai laissée, l'histoire des découvertes auxquelles ont 
donné lieu les travaux entrepris pour l'aménagement de nos sources, et je suivrai dans leur énumé- 
ration l'ordre dans lequel elles se sont produites. 

Un dernier sondage ayant été décidé au point même occupé, dans l'intérieur de l'établissement, 
par le récipient principal des sources, désigné sous le nom de Puisard, et dont les assises les 
plus profondes ont toujours été considérées comme romaines, on a trouvé dans la vase qui en a 
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été extraite un grand nombre de monnaies ou médailles en bronze, en argent et même 
en or, et d'autres petits objets. Le plus grand nombre de ces médailles est en bronze. M. le garde- 
mines en a compté 2,334 de cet ordre, savoir : 1,552 à une seule face et 782 a deux faces, 
mais partagées en deux. Ces médailles sont en général à l'effigie des Césars; il en est cependant 
qui n'ont pu être bien déterminées. 

Les médailles en argent sont au nombre de 265,. la plupart encore à l'effigie des Césars. On 
croit en distinguer plusieurs à celle d'Alexandre de Macédoine. Je rappelle à cette occasion que 
j'ai fait mention dans mou .Mémoire de l'an dernier d'une médaille à celle dernière effigie, trourée 
dans les premières fouilles entreprises par nos ingénieurs en 1857. 

Le nombre des médailles en or est de quatre, et ce sont les mieux conservées, ce qui les 
distingue particulièrement des autres et surtout de celles en bronze, dont la plupart sont trè — 
frustes. Ces médailles sont aux effigies de Néron, Faustine, Adrien et Honorius. Le module de 
cette dernière est a peu près celui de nos pièces de vingt francs, les trois autres du module de 
celles de dix francs. On a supposé, non sans vraisemblance, que toutes ces médailles étaient des 
offrandes jetées aux divinités présumées des Thermes. 

Les autres objets trouvés dans la vase extraite du Puisard, sont : deux statuettes d'applique, 
en bronze, d'un très-beau modèle et des fragments supposés d'un cadre auquel elles pouvaient 
se rapporter; plusieurs objets de bronze : une main et son avant-bras presque en entier, un 
doigt index, les pieds de devant d'un cheval, deux têtes de dragon ; une grande épingle d'ornement 
surmontée d'une tète en forme de petit globe à jour, deux fibules, deux bagues et deux anneaux, 
trois anneaux d'ambre venant probablement d'un collier, une cassolette (planche 43). 

Les premières fouilles entreprises au fond ou à côté du Puisard, ont mis à découvert d'anciennes 
étuves dont l'existence n'était pas ignorée, et une galerie plus profonde, déjà décrite à l'occasion 
des travaux faits en 1783 et 1784, des fragments considérables de tupux de plomb et trois nou- 
velles inscriptions gallo-romaines votives. Ce qu'il y a de commun entre ces trois inscriptions et 
les cinq autres anciennement découvertes, c'est le nom de Iforvo, nom générique de Bourbon ne. 
et celui de Damonc, déesse présumée des Thermes. 11 est remarquable aussi que le mot Lingonus, 
citoyen de Langrcs, déjà trouvé sur deux des anciennes inscriptions, se retrouve encore dans l'une 
des trois dernières. 

Je suivrai, pour ces trois nouvelles inscriptions, l'ordre dans lequel ellès ont été découvertes. 

I ji première (planche 4 1 , fig. 5) a été trouvée le 24 décembre 1 874 , dans la vase du Puisard . 
La hauteur de ce qui en reste, car elle est tronquée à la base, est de 55 centimètres. La largeur 
du couronnement est de 37 et celle du fut de 25. On y lit : Borvoni ei Damo.i.e — Sextilu 

SKXTI KILIA. 

La deuxième (planche 41, fig. 0) a été trouvée le 7 janvier 1875 dans la vase des galeries 
romaines «voisinant le Puisard. Elle est entière. Sa hauteur est de 60 centimètres. Im largeur du 
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socle et du couronnement est de 20, celle du fût de 1 3. On lit sur le couronnement : Deo Borvom 
et sur le fût : Vitai.ia Sassvla. Ex-voto. 

Une troisième inscription a été trouvée le même jour que la précédente et dans la même vase, 
à peu de distance. Elle est, comme la première, tronquée à la base. Ce qui en reste présente 
une hauteur de 45 centimètres. La largeur du couronnement est de 35 et celle du fût de 24. Ou 
ne peut y lire bien distinctement que Deo Borvojci et Dahos.-e sur deux lignes, dont la première 
occupe le couronnement. Le mot Ling, probablement pour Li.mgonis, est assez lisible à la lin 
de la quatrième b'gnc qui se heurte à la partie tronquée de l'inscription. 

Tous les objets que je viens d'énumérer ont été trouvés dans l'intérieur de l'établissement. Les 
fouilles faites dans le sol même de la place des Bains pour la continuation des aqueducs et la 
construction de la chambre des pompes ont donné Heu à d'autres découvertes. 

Le 18 mars, on a trouvé une tête de jeune fille de moyennne grandeur, en marbre blanc, 
très-bien conservée, à part deux petites mutilations. Les sections droites de la partie |K>stéricurc et 
supérieure de cette tête ne permettent pas de douter qu'elle n'ait servi de cariatide. Le 19 mai 
suivant, un buste de femme, en bronze doré, creux, de grandeur à peu près naturelle, très-fruste 
et corrodé. 

On a également trouvé, dans le cours des mêmes travaux, de nouvelles cornes d'aurochs, au 
nombre de 18. Je veux bien que les aurochs auxquels ces comes appartenaient aient été immolés 
aux divinités en vénération près de nos Thermes ; mais on peut douter qu'il y ait eu là des autels 
et des sacrificateurs institués pour y faire couler le sang de ces animaux. 

Ajoutons à ces découvertes deux fragments d'une table de marbre blanc, portant des lettres 
très-lisibles et admirablement gravées, mais appartenant à des mots inachevés et tout à fait incom- 
préhensibles. 

Mais ce qui est plus digne d'intérêt, c'est la découverte de «instructions monumentales, 
à l'endroit même des fouilles pratiquées pour la construction du nouveau puisard : 

P Cinq colonnes sur une seule ligne, à 3 m. 50 c. en contre-bas du sol actuel de la place 
des Bains, et à 3 mètres de distance l'une de l'autre. 

2° Au non! de celles-ci et sur une ligne parallèle, deux autres colonnes de formes et de dimen- 
sions semblables, à une distance de 13 m. 50 c. 

3° Au sud de la première ligne de colonnes, en se rapprochant du jardin des Bains, un cintre 
très-massif, couronnant une porte dont les assises atteignaient le même niveau. L'encadrement 
de cette porte, qui n'a pu être conservée, offrait sur toutes ses faces une épaisseur de 70 centi- 
mètres; sa hauteur, dans l'enivre, était de 2 m. 40 c. et sa largeur de 1 m. 60 c. 
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4" Enfin, plus au sud encore et a peu de distance de ec cintre, des vestige* d'escaliers ou de 
gradins, et des débris nombreux de revêtements et de pvés de marbre, de nuances très- variées. 
On peut supposer qu'il existait là des pisciues alimentées par le trop plein des sources. 

MM. les ingénieurs ont eu l'heureuse idée de dresser dans le jardin des Bains les deux tron- 
çons de colonnes cannelées, sur leur socle, à la distance même de 3 mètres où elles étaient l'une 
de l'autre (planche 45, fig. I;. Ils ont également mis en vue, à colé, un tronc probablement 
destiné aux offrandes et dont les scellements ont été brisés [planche 45, lig. 2). On peut voir 
aussi, à la même place, un magnifique tronçon d'une colonne eu marbre. 

Les assises des colonnes cannelées qui ont été dressées ainsi daus le jardin des Bains se 
décomposent en deux parties : le socle, d'une largeur de I m. 20 c. et d'une hauteur de 
I m. 40 c; le fût, d'une largeur un peu moindre et d'une hauteur de I m. 10c. Hauteur totale 
de la partie de ces colonnes extraites du sol, 2 m. 50 c. 

Les blocs appartenant à l'établissement des Romains, et qui ont pu être extraits du sol à l'occa- 
sion des fouilles, étaient énormes. Un grand nombre de ces blocs ont pu être employés daus les 
travaux en cours d'exécution. La pierre en est de la première qualité de celles qui appartiennent 
aux carrières de nos contrées. Les caractères qu'elle présente la rapprochent beaucoup de celle 
de Clievillon ou d'autres qu'on peut rencontrer dans la direction des voies que les Romains 
s'étaient frayées. Cette pierre peut être sciée. 

Au moment même où j'écris ces dernières lignes (23 janvier), je suis averti par M. le garde- 
mines qu'une nouvelle inscription vient d'être découverte dans la tranchée ouverte à travers le 
jardin des Bains pour la conduite des eaux alertées au service de l'hôpital militaire. Cette inscrip- 
tion planche 4o, fig. 3) porte très-lisiblement les noms de Horvone et Damone en deux lignes. 
On y voit une troisième ligne qu'il m'a (U- impossible de traduire et qui se heurte à une cassure 
delà partie inférieure de l'inscription. Ce qui en reste offre une hauteur totale de 40 centimètres. 
La largeur du fût est de i ' centimètres et celle du couronnement de 20. 



11 



Les temps romains ne nous ont laissé que des ruines, mais ces mines nous parlent toujours; 
elles nous conduisent jusqu'à l'an 612, où, selon le chroniqueur Aimoin. qui écrivait Unis siècles 
et demi plus tard, le château de Bourhonne fut bAti à la rencontre de deux voies romaines, dont 



Digitized by Goo 



BOntnONNIC 336 
l'une venait tic Langrcs cl n'ont l'autre allait à Toul. La nouvelle ère de Bourbonnc date pour 
nous de cette année (H 1 qui a suivi de près lu fin de l'occupation romaine et rétablissement du 
christianisme dans les Gaules. 

Ici commence à se poser la question de savoir comment les constructions des Romains ont pu 
être prise? à 3 m. oO c. au-dessous du sol actuel. Serail-ce que les Romains, qui savaient con- 
duire les eaux, mais qui ne savaient pas les élever, auraient été amenés par la force des choses à 
h;\tir en contre-bas du sol, afin de pouvoir alimenter leurs piscines par le trop plein des sources 
naturelles? Cette explication s'est présentée tout d'abord et je sais qu'elle a été donnée; mais l'état 
actuel des lieux ne tiendrait-il pas plutôt .i ce que, par suite de cataclysme ou de grandes dévas- 
tations causées par le déplacement du monde romain, le sol de Bourbonnc aurait été, pendant un 
temps plus ou moins long, comme abandonne à lui-même et livré sans défense possible à l'action 
des causes naturelles qui tendaient à l'élever, particulièrement dans le vallon des Bains? Il y 
aurait ici deux inconnues à dégager de l'histoire et «le l'étal des lieux. 

Ce que je puis dire en gros de ce qui a été entrevu dans le cours des grands travaux entrepris 
depuis 1783 v ou mis à découvert assez pour avoir pu élre exhumé, c'est que les débris épars et 
mutilés d'édilittjs de toutes grandeurs, d'objets d'art en toutes matières, de médailles et Xex- 
vofo qu'on rencontre confusément dans toutes les parties de notre vieux sol en accusent le pro- 
fond bouleversement. Nos ingénieurs, actuellement chargés de ces travaux, pourraient seuls 
expliquer pertinemment le dessus par le dessous. Us nous diront aussi qu'à la suite de leurs 
premiers sondages, conduits de 40 à .'»0 mètres de profondeur cl qui ont presque triplé le débit 
de nos eaux, des détonations accompagnées de secousses très-sensibles et semblables à des coups 
de canon se sont lail entendre pendant plus d'un mois; et peut-être en concluront-ils que 
l'insuffisance des issues oiïertes au mouvement de nos eaux thermales et des gaz qui les traver- 
sent continuellement peut avoir amené des tremblements de terre et des cataclysmes. 

Mettons à côté de cela, comme causes incessantes d'atterrissements, les alluvions torrentielles 
auxquelles est exposé le quartier des Bains, aillions si fréquentes et si menaçantes que les 
anciens seigneurs de Bourbonnc avaient cru ne pouvoir en défendre la ville que par une digue 
élevée en amont du quartier des Bains, don» il existe encore des vestiges et qui a conservé le nom 
de Mont-l F.lang. J'ai vu moi-même, en 1822, ce quartier submergé tout entier à une Imuteur 
de 1 m. 00 c, l'eau battant les deux flancs du vallon, entraînant à la nage dans la ville les ani- 
maux qu'elle avait surpris dans la campagne et produisant tous les effets d'une scène de déluge. 
Il n'est pas rare que le ruisseau qui descend des bois communaux, dans la traverse du quartier 
des Bains, ruisseau purement torrentiel et qui dans les temps ordinaires est presque à sec, 
atteigne, à la suite des grandes pluies, le tablier des ponts. Le lit de ce ruisseau tendrait donc à 
s'élever indéfiniment, si le niveau n'en avait été lixé par un pavage dans la partie la plus impor- 
tante de son parcours à travers la vi'le. 
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Je m'en tien» ici à l'énoncé des souvenirs et des circonstances du lieu qui pourraient mettre 
sur la voie des explications a chercher. Il me suffit d'avoir montré que les causes naturelles et 
accidentelles du bouleversement du sol de Bourbonne no font pas défaut dans la question que je 
viens de poser. Ce dernier ordre de causes est patent sur toutes les parties du sol gaulois, 
notamment dans les provinces les plus rapprochées de la ligne des Alpes et du Rhin, si souvent 
franchie par les Romains et par une foule d'autres peuples entraînés dans le grand mouvement 
qui a préparé la (in de leur domination. 

Il existe dans les archives de Bourbonne un manuscrit laissé par un contemporain tres-livré 
aux recherches d'érudition, M. Massard, inspecteur de* forêts en retraite, et dans lequel je lis le 
passage suivant : 

« Knlin le chef des Francs, Clovis, s'empara, en 486, du reste des Gaules que les Visigoths 
« déjà établis dans la Gaule narlionnaise et les Bourguignons n'avaient pas occupé. Les Romains 
« sont chassés parles Francs. Il n'est donc pas étonnant qu'à toutes ces révolutions les colonies 
« romaines de Ditlacttm', les thermes et les habitations de Bourbonne aieul disparu, pour 
« ainsi dire, de dessus terre pendant plusieurs siècles. » 

11 y a eu, en effet, un grand nombre de stations romaines ensevelies sous les ruines du grand 
empire et qui ne s'en sont pis relevées. Leur raison d'être \ avait péri; niais Bourltonne avait 
une vie propre, celle de ses eaux thermales, et devait nécessairement survivre à ces destruc- 
tions dans lesquelles il a pu et tlù même être englobé. 

Le sol de la Gaule a subi sans doute de grandes transformations ; mais ces transformations n'en 
ont atteint (pie la surface et n'en ont pas plus changé la nature que les révolutions n'ont changé 
celle de ses races primitives. Kcoutez cependant nos hommes de collège, plus soucieux de 
l'histoire romaine que de la notre. A les entendre, l'élément gaulois, langue et race, mériterait 
à peine d'être compté et la France ne serait plus qu'un sang mêlé de ses envahisseurs. Lisez, 
par exemple, M. Clerc, auteur d'un livre intitulé : La Franche-Comté à l'époque romaine, etc. 
Il suit de ce livre, à peu prés, que nous ne serions plus qu'un peuple moitié romain, moitié 
germain. Comment se fail-il cependant que toutes nos provinces aient encore aujourd'hui leur 
physionomie native et que les ci-devant Lingons. Champenois, Lorrains, etc., ne l'aient pas 
perdue, à deux pas des Comtois qui sont toujours les mêmes!... 

Bourbonne est, au fond, moins changé qu'où ne le croit. Les Romains, qui ont latinisé nos 
noms, qui les ont même divinisés, ont mis leur puissance au service de nos eaux, dont ils n'ont 
probablement pas inventé l'usage; et si nous les continuons maintenant, il est à croire qu'ils 
avaient commencé par nous suivre. Je veux bien cependant qu'ils soient ici nos maîtres, s'ils 
n'ont |kis été nos devanciers. 

1 Corre, miIvmk l'iuttur, à '|ud<iuc.i lieues do Bourbonne, où U place une colouie romaine. 
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Ce que je retiens ici du peu que je sais île notre Bourboonc souterrain, c'est que le vieux 
puisard de construction romaine, aujourd'hui remplacé par un sondage, est le point de jonction du 
bâtiment actuel et de celui des Romains. Les anciens seigneurs de Boni bonne ont voulu profiter 
de ce puisard et l'ont compris, en le surélevant, dans leur construction de 1783 qui se développe 
en façade do l'est à l'ouest, tandis que rétablissement des Humains, à en juger par la ligne des 
cinq colonnes qui viennent d'être mises à découvert cl qui ont élé vues sur pied, s'infléchissait 
un peu vers le nord-ouest. Nos ingénieurs ont pu constater que les parois de la partie la plus 
profonde du puisard avaient la même direction que celle de ces colonnes, tandis que la partie de 
ce même puisard élargie et surélevée par les seigneurs était ramenée à la direction des murs de 
leur bâtiment. 

Nous voyons ici que la surélévation du puisard n'a pas été un obstacle à l'émergence des eaux. 
L'explication tirée de cet obstacle, devant lequel auraient dû s'arrêter les Romains et qui les aurait 
mis dans la nécessité de bâtir en contre-bas du sol, est donc au moins très-hnsnrdée. Nous 
savons, d*un autre côté, que l'aqueduc de décharge des eaux de leur établissement dans la 
rivière d'Apance, à 900 mètres de distance, en aval, a élé trouvé inférieur de 2 mètres au lit 
actuel de celte rivière. Une différence de 3 m. 50 c, à la même distance, eu amont, n'aurait 
ainsi rien de bien étonnant. Je donne celte explication pour ce qu'elle pourra valoir aux yeux 
d'hommes plus com|>étcnts que moi : ou me pardonnera de l'avoir cherchée, car il est difficile de 
penser que les Romains se soient résignés à enterrer un si grandiose établissement que le leur. 

R me reste un vœu à former, c'est que les médaille» découvertes soient étudiées et classées 
par des hommes compétents dans la science numismatique, et qu'un cabinet leur soit ouvert à 
Bourbonne, ainsi qu'aux autres objets que le sol nous a rendus; que les nombreuses variétés de 
marbre qui ont pu être recueillies soient également rapportée» à leur véritable origine et com- 
binées de manière à pouvoir être embrassées d'un coup d'œil; enfin, que le cabinet consacré à 
l'ensemble de ces objets contienne aussi le plan des substniclions mises à découvert à l'occasion 
des travaux dont notre établissement thermal a élé l'objet. MM. les ingénieurs sont seuls en 
position de donner ce plan, qui serait du plus grand intérêt pour le public; cl je sais qu'ils en ont 
réuni tous les éléments. 



III 



L'État, qui a doté notre station d'un embranchement de chemin de fer et qui, dans ce moment 
même, après tant de travaux consacrés à l'augmentation du produit de nos sources et à leur amé- 
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nagement, a demandé à l'Assemblée et en a obtenu les crédits nécessaires pour la restauration de 
nos Bains, nous vient encore en aide pour notre église; et c'est à l'initiative de ses représentants 
près de nous <pic nous en devons le classement. Nous avions pensé tous à sa reconstruction, ne 
la croyant pas susceptible d'être conservée. M. le curé s'était mis à la tète de l'œuvre. Lue loterie, 
dont il avait pris l'initiative, a été autorisée en 1852; mais MM. Lenormand et Caristie, mem- 
bres du conseil des bâtiments civils, venus à nos eaux il y a vingt-cinq ans. dans le moment 
même où celle question était agitée, ont pensé de notre église qu'elle était, non pas à reconstruire, 
mais fi restaurer. C'est dans ces termes que la question s'est posée de nouveau devant le conseil 
de Tabrique et le conseil municipal, et qu'elle a été portée devant l'Étal. 

M. Itoeswilwahl, inspecteur général des monuments historiques, délégué pour la visite de 
l'église, s'est acquitté de cette mission. Son avis ayant été favorable, le classement parmi les 
monuments historiques a été prononcé. M. de Baudot, architecte du gouvernement, fut chargé 
de l'élude d'un projet. Le clocher, qui penchait considérablement et menaçait mine, avait dù 
être enlevé dans les trois quarts environ de sa partie construite eu bois. C'est duns ces condi- 
tions que M. de Baudut proposa un plan qui embrassait à la fois la restauration do l'église et la 
réédiGcation du clocher, non plus en bois, mais en pierre. Ce plan, qui ajoutait à l'église une 
nouvelle travée et un porche, fut définitivement adopté, après avoir franchi tous les degrés de 
juridiction, et son exécution a lieu maintenant sous la direction de M. de Baudot. Le temps 
nécessaire à cette restauration parait devoir être de dix— huit mois, si rien ne vient la traverser. 

J'arrive au ternie de la lâche que je me suis im|H>séc, comme un devoir envers moi-même, 
envers une ville aux intérêts de laquelle j'ai été si longtemps mêlé, envers l'État qui m'a 
conservé si confiance près d'un établissement qui est le sien et auquel sa sollicitude n'a jamais 
tait défaut, j'ai besoin d'ajouter encore envers notre Société historique et archéologique «le 
Lungres. Us longs poèmes me font peur, a dit quelqu'un. Cet avertissement m'a paru de 
tout temps fort sage et j'en ai prolilé de mon mieux. J'ai resserré, autant que je l'ai pu, ce 
poëme de Rourhonnc pris sur le mort autant que sur le vif, et je le donne comme il s'est 
présenté lui-même, en deux rcuconlres. 

Fénier 1876. 

Atmanask Kenahd, 

Médecin Intpccttur d« foui de Sourtionn» , 
«nrimi Maire do cette vitUi. 
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ÉGLISE 

NOTRE-DAME DE BOURBONNE 



I,cs monuments de l'époque romane pure sont assez rares dans le diocèse de Langrcs», mais 
les églises dans le style de transition, dérivé du roman, s'y rencontrent fréquemment. 

L'église Notre-Dame de Bourhonnc est un type intéressant de cette période architecturale qui 
remonte aux commencements duxi* siècle et paraît avoir pour origine la cathédrale Saint-Mammès 
de Langres, où l'arc ogival semble avoir été employé pour la première fois concurremment avec 
l'arc cintré, qui jusqu'alors avait servi seul dans la construction des édifices religieux. Celte époque 
est précisément celle à laquelle un moine de Cluiiy, Raoul Glabert, qui écrivait en 1407. fixe In 
construction d'un grand nombre d'églises. « Vers la fin de l'an 100.1, dit-il, onvit dans presque 
tout l'univers, mais surtout dans l'Italie et dans tes Gaules, les basiliques et les églises 
se renouveler, bien que la plupart, convenables encore, n'en ci4ssent pas besoin. Mais les 
peuples chrétiens rivalisaient à qui bâtirait les plus magnifiques, et l'on eût dit que le 
monde se secouait et dépouillait sa vieillesse pour revêtir la robe blanche des églises. » 

On pourrait supposer, d'après Raoul Glabert, qu'au xr" siècle une grande partie des monuments 
religieux de l'école romane auraient été détruits, ce qui expliquerait le petit nombre d'édifices de 
ce genre et les rares débris que l'on rencontre aujourd'hui d'un style autrefois si répandu, et ils 
auraient été reconstruits avec le mélange de l'arc cintré et de l'are ogival, tels que nous les rencon- 
trons si nombreux aujourd'hui. 

Il n'existe aucune pièce écrite ni aucun document pouvant indiquer d'une manière précise 
l'époque de la construction de l'église de Bourbon ne ; ils ont pu être détruits par le grand 
incendie du premier mai 1777', qui a réduit en cendres environ cinq cents maisons de la ville et 

(1) Relation du grand incendie arrivi a Bourlvwiito-lw-Baii»», ca Oumpiitoc, le premier mai de cette année 1711, mnitriic 
p*r H. le UocMur Bougard, IMï 



310 KtiLlSK NOTRE-DAME DE BOURBONNE 

brûlé une partie de l'église, ainsi que la maison curiale où se trouvaient les archives' ; mais le 
caractère de l'inlificc, la forme des chapiteaux presque romans et le mélange de Tare ogival et du 
plein cintre ne permettent pas de douter qu'elle remonte au xi' ou au xu* siècle, c'est-à-dire au 
moment où le style de transition a été inauguré. 

Il serait intéressant de rechercher l'origine de cette époque de l'art architectural, dite époque de 
transition, qui fut employé si fréquemment pour la construction des monuments religieux du xi* el 
du xii° siècle. 

Celait une révélation dans le monde des constructeurs ; mais d'où venait celte innovation ? 
avait-elle été apportée de l'Orient, où la science de l'architecte avait fait de grands progrès, ou 
bien u avait-elle pas pris naissance dans 1 imagination de quelqu'artiste qui avait pressenti dans 
l'application de celte combinaison nouvelle une découverte sérieuse et les éléments des merveilles 
que devait produire l'ogive dans les grands monuments du xu' au xiv" siècle. 

Il ne parait pas probable que l'arc ogival quia été employé dans les édifices religieux remontant 
au début de la période de transition puisse venir de l'Orient, car en le comparant à l'arc des 
monuments arabes construits antérieurement au xi" siècle, ou ne trouve aucun rapport entr'eux, 
et on ne peut d'ailleurs présumer par quel concours «le circonstances cette importation aurait été 
faite dans le diocèse de Langres, qui n'avait, avant cette époque, aucune relation avec l'Orient. 
On ne peut non plus l'attribuer aux croisades, puisque plusieurs édifices du style de transition, U 
cathédrale de Langres entr'autres, existaient avant ces expéditions, (''est donc au génie des archi- 
tectes de la fin du x' siècle que revient la gloire de cette heureuse application de l'ogive aux édi- 
fices religieux. 

Mais ce n'était pas seulement dans un but décoratif qu'ils ont cherché et mis en o-uvre et 
mélange des deux arcs, c'était aussi pour obtenir une stabilité plus grande dans les édifices qui 
commençaient à prendre des dimensions plus importantes. I>éjà au X e siècle, on avait substitué 
les voûtes d'arétes aux voûtes en plein cintre, afin de diminuer la poussée sur les points d'appui 
et de la porter sur les piliers engagés soutenus par les contre-forts. Avec l'emploi de l'art 
ogival on put donner aux monuments une hauteur bien plus considérable sans diminuer leur 
largeur, on obtint ainsi beaucoup plus d'élégance et de majesté dans les édifices sans nuire à h 
solidité et surtout sans augmenter la dépense. 

L'ordre de Citeaux, qui a fondé tant de monastères, et dont l'une des filles, l'abbaye de Mori- 
mond, avait pris naissance dans le diocèse de Langres, a contribué aussi à propager dans de larges 

(') Sant nos! sommet transportas en réylise paroissial», où nous nvniu remarqué que hs tnilt et converti tant enlièremex! 
brûlés, le elortier tntvrrtmtnt détruit et let cloches fondues, qui ttoient au nombre de six, *( le metnil fondu, dispersé et parf*. 
1rs ronte* de ladite éijhie nulommtji'ei, h >nmtl,e entièrement brûler, aree le solrii, renetamir, l,i navette, burettes d'argent 
et voitten* danjent -ht «notes haïtes, et même ht nryuet qui et nient à ttmlrie de rtglùe y mjnnt quelques bar.es de MU' 
atec te< yrandes pur le > uent. n- ; de in, m.ju. viens ,lt „ tu mnisnn CurusUe, jniynait in }nr.jttte. qui ut entièrement hrùlèe. 

Burnil du prM<»<verbal d taillé, — dr.-sae le 18 mai 1717 — dos imivm» incendiée» et dm fxnf et domain**» «u»*. 
(Aiehivs ,1e Hottrtn.ine.let Homs.) 
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proportions le style de transition dans les monuments religieux. Dans toutes les églises qui 
remontent à cette époque et se sont conservées jusqu'à nous, on le retrouve toujours, ou plutôt 
on en retrouve des traces jusqu'aux limites les plus extrêmes des contrées qui étaient en rapport 
avec les monastères Cisterciens, et la progression qu'il fît fut tellement rapide, qu'avant le 
milieu du xu' siècle, il était adopté, non-seulement dans le diocèse de Langrcs, mais dans toute 
la Bourgogae, puis il se propagea dans le nord de la France, en Angleterre, en Allemagne, s'y 
modifia, s'y transforma encore pendant plus de trois siècles dans les nombreuses et admirables 
églises qui furent élevées jusqu'à l'époque de lu Renaissance. 

Les religieux qui sortaient de Citeaux et étaient les auteurs et les promoteurs des églises de 
Beaune, d'Autun et d'autres bâties à l'imitation de celle de Langrcs, allaient aussi en construire 
dans les nombreuses contrées où s'établirent leurs colonies. 

C'est ainsi que les églises de Sénanque, dans le diocèse de Cavaillon, du Thoronct, dans celui 
de Fréjus, de Cherlieu et d'Acey, dans le diocèse de Besançon, furent bâties dans le style de 
transition par les moines Bernardins. L'église de Cherlieu, dont quelques restes étaient encore 
debout il y a peu d'années, avait la plus grande ressemblance avec celle de Langres. 

Ce n'est qu'à la fin du xu' siècle que l'architecture de transition fut importée en Angleterre, 
c'csl-à-dirc un siècle et demi après la reconstruction de celle de Lnngres, et ce fut un archi- 
tecte champenois, Jean de Séas, qui, à cette époque H 175), construisit le chnmr de l'église de 
Cantorbéry. Dès l'année 1 153, des religieux de l'ordre de Citeaux avaient commencé à Kirkstall 
la construction d'une église dans le style de transition. Sortis des diocèses de Langres et 
d'Autun, ils furent donc les propagateurs de l'architecture de transition en France et en Angle- 
terre et probablement aussi dans les autres parties de l'Europe. 

Il est une observation très-curieuse relative à l'emploi de l'architecture de transition dans les 
diverses provinces de France; elle peut avoir sou intérêt; mais il est difficile de lui trouver une 
explication satisfaisante. C'est que le style roman, c'est-à-dire que les monuments ayant l'arc cintré 
existent principalement dans les pays réglementés par le droit écrit, tels que l'Auvergne et quelques 
pays de l'ouest et du midi de la France, où l'on rencontre un grand nombre d'édifices romans, 
tandis que dans les pays régis autrefois par le droit coutumier, dans l'est principalement et en 
Normandie, on ne voit pretqu'exclusivemcnl que l'arc ogival, [soit pur, soit mélangé avec l'arc 
cintré. 

Comme toutes les découvertes nouvelles, les commencements de l'époque du style de tran- 
sition furent loin d'atteindre le degré de perfection qui fit de ce genre de constructions un des 
types les plus purs de l'architecture religieuse, et cette différence dans l'exécution plus ou 
moins soignée des monuments doit servir à les classer et à déterminer plus approximativement 
l'époque de leur construction. C'est précisément ce qu'on remarque à l'égbse Notre-Dame de 
Bourbonne, où, à cùlé de certaines parties traitées d'une manière assez complète, se trouvent des 
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négligences, des oublis, des imperfections de travail, que l'on s'explique difficilement, quoiqu'on 
rencontre souvent dans les monuments de cette époque des défauts de cette nature, qu'on peut 
attribuer, non pas aux constructeurs, mais à la pénurie des ressources nécessaires pour bien 
terminer un édifice, dont certaines parties, comme à Bourbonne, sont traitées avec le plus 
grand soin, tandis que d'autres sont très-rudimentaires et d'un travail très-grossier. 

Il est assez difficile de déterminer l'époque exacte de la construction de l'église Notre— Dame 
de Bourbonne, en l'absence de toutes pièces et de tous documents qui auraient pu nous mettre 
sur la voie de la vérité. Les archives paroissiales mêmes n'auraient pas été incendiées, qu'il est 
douteux qu'elles . aient renfermé les renseignements nécessaires pour y arriver d'une manière 
exacte. Peut-être auraient-elles donné quelques indications sur des fondations, sur des cha- 
pelles, sur des tombeaux, parties bien postérieures, il est vrai, à l'origine du monument, mais 
elles seraient restées muettes pour les faits qui se sont passés dans les temps plus anciens. On 
ne peut que faire des suppositions, des rapprochements, par lu comparaison de l'église de 
Bourbonne avec les autres églises, dont les origines et l'époque de construction sont connues, 
ou à peu près certaines. Les monuments de cette nature sont très-nombreux et très-répandus 
dam le diocèse de Langres, et comme ils sont presque tous dérivés de la cathédrale Saint-Mammès, 
il est évident qu'eu recherchant l'origine de cette basilique, on arrivera à des appréciations à 
peu près exactes sur l'époque de la construction de l'église Notre-Dame de Bourbonne et d'un 
grand nombre d'édifices appartenant au style de transition, qui paraissent avoir été construits 
dans les mêmes temps. 

Il ne faut cependant pas en conclure que l'église Notre-Dame soit une reproduction exacte 
de la cathédrale do Langres, car, autant cette dernière a de perfection dans ses formes et dans 
son exécution, autant l'autre laisse à désirer pour certaines parties de sa construction ; et si les 
caractères principaux ont quelque ressemblance, c'est-à-dire si le mélange de l'arc ogival et de 
l'arc cintré se présente dans les mêmes conditions pour les arcs-doublcaux et les fenêtres, il 
n'en est pas de même pour les détails, qui, à Bourbonne, sont très-souvent exécutés d'une 
manière assez peu soignée. 

D'après les idées aujourd'hui reçues en archéologie, il ne parait guère possible de faire 
remonter à une époque plus reculée que les commencements du xi' siècle la construction de la 
cathédrale de Langres. Cependant, cette considération ne doit pas être une règle invariable, car 
il ne faut pas oublier qu'en étudiant nos anciennes églises, on a, de jour en jour, été forcé de 
reculer l'époque où l'on a commencé à employer l'arc ogival, et il y a de fortes présomptions 
pour croire qu'à Langres il a été employé avant le xi* siècle. 

Brunon de Rouci, archidiacre de Reims, né en 957, est l'un des prélats les plus illustres 
qui aient gouverné l'église de Langres. 

Descendant de Charlemagne, proche parent de Louis d'Outremer, il avait pour père Bernard 
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de Bouci, comte de. Reims, et pour mère Ennentrude, femme d'Othe-Guillaumc, duc do 
Bourgogne. Disciple du célèbre Gerbert, savant lui-même et doué de toutes les vertus, il fut 
élu évèque de Langres à F unanimité, en 981, à l'âge de vingt-quatre ans. A son arrivée dans 
le diocèse, Brunon le trouva dans l'état le plus déplorable, les invasions des Normands et les 
guerres pour la succession du duché de Bourgogne avaient laissé partout la désolation. Les 
abbayes et les églises étaient en ruine, leurs biens avaient été envahis, la terreur inspirée par 
la fin du monde, que Ton attendait en l'an { ,000, faisait qu'on ne cherchait point à mettre tin à 
ces désastres. L'activité qu'il déploya dans son administration prouve que, comme sa parente 
la reine Gerberge, qui fit publier par Abson, ahbé de Montiércnder, le livre F Antéchrist, 
rédigé pour combattre l'idée de la Gn prochaine du monde, l'évéquc Brunon de Rouci ne parta- 
geait pas l'appréhension si généralement répandue. H s'efforça de réparer tant de désastres, 
réforma les abbayes de Saint-Bénigne, de Dijon et de Saint-Michel, do Tonnerre, fonda et res- 
taura un grand nombre de prieurés, fit rebâtir Saint-Vorles de Châtillon-sur-Scinc, poser 
avec l'abbé Guillaume, les fondements de l'église Saint-Bénigne et fournit une grande partie 
des fonds nécessaires à cette construction. 

Pendant que Brunon de Rouci s'occupait de tous ces travaux, il défendait les possessions de 
son évéché contre le roi Robert, qui voulait le forcer à lui céder la ville de Dijon, et il en 
donna le comté en fief à Willenc de Saulx. Enfin, après avoir répara toutes les mines qu'il 
avait trouvées dans son diocèse, à son élévation à l'Épiscopat, il mourut en 1014 et fut inhumé, 
comme il l'avait demandé, dans la nef de la cathédrale de Langres, sous une simple tombe de 
pierre qui existait encore en 1791. 

De tous les tombeaux si nombreux des évoques de Langres que l'on voyait avant la Révo- 
lution dans la cathédrale Sainl-Mammès, celui de Brunon de Rouci était le plus ancien, ce qui 
pourrait faire croire que cet évêque avait été enterré depuis la construction de l'église, ou du 
moins lorsqu'elle était déjà commencée et que les monument* qui recouvraient la sépulture des 
évéques prédécesseurs de Brunon n'avaient pu être conservés lorsque la cathédrale avait été 
rebâtie. Cette opinion paraît d'autant plus fondée que les fouilles faites il y a environ quarante 
ans au pied des murs de la cathédrale Saint-Mammès ont prouvé que le sol actuel de l'église 
est élevé de sept mètres au-dessus de l'ancien sol de la ville, et on peut penser qu'un exhaus- 
sement aussi grand n'a pas pu permettre de conserver les tombeaux qui existaient avant la 
reconstruction de l'église. Ce qui semblerait encore confirmer celle opinion, c'est que tous les 
chroniqueurs s'accordent à dire que le souvenir de Brunon de Rouci est resté entouré, à 
Langres, d'une vénération toute particulière, vénération qui, sans doute, était due aux vertus de 
cet évèque, mais qui pourrait aussi s'attacher ù la mémoire du prélat qui avait fait élever la 
cathédrale. La tombe de Brunon de Rouci parait donc marquer une séparation entre la callié- 
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drale qui existe aujourd'hui et celle qui l'a précédée. Or, Bninon de Rouci est mort en 101 4, 
c'est donc avant cette époque que fut fondée la cathédrale de Langres. 

C'est aussi à ce moment que doit avoir été fondée l'église Notre-Dame de Bourbonne, c'est-à- 
dire quand le style de transition a été introduit dans le diocèse de Langres; et, si elle n'a pas 
toutes les splendeurs de la cathédrale Sainl-Mammès, qui était bâtie sous les yeux du grand 
prélat, avec les immenses ressources pécuniaires dont il pouvait disposer, elle a été faite sous la 
même inspiration, dans le style de transition qui-venait d'être inauguré et qui allait être employé 
avec tant de succès pour la construction des édifices religieux. 

Placée au point culminant de Bourbonne sur un piton assez escarpé, l'église Notre-Dame 
domine tout le quartier sud de la ville. Elle se trouve isolée du côté de l'ouest et du nord sur la 
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place principale, mais au sud et dans une partie du chevet, elle est enveloppée par les dépen- 
dances du presbytère et par une maison particulière, qu'on espère, il est vrai, voir disparaître 
dans un temps qui n'est pas éloigné, ainsi que le presbytère, qui masque une partie très-inté- 
ressante du monument. 

Le clocher, reconstruit après l'incendie de 1717, était terminé par une llèche en charpente 
dans le sljle de cette époque, n'ayant aucun rapport avec celui de l'église. 
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La façade à l'ouest, aujourd'hui démolie et restaurée si habilement et avec un goût si parfait 
par M. de Baudot, architecte, attaché à la Commission des monuments historiques', comprenait 
la porte, surmontée d'une grande fenêtre circulaire ornée de quelques moulures très-simples et 
sans meneaux. Disposée en plein cintre dans le style roman le plus pur, elle est décorée de 
colonnettes, supportant des chapiteaux dont les sculptures ont été altérées par le temps et la 
mutilation; les colonnettes, dont quelques-unes sont torses, portent des sculptures régulières et 
peu saillantes. 

L'archivolte, composée de moulures profondes, n'a d'autre décoration qu'une guirlande de 
feuilles d'acanthe assez finement exécutées ; le tympan est nu et sans ornements. 

D'après la disposition de cette porte, placée entre deux contre-forts ou plutôt entre deux 
pilastres de forme renaissance, on doit supposer qu'elle a dû supporter des modifications impor- 
tantes, et sa forme purement romane permettrait de croire qu'elle remonte à une époque 
antérieure à l'église. Il ne serait pas étonnant même qu'elle ait fait primitivement partie d'une 
construction plus ancienne, et qu'elle ait trouvé sa place dans l'église actuelle, comme aujourd'hui 
elle la retrouve encore à la suite de la restauration qui se fait dans ce moment. 

On peut affirmer que la façade ouest a été sensiblement modifiée vers la fin du xvi* siècle, 
surtout en présence des restaurations mal entendues faites à la porte qui a été maladroitement 
encadrée entre deux pilastres de forme renaissance, perdus dans les contre-forts. 

Au bas de chacun des collatéraux, on a ouvert des fenêtres en plein cintre avec meneaux et 
tympans d'un style moderne, n'ayant aucun rapport avec les autres fenêtres de l'église. Toute 
cette restauration de mauvais gont a vécu; on en a fait justice. 

Dans la façade nord se trouve une autre porte romane paraissant aussi avoir subi des modi- 
fications dans l'esprit qui a présidé aux restaurations primitives de celle de l'ouest. Les 
décorations des chapiteaux, des colonnettes et de l'archivolte sont plus soignées, mieux étudiées, 
et semblent appartenir à une époque postérieure à l'église; mais le tympan porte un cartouche 
beaucoup plus moderne, dans le genre bien accusé de lu renaissance. Est-ce une restauration 
partielle de cette porte , ou bien serait-elle tout entière moins ancienne que l'église? Cette 
dernière supposition pourrait avoir quelques fondements. 

L'église de Bourhonne a la forme d'une basilique avec une nef principale et deux 
collatéraux. 

Sa longueur était, avant la restauration actuelle, de 31 ",20 sur une largeur de 17 mètres. 

1 H. de Btuilot, architecte, a bien voulu me communiquer le» plan* dos reits.ura.Lion* qu'il fait exécuter en ce moment à 
l'église Notre-Dame de Bour bonnet c'est un devoir et un plaisir pour mol de lui en exprimer tonte ma reconnaissance. 

Je dois aussi offrir mes remerciements à M. Baiin, inspecteur des travaux, qui s'est mis complètement i ma disposition et 
m'a si obligeamment donne" les renseignements qui m'ont été nécessaire» pour la composition des planche» de drtaîls qui 
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La hauteur de la grande nef, sous le» arcs-doubleaux, est de 12", 40 et celle des colla- 
téraux est de 5*,60. La planche 46 est une reproduction exacte de l'ensemble de l'église, 
avec les restaurations nouvelles, qui comprennent l'addition d'une travée complète et le 
prolongement de la nef principale, avec une tribune supérieure pour l'installation des orgues. 
La porte ancienne a été démolie avec soin et reconstruite en avant du prolongement de la 
grande nef, en lui conservant son caractère primitif. Mais dans la restauration nouvelle, si 
habilement comprise et exécutée par M. de Baudot, l'archivolte a été complétée par une 
décoration de billettes, de zigzags et de perles; le tympan a été orné de sculptures de 
formes géométriques, encadrant des rosaces sculptées, au milieu desquelles se trouve une 
croix d'un très-bon style et parfaitement en harmonie avec l'ensemble de la porte. Les pilastres 
barbares qui l'accompagnaient ont été supprimés, un double rampant la surmonte et se ter- 
mine par une croix; au-dessus se trouve une très-grande rose portant des meneaux, qui 
complète l'arrangement de cette façade principale de l'église; les chapiteaux mutilés et 
recouverts d'un affreux badigeon rouge, ainsi que les colonnettes, ont été soigneusement 
réparés tout en leur conservant leur caractère primitif. 

11 semblerait que cette décoration, plus riche que celle que l'on rencontre dans le reste de 
l'édifice, n'est pas en harmonie avec la grande simplicité de l'intérieur. Nous sommes loin de nous 
en étoiuier et do nous permettre une critique de la restauration actuelle ; elle n'est que la suite 
de l'idée première qui a présidé aux différentes transformations de l'église, qu'on a constamment 
cherché à embellir, et il est à remarquer que les diverses modifications dont elle a éfé l'objet, 
dans ses différentes parties, ont constamment suivi les progrès de l'art architectural. 

La façade à l'est, le chevet de l'église parait être aussi d'une époque postérieure à la construc- 
tion du gros œuvre. 

A l'intérieur elle est masquée par un énorme rétable sculpté lourdement comme on le faisait 
au XUI* siècle, et qui doit avoir été construit après l'incendie , quand l'église Notre-Dame s'est 
relevée de ses cendres. Ce rétahle heureusement va disparaître. {Planche 49.) On pourra voir 
alors les trois fcnêu'es à lancette si élégantes avec la rose presque cachée derrière les boiseries. 
Cette partie est très-bien comprise ; vue depuis l'extérieur, elle présente dans leur ensemble les 
trois fenêtres décorées de colouncltes très-fines, ornées de chapiteaux et de bagues dans le style du 
XVI e siècle. Les cintres de chacune d'elles sont surmontés de sculptures représentant do? tètes 
grimaçantes, et même, celle de gauche, d'une statuette très-élégamment contournée. (Plan- 
che 48.) Au pied de cette fenêtre se trouve une petite ouverture moulurée ayant un 
meneau trilobé et protégée par les barreaux de fer, par laquelle les fidèles pouvaient du dehors 
contempler l'ostensoir et les vases sacrés. Ce pignon, d'une grande élégance, et certainement la 
partie la plus intéressante de l'église, est terminé par une petite fenêtre en croix sur la rose, avec 
une corniche à modillons en .'dissous, qui se retrouvent presque généralement dans l'église 
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et sont si répandus dans les monuments religieux du style de transition de la Champagne 
et de la Bourgogne. 

A l'intérieur los piliers de la grande nef ne sont pas décorés d'une manière uniforme : tandis 
que les uns, les deux premiers à gauche et les piliers engagés du collatéral sud [planche 46), sont 
d'un style très— pur et portent des colonnettes partant des hases et s'élevant jusqu'aux chapiteaux, 
les autres ne présentent que des plates-bandes carrées dans le prolongement des arcs-doubleaux, 
et encore, dans certaines parties, ces plates-bandes sont terminées à trois mètres environ du sol 
par des amortissements qu'on rencontre d'ailleurs assez fréquemment dans les édifices du genre 
de l'église Notre-Dame de Bmirhonnc 1 , ce qui permet de dire à la vue de celte variété dans 
l'exécution, qu'elle a été construite, comme on le faisait au moyen âge à diverses reprises, sans 
plans d'ensemble bien arrêtés, par des ouvriers qui ont pu se succéder à d'assez longs intervalles, 
ayant une direction très-incomplète, agissant suivant leurs caprices et subordonnant leurs travaux 
non-seulement aux ressources pécuniaires dont on pouvait disposer, mais aussi aux progrès que 
faisait l'art de construction à ces diverses époques. 

Les différences dans les détails de la construction ne se font pas remarquer seulement dans la 
disposition des pilastres, mais les chapiteaux, qui forment la partie la plus importante de la déco- 
ration, offrent des variétés qu'il est curieux d'étudier. (Planche 47.) Tandis que les chapiteaux à 
la droite de la nef portent tous des sculptures d'une assez grande variété, les parties à la gauchi; 
n'ont qu'un simple tailloir, formé de deux membres de moulures, sur lesquels viennent s'appuyer 
l'arc-doubleau et le pilastre des arcs séparant le collatéral de la nef principale. Le collatéral nord 
est peu orné et généralement il présente la disposition que nous venons d'indiquer; celui du sud 
au contraire, est beaucoup plus soigné dans les détails, les sculptures ont plus de caractère et 
sembleraient même appartenir à une époque un peu moins ancienne ; mais cette supposition me 
parait peu probable, attendu que le monument a dû être édifié d'un seul jet alin de lui assurer de 
la stabilité, et cependant, non-seulement les chapiteaux sont plus ornés au collatéral sud, mais 
encore les piliers engagés contre la façade et les deux premiers piliers de la grande nef sont, nous 
l'avons dit, décorés avec plus de richesse, et n'ont aucun rapport avec ceux des autres parties de 
l'église. 

Ce sont d'ailleurs ces piliers qui ont servi de type à M. de Baudot pour sa restauration, et on 
doit lui en savoir gré, car par leur légèreté ils ont largement dégagé la partie neuve, sans que 
l'architecte se soit écarté du caractère du monument ; mais il a su se servir utilement de ce qui 
existait, et il en a tiré parti d'une manière très-habile. 

Le collatéral sud, reposant sur le bord du coteau, a éprouvé des tassements tellement sensibles 
que, non-seulement les murs, mais encore les arcs-doubleaux, penchaient en surplomb d'une 
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manière inquiétante. Aussi, au moment de la restauration, a-t-il été pris des mesures énergiques 
pour le rétablissement de cette partie de l'église. Les contre-forts de la nef pesaient sur les arcs- 
doubleaux inférieurs ; on construit en ce moment des arcs de décharge en briques, appuyés sur les 
contre-forts extérieurs et contre— butant ceux de la nef. Les fondations visitées avec soin furent 
reconnues en très-bon état, mais on remarqua, à environ soixante centimètres du sol, une rupture 
presque continue dans la maçonnerie ; c'est un peu au-dessous de ce niveau que la démolition fut 
arrêtée, et qu'on reconstruit dans les meilleures conditions la façade sud. Il ne serait pas étonnant 
que le tassement ait pris naissance au moment de l'incendie de 1717, attendu que les contre-forts 
de- la grande nef et ce qui touche aux combles, présentent des traces d'une altération profonde 
causée pur le feu, et qu'il a pu être provoqué par un écrasement qui aurait aidé la poussée des 
murs à l'extérieur. 

Le clocher était formé d'une tour quadrangulairc placée à l'extrémité du collatéral nord, contre 
le chœur. Elle était surmontée d'une construction en charpentes, où se trouvait le beffroi, et 
au-dessus de laquelle s'élevait un campanile assez élégant, terminé en llèchc (Voir page 344). 

On sait que l'ancien clocher a été détruit eu 1717, et on ne peut pas supposer que celui qui 
lui a succédé et dont la démolition est un fait accompli, ait été fait sur lo modèle du clocher 
primitif, car il a tous les caractères des constructions de ce genre qu'on faisait au xvm" siècle. Mais 
quelle était la forme de l'ancien clocher? Était-il entièrement en pierres? C'est douteux, il aurait 
résisté à l'incendie ; était-il en batière 1 , comme on en rencontrait beaucoup autrefois dans le 
diocèse de Langics dans les églises de l'époque de Notre-Dame de Bourbonne, c'était peut-être un 
génie un peu trop simple pour l'importance du monument. On ne peut donc pas être fixé sur ce 
point d'une manière positive, attendu que les documents qui pourraient aider les recherches ont 
été détruits. 

Il n'éluit pas possible de conserver le clocher construit après 1717. Les pièces principales de 
la charpente étaient altérées, il avait perdu son aplomb et inclinait fortement à gauche, menaçant 
de s'effondrer et pouvant être lu cause de graves accidents; aussi sa démolition fut promptement 
décidée, et, dès l'année 1874, la flèche, avec toutes les constructions supérieures, n'existait 
plus. 

Maintenant il est reconstruit ; M. de Baudot en a largement compris la restauration comme pour 
les autres parties de l'église. Au niveau du sommet du toit sur la vieille tour, il a placé une 
corniche décorée de mudillnns en écusson, puis il a diminué le volume delà tour au moyen 
d'amortissements qui paraissent lui douuer plus de hauteur. Les fenêtres géminées de forme 
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pussent Atre realaurcit et consente. IU remontent toojour» au-delà «lu xif *ifcclc, et c'est préciKnwnl * cette époque qu'on 
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ogivale et à colonnetles sur chacune des façades sont d'une grande légèreté, elles rappellent la 
fenêtre tergéminée du chevet de l'église, qui est d'un style si pur, et portent des sculptures très- 
bien comprises. La flèche en pierre, reposant sur une seconde corniche à modillons en écusson, 
est accompagnée de quatre clochetons, sur les angles de la tour ; ils sont surmontés d'un 
fleuron sculpte dans le caractère de la décoration générale, et sur chacune des faces se trouve un 
cartouche, au pied duquel sont placées deux gargouilles saillantes. Les huit pans de la flèche 
sont séparés par un cordon régnant sur les angles dons toute la hauteur, et s'arrêtant sous un 
fleuron portant la croix en fer. Chacune des faces de la flèche est percée de baies allongées et 
d ouvertures en quatre feuilles, qui complètent la décoration. A côté du clocher se trouve une 
tourelle octogonale pour l'escalier, surmontée aussi d'un toit en pierre, terminé par un chou. Cette 
tourelle porte du coté de l'ouest une petite sculpture représentant un ange bizarrement 
contourné, qui remonte ù l'époque de la construction de l'Église. 

Les fenêtres sont à plein cintre et rappellent l'époque romane ; on ne trouve l'ogive que dans 
les arcs-doubleaux et dans la fenêtre tergéminée du chœur, qui est, nous l'avons dit, postérieure 
au reste de l'église. C'est uu des caractères du style de transition, qu'on rencontre tout spéciale- 
ment dans les monuments de cette époque et particulièrement ù la cathédrale de 
Langres. 

Les chapiteaux sont assez variés (planche 47) ; quelques-uns portent des sculptures d'un 
travail soignée! assez délicat, mais en général, ils rappellent l'époque romane, ce qui ajoute aux 
suppositions qu'on peut faire sur l'ancienneté de l'église. 11 y a loin de ces chapiteaux, dont beau- 
coup sont composés de simples crochets et rudimentaires, aux sculptures si bien comprises et aux 
chapiteaux chargés des types des plus variés de la végétation la plus riche, et disposés avec le 
goût si parfait qui a présidé à la décoration des monuments religieux du xnf siècle. 

Les chapiteaux nouvellement exécutés rappellent les anciens et principalement ceux du colla- 
téral sud ; peut-être sont-ils un peu trop riches, mais ils sont très-habilement fuils et complète- 
ment en rapport avec la restauration. 

Telle est aujourd'hui l'église Notre-Dame de Bourbonnc, après les restaurations importantes 
qui viennent d'y être exécutées ; nous avons essayé de l'étudier, de la décrire et de la présenter 
avec ses qualités et ses imperfections, notre lâche est remplie, nous avons traduit nos impres- 
sions, heureux si nous avons réussi. 

Ajoutons quelques lignes de souvenirs historiques. 

Il ne reste aucune trace des tombeaux des seigneurs de Bourbonnc qui étaient autrefois dans 
la chapelle latérale au midi de l'église. Furent-ils détruits lors de l'incendie de 1717, qui fut la 
cause de tint de ruines, ou bien ont-ils été mutilés et anéantis pendant la tourmente révolution- 
naire de 1793? Il existe au dépôt des titres de la Bibliothèque nationale des dessins de plusieurs 
de ces tombeaux ; un des plus intéressants est celui d'Anne d'Anoure, marquise de Hourbonne. 
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Elle est représentée à geuoux sur un coussin posé au-dessus d'un piédestal portant l'inscription 
suivante : 

Ci gist haute et puissante dame Anne Danglure, marquise de Bourdonne, décédée à 

■ 

Chaumont, le 19" de septembre 1689. 

Fille de Saladin d'Anglure de Savigny, vicomte d'Estoyes, elle avait épousé en 1623 Charles 
de Livron, marquis de Bourbonne, duquel elle eut cinq enfants; elle mourut, on le voit, dans un 
âge très-avancé. 

Le docteur Thibnud, doyen de la faculté de Langres, auteur d'un ouvrage le plus ancien connu 
sur les eaux de Bourbonne : Petit traietc des eaux et bains de Bour bonne, raconte qu'en 
l'année 1653, au mois de mars, assisté de Jean Balley, ancien apothicaire, et Hubert 
Mongin, chirurgien audit lieu, y estant appelé pour le traitement de haute et puissante 
dame D. Anne Danglure, dame et marquise de Bourbonne, qui depuis sept mois esloit 
malade d'une fièvre continue sgmptomatique, entretenue d'un fdchetix rhumatisme, dont 
elle fut heureusement guérie dans moins de huit jours. 

On peut croire, d'après le doyen Thibaut, que la marquise de Livron habitait ordinairement 
Bourbonne. 

Henry Brocard, Architecte. 
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L'ABBAYE 

DE VAUX- LA-DOUCE 




Vaux-la-Douce fut appelé du seul nom de Vaux, jusqu'au milieu du xu" siècle. Placé au fond 
d'un vallon resserré, couronné dans ses hauteurs de forêts qui le mettent à l'abri des vents, 
Vaux jouit d'une température qui lui a valu le surnom de Doux (Dulcis Val lis) Douce- 
vaux. 

Vlusieurs sources descendent des collines dont le pays est environné ; leur réunion forme le 
ruisseau de l'étang, qui se jette dans l'Amante, après avoir entraîné dans son cours les 
eaux de Guyonvelle et de Vcllcs. 

' Cette étude * été couronnée au concours ouwt p»r U Société bi»tori<iuo et archéologique de Un^re», en 1889 
Nous reprodutM*» ici : 1° les armes du monastère telles que nous les ayons trouvées gravées dan» un livre faisant autrefois 
partie de U bibliothèque de l'abbaye de V'aui-la-Doace. 

1- Le» si mes authentiques, qui sont d'argent en sautoir d'aïur chargé de cinq besaos d'or. Elles sont sculptée» sur une pierre 
airee le millésime 1685, et sont placée actuellement su-dessus de la porte d'une mslson nouvellement construite sur le» 
défiances de l'Abbaye. 
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Vaux-Ia-Douce, situé sur les confins de la Champagne, entre le duché de Lorraine et le 
comté de Bourgogne, faisait, avant 1789, partie du doyenné de Picrrefaite, au diocèse de 
Langres. 

D'après une opinion exprimée dans la Revue champenoise, Vaux-la-Douce, au vm' siècle, 
aurait porté le nom d'Avaux et appartenu à Saint-Gengoul. C'est là que le saint, victime des fu- 
reurs de son épouse adultère, serait mort le 1 1 mai 760. 

S'il en était ainsi, et la tradition appuie quelque peu cette opinion, nous devrions admettre que 
dès cette époque il y avait en ces lieux une église ; car, d'après la légende, t le corps de saint 
Gengoul, déposé d'abord dans l*église d'Avaux, fut ensuite transporté à Varennes. » 

,\"e serait-il pas juste aussi de croire que la solitude de Vaux, si propice à la prière et à l'étude 
et suncliûée par la mort d'un saint, dût attirer aussitôt de pieux cénobites, désireux de vénérer 
un martyr, et de vivre dans le recueillement, loin du tumulte des hommes ? 

Quoi qu'il eu soit, les vieilles chroniques {vêlera instrumenta), conservées autrefois dans le 
monastère, établissent comme certain qu'au milieu du x" siècle il y avait à Vaux une église et 
une abbaye. Des clercs l'habitaient, et nous les trouvons au commencement du siècle suivant 
soumis à la règle de saint Augustin, et gouvernés par des abbés du même ordre. 

A cette époque, un souffle de réforme monastique, précurseur de l'arrivée des Cisterciens, 
parcourt notre contrée. L'ordre canonique des chanoines réguliers était devenu florissant, l'ol>- 
servanec l'ayant mis en réputation. Un grand nombre de maisons religieuses suivent déjà ou 
prennent alors la règle de saint Augustin ; tels sont les hospitaliers de Longuay, les moine? 
d'Aubcrivc, etc. Les clercs de Vaux-la-Doucc l'adoptent pareillement, et une nouvelle vie cir- 
cule dans le monastère. 

11 n'est donc pas étonnant de voir les seigneurs lui faire alors d'amples donations. Adélaïde, 
duchesse de Lorraine, dont le beau-frère Henri occupe le siège épiscopal de Toul, abandonne 1rs 
droits qu'elle possède à Vaux. — Eudes de Bctoncourl cède des terres aux chanoines. Mais 
entre tous, les comtes de Champagne se fout remarquer par les services qu'ils rendent à l'ah— 
baye ; 'Is la prennent sous leur protection et la défendent contre les empiétements des seigneurs 
voisins. 

Dans ce temps, en effet, vivait Thibaut, premier du nom, comme comte de Champagne et Win 
des instruments, dit M. d'Arbois de Jubainville dont Dieu se servit pour renouveler la vie 
religieuse dans no* pays. Un grand nombre de monastères avaient été dépouillés de leurs biens 
par les seigneurs. Thibaut les fit rendre. 

Depuis la décadence de la monarchie carlovingienne, les biens ecclésiastiques étaient, de la 
paît des barons, l'objet de tant de violences et d'usurpations, que le moindre acte de justice, la 

' Voir PHN'oirc de» ducs i-t comir* de Ch»mp»g£,e. 
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inoindre réparation semblait un merveilleux bienfait. Aussi la nouvelle des services rendus par 
le comte Thibaut se répandit fort loin, et le pape Victor II lui écrivit une lettre de félicitations et 
d'encouragement . 

Toutefois, Thibaut, maigre son zèle, ne fait que suivre modestement le cours général des 
idées; un mouvement immense se manifeste et, vers la fin du xi' siècle, il éclate tout à cïjup par 
la fondation de Tordre de Citeaux. 

Saint Bernard, né au château de Fontaines, en Bourgogne (1091), abandonne à l'âge, de vingt- 
trois ans, les privilèges d'une naissance illustre, et, suivi de trente-deux gentilshommes que sa parole 
brûlante a engagés à quitter le monde, il arrive au monastère de Citeaux. Saint Ktienne ému les 
reçoit avec joie. Bientôt l'éloquence et surtout la sainteté de Bernard attirent une foule de no- 
vices. Leur nombre croissant de jour en jour, on dut songer à établir de nouvelles commu- 
nautés. Presque en môme temps, Citeaux donna le jour à quatre filles qu'on pourrait appeler 
jumelles, tant leur naissance est rapprochée (1 113-1 1 14). 

De Morimond, la quatrième de ses filles, sort en 1 133 une colonie qui vient fonder Clairl'on- 
taine {Clarus fotu)\ au diocèse de Besançon et à quelques lieues de Vaux-la-Douce. Cette 
abbaye dut sou existence aux libéralités des seigneurs voisins, du monastère de Favcmây et 
d'Etienne, comte de Bourgogne. Elle devait être la more de celle qui nous occupe. 

Cependant saint Bernard, au milieu de ses nombreux travaux, ne laissait passer aucune occa- 
sion de faire pénétrer la salutaire réforme cistercienne dans les monastères qu'il rencontrait sur 
son passage. D'un autre côté, sa réputation fut cause qu'on substitua dans beaucoup de maisons 
religieuses la règle de Citeaux à celle de saint Augustin, comme à Camcnl* au diocèse de 
Breslau, à Longuay au diocèse de Langres. Les chanoines réguliers de Vaux-la— Douce soupi- 
raient aussi après ce changement. L'occasion d'introduire la réforme se présenta bientôt. En l'an 
1 loi, saint Bernard vient à Chcrlicu, abbaye voisine, et assiste à une donation qn'Othon de la 
Roche fait aux religieux de sa terre du Vcrnois. Les chanoines réguliers l'appellent chez eux, et 
lui expriment le désir qu'ils ont de se soumettre à la règle de Citeaux. Saint Bernard applaudit 
à leurs généreux desseins et, l'année suivante (1152), Vaux-la-Douce fut incorporé à cet ordre 
par le chapitre général. On le plaça dans la ligne de Morimond et sous la filiation de Clair- 
fontaine. 

C'est donc à tort que l'auteur des Annales de Citeaux, Mauriqucz, place la fondation de l'ab- 
baye en 1 108. En effet, le père Jacques Vignier, dans sa Décade historique (chap. 7), où il traite 
du doyenné de Picrrelaite, dit qu'il a vu une pièce, à lui communiquée par l'abbé Viart, à Vaux- 
la-Douce, et qui remonte à l'an 1153; c'est une charte de Godefroy. évôque de l angres. dont 
nous aurons du reste à nous occuper plus loin. 

' CI»irerontâin«, canton d'Aimnee (Haute &ionc), aujourd'hui iraïufurmC ta foioncfrie. 
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L'abbé de Mangin, d'autre part, affirme que les fondements du nouveau monastère furent 
jetés par saint Bernard lui-même ; or, qui ne sait que ce saint abbé est mort l'an 1 153? 

En passant de l'ordre de Saint-Augustin à celui de Citeaux, Vaux-la-Douce reprend un nou- 
veau lustre. Il est doté et enrichi par les seigneurs voisins. Mariasses de Bar, doyen, puis évéque 
de Langres, encourage les religieux et leur fait quelques dons. Les comtes de Champagne con- 
tinuent de prendre l'abbaye sous leur protection et lui font sentir les nouveaux effets de leurs 
libéralités. Ils vont même jusqu'à lui accorder le pouvoir de se servir du sceau de leurs armes. 
Enfin les souverains pontifes eux-mêmes la comblent de bienfaits spirituels et la confirment dans 
la jouissance de son temporel. 

C'est donc ici le lieu de placer les principales largesses faites à ce monastère. 



II 



Aussitôt que l'abbaye, de Vaux-la-Douce, assez pauvre jusque-là, eut adopté la réforme de 
Citeaux, les donations se multiplièrent. Dès l'année suivante, 1153, Godcfroi de Rochctaillée, 
évèque de Langres, accorda à nos religieux une charte constatant les libéralités faites au monas- 
tère. Ce litre est adressé à Lambert, abbé de Clairfontainc 1 et le confirme dans la possession des 
biens donnés à Vaux, pour l'établissement de la nouvelle communauté. En tète de cet écrit, 
nous lisons : « Nous, Godofroi, évèque de Langres, voulant conserver dans leur tranquillité et 
mettre sous notre protection et celle de nos successeurs toutes les propriétés appartenant à l'ab- 
lwye do Vaux-la-Douce, afin que vous, Lambert et tous vos fils en Jésus Christ, puissiei les con- 
server en paix, nous vous établissons dans la jouissance de la ferme de Vaux (Grangiam de 
Vallibus) et de toutes ses dépendances, dont nous avons reçu, entre nos mains, l'abandon. » 

Nous allons faire connaître les principaux seigneurs qui dotèrent l'abbaye dans ce siècle de 
foi, où tout s'incline devant le génie cl la vertu de saint Bernard. Si inconnus que soient cer- 
tains noms, ils pourront peut-être un jour servir à relier, la chaîne des ans, souvent interrom- 
pue dans nos histoires locales. 

De plus, en parcourant ces diverses donations, nous verrons que le (ciTitoire de chaque village 
était bien loin d'appartenir à un seul maître. La propriété, morcelée, est entre les mains d'une 
foule de seigneurs. Plusieurs d'entre eux ne résident même pas dans le pays et s'inquiètent peu 

< Lambwl, nommi abM de Cltin*»: taire eo 1131, fat tranrfére arec le même titre * Morimond en lltV La charte fl> 
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d'un pré ou d'un champ qu'ils possèdent loin de leur manoir. L'agriculture était nécessairement 
en décadence. Le paysan ne s'élevait pas encore à la pensée d'avoir en propre une terre dont il 
recueillerait les fruits après l'avoir fécondée de ses sueurs. Et le seigneur même qui habite la con- 
trée songera-t-il à améliorer ses possessions et à leur faire produire le plus possible, occupé 
qu'il est à guerroyer avec ses voisins ou à soutenir d'orgueilleuses prétentions? A notre avis 
doue, et même au seul point de vue de la culture, il faut regarder comme un bonheur pour 
l'époque ces nombreuses concessions de terrains que les seigneurs font aux abbayes, bous la 
bêche du moine, de vastes domaines, trop souvent incultes, vont se couvrir de vignes et de 
récoltes abondantes. 

f Le premier des bienfaiteur*, Gui de Rançonnières, abandonne ce qu'il possède sur le ter- 
ritoire de Vaux; les témoins sont : 

Nicodème, abbé de Theuley; Guillaume, Théodore, corners de Collouges. Les frères de Gui, 
Louis et Richard, approuvent cet acte ainsi que Renard, leur fils. 

2° Othon de La Roche donne également toutes ses propriétés de Vaux ; il se réserve toutefois 
ses biens de Nouvelle et sa terre arable du Vernois. Ce contrat est passé de l'aveu de .sa femme 
et do ses enfants, Ponce et Clémence ; Gui, prêtre de Fresne, et Gui, abbé de Chcrlicu, ont 
signé comme témoins. 

3' Eudes de Betoncourt, sa mère et ses soeurs abandonnent un pré situé sous le même village, 
et tout ce qu'ils avaient auparavant concédé aux chanoines qui s'étaient habitués à Vaux. 

4* Gui de Bourbonne donne avec garantie tout ce qu'il a à Vaux et appartenances, du con- 
sentement de son fils Herluin ; témoins : Garnier, prêtre de Pierrefaite, et Humbert de 
Laferté. 

5° Vient ensuite un acte d'abandon de toutes les dîmes des mêmes Vaux, fait par Garnier et 
son 01s aux religieux du monastère. Ces derniers, toutefois, sont obligés de fournir chaque 
année une quarte de froment à l'église de Chaumondel (De Calvomonte). Ce titre est signé par 
les témoins suivants : 

Albciic de Blondefontaine, Etienne de Voiscy, Gui de Saint-Marcel, Garnier, uls de Robert, 
et Humbert de Laferté. 

0' Eudes de Laferté et Eudes de Chaumondel cèdent au monastère de Vaux l'usage ni 
' toutes leurs terres cl possessions, tant pour y conduire les bestiaux, que pour y bâtir. En outre, 
ils donnent tout ce qu'ils possèdent à partir du chemin qui vient du vieux La Ferlé (a veleri (ir- 
milate) jusqu'à celui qui va de Vaux à Chaumondel, et depuis le dessus de la côte de Chau- 
mondel jusqu'au ruisseau qui vient de Vaux. Témoins : Gui de Jonvelle, Richard et Willenc 
de Voisey. 
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7 e Gui de Chaumondel, Gui et Gérard d'Ouge, et Gérard de Torccnny, ses frère*, donnent un 
pré sur l'Amance. Renard de Vclles, de son côté, donne deux prés eu Congé ou Coché (in Coh- 
châ), et plusieurs autres sur le bord de la rivière. 

8° Renauld, chevalier de Coublanc, surnommé Y Ortie, du consentement de son épouse 
Julienne et de Pierre son fils, concède librement tous ses droits sur le territoire de Vaux. 

1»" Renard de Laferté accorde l'usage de toutes les propriétés qu'il a sur Laferté, à l'excep- 
tion d'un bois appelé ilarqitclon {Maculalus bonus), où il se réserve la glandée. Cette cou- 
cession est faite du consentement de sa femme et de ses fils Guillaume et Henri. Les témoins 
sont : Eudes de Laferté, Hudes de Trichastel, Gamier, seigneur de Chaumoinlel. 

10° Gui et Gérard frères, d'Ouge, donnent un pré en 17/c [in insulâ), sous Vesles, acte 
qu'approuve Gilbert de Pierrefaite. — Enfin, nous trouvons plusieurs autres bienfaiteurs qui 
donnent plusieurs pièces de terre ou de prés sur l'Amance. Entre autres : Humbert de Bout- 
bonne, Arnoulf, Thomas de Laferté, Eudes de Trichastel, Evrard, prêtre, Gui de Jonvelle, etc.. 

Il" Environ trente ans plus tard (1187), Manassès, évéque de Langrcs, accorde un nouveau 
titre de propriété à l'abbaye de Vaux-la- Douce. Cet éerit atteste que Gérard d'Ouge et ses fils 
Thierry, Gérard, Olivier et Gui ses neveux : Milon et Gui, Vaslel et sa sœur Clémence donnent 
aux frèiés de Douce vaux le pré Varnier, surnommé pré Chenil ou pré du Chien (canis), ainsi 
que toute la terre qui esta droite et à gauche, jusqu'à la terre arable, et de là jusqu'au ruisseau 
Putcofis, ainsi que ledit ruisseau. 

12" Par une bulle d'Uonorius III, donnée en 1210, l'ahbavc de Vaux-la-Douce est mise sous 
la protection du saint-siége et confirmée dajis tous les biens qu'elle possédait alors, surtout dans 
ceux qu'elle venait de recevoir d'Etienne, comte de Bourgogne. 

13* C'est qu'en effet, les seigneurs dont les biens avoisinent notre monastère ne sont pas les 
seuls qui lui font des libéralités. En 1258, le fils d'Etienne Jean, comte de Bourgogne, sire de 
Salins, accorda aux religieux de Doucevaux le droit de prendre, chaque année, dix livres de sel 
dans ses salines de Salins, à charge de célébrer un anniversaire solennel le lendemain de la Nati- 
vité de Notre-Dame ; et, après décès, au jour de l'obil, pour le repos de l'aine de sa mère et 
de celle de sa femme Isabeau. Cette donation a été confirmée plus lard par les rois. 

Ce Jean de Bourgogne qui, outre les titres énumérés plus haut, était encore comte de Châlons 
et vicomte d'Auxonne, fut surnommé le Sage, pour sa bonne administration. Bienfaiteur d'un 
grand nombre d'abbayes, il enrichit Clairfontaine, et. en 1 209, il approuva la donation d'Élienne, 
son père, en faveur de Cherlieu. Il maria son lils Jean, dit le Sourd, avec la fille unique de Gau- 
thier II, seigneur de Viguory et frère de Gui, sire de Ijiferté. Nous ne pouvons donc, pour tous 
ces motifs, nous étonner de le voir en relation avec Vaux-la-Doucc. 

H* L'abbé de Clairfontaine, devenu père et supérieur majeur de notre communauté, donne 
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aussi la Grange de Vaux qu'il possédait en cet endroit. Vers le même temps (1232), Gui II, sei- 
gneur de Bourbonne, cède nu monastère une famille de cette ville. 

l.V En 1311, Aymes, chevalier <le Bctoncourl, et Agni's, sa femme, accordent à l'abbaye de 
Doucevaux une pièce de meix, située en la ville de Pixselop, avec une maison et son mef'x, ainsi 
qu'un sujet nommé Besançon Malaisard. (I ajoute à sa donation plusieurs pièces de terre et des 
prés situés au dit Pisse top , le tout franc de toutes servitudes envers tous seigneurs. L'abbé et 
les religieux en ont fait perpétuel acensement. 

En jetant un coup d'œil sur les principaux bienfaiteurs Je Yaux-la-Douee, on remarque sur- 
tout, comme se distinguant par leurs libéralités, les seigneurs de Laferté. Cependant, ceux qui ont 
concouru à la fondation et à l'agrandissement de l'abbaye viennent de mourir, et leurs héritiers 
semblent se repentir de ce qu'ont fait leurs prédécesseurs. La bonne harmonie qui régnait entre 
les sires de Laferté et les religieux «le Vaux se brise, el il s'ensuit des conflits funestes ii tous. 
Racontons succinctement ces discordes, que j'appellerais, pour ainsi dire, de famille. 

Vers l'an I IfiO, Renard II, seigneur de Laferté, dont nous avons vu le nom figurer parmi 
les fondateurs de Vaux-la-I)ouce, meurt en laissant deux (ils, Gui et Henri. Gui épousa Alix, 
et de ce mariage naquirent deux lilles, Berthc et Alix. Cette dernière épousa Gui de 
Jonvclle et eut sa sépulture à Vaux-la-I)ouce, ainsi que son fils Gui , lequel fit d'im- 
portantes donations à celte abbaye. Quant à Berthe, qui, comme l'aîné d'une famille sans 
descendant mille, avait son sceau particulier, elle se maria à Gauthier de Vi; nory. C'est 
ainsi que la seigneurie de Laftrté passa datis cette dernière maison. Les deux fds de Gau- 
thier, Gui el Giuithier II, se partagèrent de la manière suivante les biens de leurs parents : Gau- 
thier hérita de Vignnry et Gui, de Laferté. Or, Gui II, en prenant possession de sa seigneurie, 
prétendit faire rendre plusieurs propriétés à l'abbaye de Vaux-la-Douce, et lui contesta certains 
droits dotitles moines jouissaient depuis plusieurs années. Telle fut l'origine de ces discussions 
malheureuses qui se prolongèrent jusqu'au x vil i r siècle et furent quelquefois poussées jusqu'à la 
violence. Dès le principe, les tracasseries suscitées par les seigneurs sont telles que les religieux 
appellent l'Eglise à leur secours. La chose va même si loin, que Gui II est excommunié ; mais, en 
présence de cet acte «le vigueur, dont il connaissait du reste les conséquences, il s'avoua vaincu. 
Il reconnaît en particulier que les religieux possédaient dans le village de Ville (Velles), vingt 
ménages de gens de mainmorte, et que le moulin banal, dit le Moulin Rouge, dans lequel le 
seigneur voulait moudre sans payer, était leur propriété exclusive (1224). 

Cep«;ndant, dix ans plus lard, les contestations recommencèrent el une nouvelle excommuni- 
cation vint frapper Gui. Il resla sons le coup de l'interdiction pendant huit ans; mais alors, sur 
les conseils de Simon de Sexfontaines et du consentement d'Alix, sa femme, et son frère le sire 
de Vignory, il renonça à toutes ses prétentions et approuva tout ce qui avait été fait par ses pre- 
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décesseurs en faveur de l'abbaye, promettant, en outre, de veiller à la conservation de son tem- 
porel et se déclarant d'avance excommunié, dans le cas où il ferait le contraire. 

Du reste, ces motifs ne l'avaient pas seuls engagé à mettre bas les armes ; un autre plus puis- 
sant l'y avait déterminé. 

L'abbé de Vaux-la-Douce, Étiennc, fatigué de ces querelles, avait demandé du secours au roi 
et au comte de Champagne, et priait ce dernier de prendre en main la garde du monastère. Thi- 
baut ne pouvait manquer de répondre à son appel, car il avait spécialement à cœur d'étendre 
sur nos pays sa protection, dans le but d'agrandir ses domaines. 11 s'empressa donc de signer 
l'acte suivant : 

« A tous ceux qui verront ces lettres F. Etienne et toute la Communauté de Vaux-la-Douce, 
ordre de Citeaux, salut eu Nolrc-Scigncur. Nous faisons savoir que notre Église, n'ayant été 
jusqu'ici sous lu garde de personne, nous craignons sa destruction totale de la part des méchants, 
qui ne cessent chaque jour de l'attaquer cl nous empêchent de vaquer à nos devoirs religieux, 
comme aussi d'observer la règle de notre Ordre. Du consentement de notre vénérable frère, 
l'abbé de Clairfontaine, nous nous sommes donc adressés à l'illustre Thibaut, roi de Navarre, 
comte de Champagne et de Brie, le priant de prendre notre maison avec toutes ses dépendances 
sous sa garde et protection . Thibaut écoutant notre demande, en vue de la miséricorde de Dieu 
et de la rémission de ses péchés, désirant aussi l'accroissement de notre monastère, a bien voulu 
s'engagera défendre notre Kglise, lui et ses successeurs ; il nous a promis, en outre, que ni lui, 
ni ses descendants ne |iourront en faire passer la garde en d'autres mains. Donné l'an du Sei- 
gneur 1241. » 

Thibaut s'acquitta de sa promesse avec dévouement : aussi, pour lui témoigner sa gratitude, 
le monastère s'engagea, sous le gouvernement de l'abbé Aubcrt, au mois de janvier 1207, à dire 
chaque jour une messe de la sainte Vierge pour le comte de Champagne, et, après sa mort, 
une messe des défunts. L'abhé de Clairfontaine approuva cet acte. 

Néaumoins, les seigneurs de Laferté n'oublièrent pas leur animosité coutre Vaux-la-Douce. 
Vers l'an 1282, Gauthier 11 reprend même les contestations si malheureusement entamées par 
son père. Il avait un besoin extrême d'argent et les religieux désiraient le repos. Il trouva le 
moyeu d'obtenir d'assez fortes sommes et se tint tranquille . Ses fils Jean etPerrin, au commen- 
cement du xiv* siècle, suscitèrent de nouvelles difficultés aux moines, qui se plaignent également 
de Philibert de Laferté. 

La discussion portait notamment sur les prés de Vesles (1353); car ce pays était tombé dans 
la maison de Laferté, en partie. 

Au xv" siècle, Laferté était en la possession delà famille de Ray, et il passa aux Choiseul dans 
les premières années du siècle suivant par le mariage d'Antoine de Choiseul, baron de Langres, 
avec Anne de Ray. 
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La maison de Choiseul hérita aussi de la haine de celle de Vignory contre Vaux-la-Douce. 
^Iohs trouvons, il est vrai, plusieurs membres des Choiseul enterrés dans la chapelle de l'abbaye, 
près du premier bienfaiteur Gui, et d'Alix, sa femme ; mais il ne cesse pas pour cela de molester 
les religieux. Au reste, le patronage que le comte de Champagne donnait à l'abbaye ne man- 
quait pas de porter ombrage à ces terribles seigneurs. Tout-puissants dans le Bassigny, les sires 
de Choiseul s'efforçaient d'opposer une digue aux envahissements des comtes sur leurs terres; 
aussi les voyons-nous dans ce but resserrer leur alliance avec les éveques de Langrcs et les ducs 
de Bourgogne ; mais souvent ces efforts sont impuissants, et il semble qu'ils veulent se venger 
sur les moines des mécomptes qu'ils (-prouvent de ce enté. 

Parmi les discussions que ces seigneurs soulèvent contre l'abbaye de Vaux-la-Douce, la plus 
grave et la plus longue fut celle que suscita le testament de boni Pierre Viart, abbé de notre 
monastère. En I6ti9, il mourait en faisant à l'abbaye d'importantes donations; mais François 
Malhé, son successeur, ne put les recueillir immédiatement. En ce temps, la seigneurie de 
Laferté appartenait à Clériadus de Choiseul, qui était séparé de sa femme. Clériadus retenait 
les legs appartenant aux religieux et était même accusé de faux. La querelle s'échauffa, et les 
religieux furent exposés à toutes sortes de tracasseries. Clériadus mourut sans terminer l'affaire, 
et sou successur, Victor Amédée de Choiseul continua la lutte. Ce dernier se livra même à des 
voies de faits qui donnèrent lieu a des procès, et l'on fut obligé de placer les panonceaux aux 
armes du roi sur toutes les terres de la Communauté. Ce n'est que vers 1689 que l'administra- 
tion habile de Dom Pierre Mynanlt parvint à rétablir la bonne harmonie avec la maison de 
Choiseul. 

Nous n'avons pas voulu interrompre le récit de celte longue discorde pour introduire deux 
autres discussions d'ailleurs bien moins graves et qui se terminèrent à l'amiable. 

La première remoute à l'année 1276 et a lieu entre les moines de Vaux-la-Douce et 
ceux île Luxeuil, au sujet de certains droits de pâturage réclamés par ces derniers pour leur 
prieuré de Soyers. Il intervint alors une sentence arbitrale où il est dit que « MM. de Vaux-la- 
Douce jouiront du droit de pâturage sur le finage de Soyers, suivant les limites fixées 
eu 1279. » 

Enliu, un dernier différend que nous mentionnerons est celui qui s'éleva entre les religieux 
de Vaux et les seigneurs de Pisseloup, sous l'administration de l'abl)é Mathé, vers 1 080. En 
vertu des conventions intervenues entre les seigneurs et la Communauté, l'abbé était gros déci- 
mateur de Velles et, comme tel, se trouvait oblige de payer la portion congrue au curé de Pisse- 
loup, pour la desserte de Velles-Secours de Pisseloup. Or, les seigneurs, prétendant que l'abbé 
Mathé avait aussi touché les dîmes de Pisseloup, obtinrent du Grand Conseil un arrêt qui les 
autorisait à pratiquer une saisie-exécution sur les biens meubles de l'abbaye, à raison de ce fait. 
L'abbé de Vaux-la-Douce, tout en démontrant la fausseté des allégations des seigneurs rie Pisse- 
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loup, fit offre de payer au curé, pour sa portion congrue, cent livres, ou entre les mains do sei- 
gneur, s'ils les avaient eux-mêmes payée» au curé de Pisseloup. 



III 



Le monastère de Vaux-la-Douce était çomme les autres établissements Cisterciens, gou- 
verné par un abbé, dont l'élection appartenait aux religieux proies. Par suite du concordat 
passé entre le pape Léon X et François 1" (1517), le roi seul avait le droit de nommer les 
abbés qui, munis du brevet délivré par lui, obtenaient en cour de Rome leur bulle d'institu- 
tion. L'abbaye de Vaux-la-Douce tomba donc en commende au xvr" siècle. Néanmoins, clic 
eut peu d'abbés non réguliers ; presque tous étaient pris |>armi les membres de l'ordre d« 
Citeaux. 

Le premier titulaire, depuis l'adoption de la règle de saint Bernard, fut Norbert. Sous son 
administration, les évèqucs de Langrcs continuèrent les divers bienfaits accordés au monastère. 
Il figure comme témoin dans une charte de Manassès de Bar, pour Morimond (1182). 

En 1209, F. Aubcrt, abbé de Doucevaux, était présent à une donation faite au prieuré de 
Varcnncs, et la charte fut revêtue de son sceau. Il assista aussi à l'inhumation, dans l'église <k 
Chcrlieu, de la dépouille mortelle d'Othon, comte do Bourgogne (1302). 

Vers l'an 1310, uu autre ubbé, nommé Hugues, acheta quelques propriétés de Vincère d< 
Bize, chevalier, fils de Gauthier, seigneur de Laferté-sur-Amance . 

Jean de Vivien, d'abord chanoine de Langres, puis ahlie de Douccvaux et de Beaulicu, pro- 
cureur général de l'ordre en cour de Rome, abbé de Beaupré et de Morimond, enfin commis- 
saire de l'abbé de Citeaux, mourut à Dijon, le 10 des calendes d'octobre 1495, et fut inhumé 
à Citeaux, derrière le chapitre. 

Jean, dit Bcllol, qui gouverna Vaux-la-Douce au commencement du xvi" siècle, s'unit aui 
abbés de Louguay de Morimond, de Boidancourt, etc., pour protester éuergiquemenl contrt 
l'article 88 de la coutume de Cliaiunont, déclarant incapable de succéder « les personnes mortes 
civilement par la profession des vœux de religion, dans un Ordre approuvé, après seize a» 
accomplis; ce qui a lieu, même contre les religieux élevés à l'épiscopat, ou autres dignité* sécu- 
lières, quoiqu'ils soient succédés par leurs parents. Car les monastères de l'Ordre de CIImiu 
avaient jon : jusque-là du privilège de «succéder, au lieu et place de leurs religieux, aux bien» 
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qui leur advenaiertt ou qui leur ndvicndraient, s'ils cLtienl morts séculier, fit la succession de 
leur père et mère, tant seulement. » 

François de Bournonvillc, vingt-deuxième abbé de notre monastère, était chanoine de 
Langres. Il donna au chapitre trois cents livres pour son anniversaire et mourut en février 1515. 

En 1583, Révérend messire René d'Amoncourt, seigneur «le Piépape, conseiller et aumônier 
ordinaire du roi, protonotaire du Saiut-Siége apostolique, chanoine et archidiacre de l'église de 
Langres, fut nommé abbé commanditaire de l'abbaye Notre-Dame de Vaux-la-Douce, F. Gau- 
thier en était alors le prieur. 

Vers l'an 1630, l'abbé Claude Regnaut acheta, sous le pseudonyme de Claude Courtois, le 
vieux collège de Langres, moyennant deux mille quatre cents livres, et le revendit à des femmes 
pieuses qui, sous les auspices de l'évAqnc Sebastien Zumct, y établirent l'hôpital de la Charité'. 

De 1662 « 1067, Morimond fut administré par l'abbé de Vaux-la-Douce, Pierre Viart, procu- 
reur général en cour de Rome. 

Charles Uonavcnturc Mynaud, né à Chaumont en 1651, religieux profits de Clairvaux, ordonné 
prêtre par l'évêque de Troyes en 1075, fut nommé abbé de Vaux-la-Douce en 1689, et vicaire 
général de Citeaux pour la province de Bourgogne et ensuite pour celle de Champagne. Il 
mourut en 1708. 

Le 1" novembre de la mémo année, la dignité abbatiale fut confiée à Messin- Pierre Rogie, 
Langlée de Charnpignelles (Yonne), profès de Pontigny. Après l'avoir jMirtée avec édification 
pendant trente années, il donna sa démission en 1737, et mourut le 24 octobre 1739, à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans, après en avoir passé soixante-quatre dans l'étal religieux. 

Jean Richard Maillard, son successeur, élail docteur en théologie, ancien proviseur du Collège 
Saint-Bernard, à Paris, procureur général en cour de Rome. Il se démit (1750) en faveur do 
l'abbé de Servance. Jean Richard était parent de M. Maillard de La Motte d'Auvoune, commis- 
saire général de la marine pour les provinces de Bourgogne, Franche-Comté, Champagne, etc. 

L'abbé portait la crosse cl lu mitre. Seigneur temporel de Yanx-la-l>ouee et de Yellcs en 
partie, il avait le droil de justice, haute, moyenne cl basse, exercée par un juge et autres 
officiers laïques. 

On voit en 1736 Dom Bénigne Bérouin, religieux prêtre, eu possession du titre d'abbé 
coadjulcur. A la date du 27 juin, le roi lui donna un brevet de pensiou annuelle et viagère de 
soixante ducats d'or, faisant six cents livres monnaie de France, sur les fruits ei revenus de 
l 'abbaye dont Pierre de Charnpignelles était alors pourvu. 

Fn l'absence de l'abbé, la Communauté était dirigée jwr un prieur. Il y avait aussi un sous- 
prieur, un curé, un maître des novices, un ccllérier, etc. 

' Notice historique »ur Je collège de Langres, par Franco!» G»n«ir». — Laogrtt, 1816, p. 19. 
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Il ne parait pas qu'il y ait eu dans celte maison un très grand nombre de frères ; toutefois, 
l'auteur du Dictionnaire de la Haute-Marne est dans l'erreur quand il aflirnic qu'il n'y eu avait 
que deux pendant le xvm° siècle. D'après l'abbé de Mangin et la tradition, l'on en compta «le 
six à douze. Ils se recrutaient par l'arrivée des membres envoyés d'autres monastères et surtout 
par le noviciat. On éprouvait pendant un temps suffisant celui qui desirait entrer dans 
l'Ordre ; puis, à l'issue de l'office de prime, en présence de la Communauté, capitulairenumt 
assemblée, l'abbé donnait au postulant l'habit de novice, selon le rite prescrit. Ainsi fut admis, 
entre autres, le 3 novembre 1746, F. Barthélémy Baudot, clerc tonsuré du diocèse de Langres, 
(ils de feu noble François Baudot, capitaine de cavalerie, écuyer, maréchal des logis dans la gen- 
darmerie écossaise du roi, et de feu dame Marie Jourd'beuil. Après le noviciat venait la profes- 
sion. La plupart des religieux profès étaient prêtres. Il y avait aussi des frères convers. Les 
offices de jour et de nuit se faisaient selon la règle cistercienne, et la tradition rapporte que 
les fidèles du voisinage étaient attirés et édifiés dans l'église abbatiale par la gravité et la beauté 
des cérémonies. 

Tous les ans, le jeudi saint, l'abbé ou le prieur lavait et baisait les pieds de douze enfants 
pauvres. On les faisait ensuite passer au réfectoire, où des frères leur servaient à manger. Ou 
ne les congédiait pas avant d'avoir donné à chacun cinq sous, un poisson et un pin, que 
la famille se partageait. Touchant souvenir du cénacle et des agapes des premiers siècles. 

Lu maison faisait des aumônes quotidiennes; mais, le vendredi, il y avait distribution générale 
pour tous les pauvres. Quelques-uns venaient de très loin, afin d'y avoir part. 

Des médecins étaient appelés et payés par le monastère pour visiter et soulager les fermiers 
et ouvriers malades : quant au soin des Âmes, il était confié à un religieux qui avait le titre de 
Curé et en faisait les fonctions. 

Les moines avaient établi une école pour instruire les enfants et les former à la pratique des 
vertus chrétiennes. Dans le principe, il la dirigèrent eux-mêmes ; au xviu* siècle, elle fut tenue 
pr un instituteur laïque, sous leur surveillance 1 . Les familles, réunies autour du monastère ou 
disséminées dans les diverses granges du territoire, ne possédaient rien en propre ; mais 
exemptes d'ambition, elles vivaient tranquilles et heureuses, comme le racontent les vieillards. 
En retour de leur travail et de leur dévouement, l'abbaye pourvoyait à tous leurs besoins spiri- 
tuels et corporels. 

Les 'religieux de Saint-Bernard ne s'appliquaient pas seulement à la prière et à l'étude ; ils se 
livraient aussi à des travaux manuels et leur exemple donna une heureuse impulsion à l'agricul- 
ture. Ils utilisèrent les coteaux stériles et y plantèrent la vigne, attirèrent des colons dans leurs 
domaines, assignèrent à chacun l'étendue du terrain qu'il devait cultiver sous leur direction 

' Vous &ronf V» nom» <1« Jean Catfl, Claude Deabœufe. Nicolas Simard, Claude Duport. 
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et y élevèrent une maison |>our lui et sa famille. Quelques-unes des contrées où se trouvaient 
autrefois ces fermes ont conservé les noms des premiers laboureurs qui les habitèrent. 

Les moines construisirent aussi une verrerie, une tuilerie, des moulins. Pour alimenter ces 
usines, assainir, irriguer leurs propriétés et avoir du poisson, ils creusèrent plusieurs étangs et 
réservoirs. Ils tirent aussi une prise d'eau dans le bois dit Charrotard, entre Vaux-la-Douce et 
Uuyonvelle, et l'amenèrent par des canaux en chênes, d'un côté à la tuilerie, de l'autre au mo- 
nastère. Là, elle alimentait deux jets qui s'élevaient a une hauteur de cinquante pieds, et le reste 
était distribué pour les différents usages de la maison. 

L'établissement primitif, à l'arrivée des Cisterciens, fut agrandi. On fut même obligé de le 
reconstruire plusieurs fois à la suite des guerres. En effet, la situation de Vaux-la-Doucc, aux 
extrémités de la Champagne sur les confins de la Lorraine et du comté de Bourgogne, l'exposait 
aux incursions ennemies; aussi eut-il beaucoup à souffrir. 11 fut plusieurs fois pillé et brûlé; 
d'abord pendant la guerre des Anglais, si funeste à notre pays : aussi les historiens ne men- 
tionnent aucun abbé de 1337 à 1456. Les mêmes calamités se renouvelèrent au xvn' siècle, 
quand la France luttait contre les Autrichiens, les Lorrains et les Comtois. Claude Rcgnault. 
titulaire de l'Abbaye de 1607 à 1650, envoya ses religieux dans divers monastères de l'Ordre 
cl abandonna la maison pour se réfugier à Langres. 

Tout fut ravagé, et les Ixàtiments tombèrent en ruines. Il fallut du temps pour remédier à un 
tel désastre. Ce fut seulement sous l'administration de Don Mynault (1689-1708). que Vaux-la- 
Doucc put se relever. Cet abbé rappela les religieux, restaura la discipline, revendiqua avec beau- 
coup de zèle les biens dont l'abbaye avait été dépouillée et créa assez de ressources pour faire les 
réparations les plus urgentes. 11 mourut avant d'avoir achevé son œuvre, le 1!» octobre 1708, à 
l'Age de 57 ans ; son corps fut inhumé dans l'église, pris de l'autel. 

Voici sou épitaphe : 

lIl'JlJS CENOBH Pli.ESLL, PATER ATQUE REFECTOR , 

Carolus Mynad. jacet hic, ulo justioh alter, 

Î\EC PIETATF. FllT MAJOR, yt'EM NESCIA PARLA 

Slstulit r vivis, ut in altum ieriiet Olympum, 
Omît die 1» octobris 1708, .etatis si;.e 57, conversio.ms VO. 
Anima kjis reouiescat in pace. Amen 

Le successeur de Dom Mynault, Pierre de Champigncllcs. abbé de Vaux-la-Douce, de 1708 
à 1737, travailla pendant vingt-neuf ans à la réédificalion entière de l'abbaye et de toutes ses 
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dépendances 1 . Il construisit aussi à cent pas du couvent une chapelle à l'usage des laboureurs, 
artisans et autres serviteurs de la maison, la dédia à Saint-Barthélémy, et y plaça, entre autres 
reliques, un doigt de cet apôtre et une dent du martyr Saint-Laurent. Ce doigt passa plus tard à 
l'église cathédrale, car dans un inventaire de Saint-Mamtnês, dressé le 30 août 1768, on lit 
qu'un chanoine, nommé Bouvier, (it enfermer dans un coffre de bois peint cette insigne 
relique donnée par les moines de Vaux-la- Douce. — Dom Pierre fut parfaitement secondé dans 
cette grande entreprise par Dom Lazare Bogillot, religieux prêtre qui, après avoir exercé avec un 
ïèlc infatigable, pendant trente années, l'office do cellérier, mourut d'une hydropisie en février 
1733. Il fut enterré dans le cimetière des religieux au milieu d'un « concours considérable de 
peuple, tant de l'abbaye que du dehors 1 . » 

Dans l'ancienne église étaient les tombeaux d'un grand nombre de religieux, de plusieurs abbés 
et <le quelques bienfaiteurs. Gauthier II de Laferté y choisit sa sépulture l'an 1288. Cette église 
remontait au treizième siècle, et par une bulle de l'an 1265, le pape Clément IV avait accordé 
cent jours d'indulgences à ceux qui. vraiment pénitents, la visiteraient le jour de sa dédicace et les 
sept jours suivants. 

On célébrait l'anniversaire de cette dédicace le 22 octobre. 

La nouvelle église abbatiale tut construite dans de vastes proportions : sa longueur était de 
30 mètres au moins et sa largeur de 12. Elle avait plusieurs chapelles oraées de statues assez 
remarquables. Un y admirait surtout le groupe de sainte Ursule, composé de trente figures. Des 
colonnes séparaient les trois nefs. Celle du milieu avait une hauteur de cinquante pieds sous clé. 
Tout le pavé se composait de hriques à huit et à quatre pans, vernissées au sanctuaire seulement. 
La tour, placée au côté droit du portail renfermait trois cloches. Voici ce que dit à ce sujet M. de 
Maugin, qui écrivait en 1705 : « L'église abbatiale, qui est sur la gauche en entrant à l'abbaye, est 
d'une architecture admirable. Les voûtes et arcades des vitraux d'une grande et belle élévation, 
sont construites avec autant de solidité que de délicatesse. Le sanctuaire, orné d'une très-belle 
sculpture en menuiserie, a pour vis-à-vis un jeu d'orgue complet. Les deux chapelles qui sont 
dans les ailes de cette église ainsi que le chœur, répondent à la régularité de 1 edilice. Klle est 
dédiée sous l'invocation de la sainte Vierge' en sa nativité. 

Dom Pierre de Champiguelles, qui avait bâti cette église, y eut sa sépulture en 1739. L'abbé 
Maillard, son successeur, érigea un monument en sa mémoire, pour rappeler le souvenir de Dom 
Mynault dont la tombe avait été brisée; il fit aussi graver sur une table de marbre scellée dans 

1 Registre dos sdpulturi'* de Vaux-la- Douce. 

' Histoire du diocèse de Lai^tti, louie III, p, 13». 
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le mur du sanctuaire, près de la sacristie, sous un écusson armorié d'un chevron et trois roses, 
l'inscription suivante : 



U. 0. M. 
Revbrendi Domini Caroli Mynault 
Abbatis Vallis dulcis 
Clar.« Vallis professi 

» 

ClSTERCIBNSIS ORDIN1S VjCARll GENERALIS 
i 11 OCTOBRIS I 708 V1TA FUNCTI . 

Sud veteris templi rcderihus 
dlruto ejus tumitlo 
Ne periret memoria 
Abbas et Convbntvjs Vallis dulcis 
Posuêre A.NNO 174". 

Au uord s'ouvrait la principale porte de l'abbaye (Pl. 50). En entrant, on voyait à gauche le portail 
de l'église qui était orientée, puis le logement des religieux ; en face, une grande cour où se trouvait 
un premier jet d'eau, et au bout de laquelle s'élevait un pavillon renfermant les appartements 
de l'abbé ; ù droite, une autre cour séparée de la première par un mur. Celle-ci était destinée aux 
voitures et se trouvait fermée de deux côtés par la chambre à four, la buanderie, les étables et 
greniers dépendant de la maison. Derrière le palais abbatial se développait le jardin, clos d'un 
mur haut de huit pieds, dans lequel on descendait par de larges escaliers. Il était traversé par un 
réservoir en forme de fer à cheval, qu'alimentait le ruisseau de l'étang. A l'extrémité de la grande 
allée, au milieu d'un bassin se trouvait le second jet d'eau, et sur ces bords on voyait deux lions 
de pierre, qui sont actuellement à Pisseloup. 

Mais laissons parler l'abbé de Mangiu : 

« Les jardins potagers et fruitiers, dit-il, y sont dessinés avec art. De petites loges placées de 
distance en distance » le long des murs, « entre-mêlées de cabinets de verdure, avec de petits 
parterres ornés de (leurs, forment un coup d'reil charmant pour le voyageur. Les bosquets ensuite 
et les promenades en bois de hautes futaies achèvent de terminer le contour de cette maison, qui 
parait rassembler en elle tous les agréments , jusqu'au dortoir des religieux qui, outre sa position 
commode et parfaitement distribuée, rassemble une longue suite de tableaux travaillés avec ail, 
qui représentent plus de cent treize personnages illustres de l'ordre de Cîtcaux. » 

Dom Maillard avait apporté ces peintures de Rome, où il avait passé trois ans auprès du Saint- 
Siège. Ces œuvres des grands maîtres de l'école iLilieune reproduisaient notamment toute la 
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famille du fondateur de Clair vaux. Saint Bernard était représenté avec la couronne de gloire, en 
contemplation devant le crucifix. On remarquait à la droite du portrait, les armes de Champagne 
et celles du saint : d'azur à la bande déchiquetée d'argent et de sable, de deux pièces surmontées 
d'une mitre entre deux crosses. 

Plusieurs travaux furent exécutés par des artistes qu'on était allé chercher à Rome. Le succes- 
seur de l'abbé Maillard. N. de Serran ce, leur fit sculpter une croix monumentale érigée à quelques 
pas de l'église paroissiale. Sur le fût s'enroulait une branche de vigne avec ses fruits cntre-imMés 
d'oiseaux, le tout arlistement travaillé; la croix, posée sur un chapiteau corinthien, représentait 
l'image du Christ et celle de la Vierge ; autour du socle, on lisait l'inscription suivante : 

DBO ET VutQINI ClSTERCENSICM PATRONNE DICABANT ABBAS BT CONVENTCS VaLLIS-DuLCIS 
VexILLUM REGIS — SlGNUM FŒDBRIS — PlGNUS SALUTIS — LlGNUM VIT* — 1751 . 

Le piédestal portait d'un côte : « Posée à la dévotion de D. N. de Servance, abbé de Vaux-la- 
Douce ; » de l'autre : < Dans cette croix reposent les reliques des Saints Bénigne et 
Modeste. » 

IV 

Six siècles et demi s'étaient écoulés depuis l'établissement des disciples de saint Bernard à 
Vaux-la- Douce, quand éclata la Révolution de 1789. L'Assemblée nationale n'avait ni respect du 
passé, ni justice. Elle décréta d'abord la suppression des ordres religieux (13 février 1790), puis 
la vente de tous les biens ecclésiastiques (1G avril). 

En apprenant qu'on devait chasser les moines, les habitants de Vaux-la-Doucc s'étaient armés 
pour les défendre. Mais, suivant l'avis du frère Gamier, alors prieur, nos religieux résolurent de 
quitter le cloître, sous lequel ils n'avaient plus le droit de s'abriter. 

Laissant les clés de la maison à un laboureur nommé Parison, Us allèrent se réfugier en Suisse. 
Alors plusieurs habitants de Voisey pillèrent l'abbaye. Parison et Laurent avaient caché les objets 
d'or et d'argent. Mais, craignant d'être compromis, ils vont à Bàle demander aux religieux ce qu'il 
convient de faire. Ceux-ci les engagent à livrer tout à l'autorité. Bientôt, par ordre du Directoire du 
district, le mobilier fut transporté à Bourbonne. On céda l'orgue et l'une des cloches à l'église de 
cette ville. Des statues furent mutilées sur place, d'autres brûlées à Velles ou dispersées dans le 
voisinage. Voisey en possède encore quatre : saint Pierre et saint Paul de grandeur naturelle et 
deux anges adorateurs. On a vu aussi dans ce bourg quelques-uns des tableaux qui ornaient les 
dortoirs des religieux. 



Digitized by Google 



L'ABBAYE DE VAUX-LA-DOUCE 3*7 
Lorsque, par ordre de la République, en 1793, on brisa les croix, deux hommes, Laurent et 
Parison, enfouirent dans un jardin celle qu'avait érigée l'abbé deServancc. 

Le Directoire avait mis en vente l'abbaye et les propriétés qui en dépendaient. M. Guyot, juge 
de paix à Laferlé, en (ut déclaré adjudicataire. Mais il apprit à reconnaître, des -ce monde, que le 
bien d'autrui ne profite pas et ne rassasie pas. Il revendit tout à MM. Ban ton, Barbot, etc. 

La grande église, la maison de l'abbé et les deux ailes habitées par les religieux, furent 
démolies. Quant à la chapelle de Saint-Barthélémy, on la divisa en plusieurs logements et on y 
plaça l'école communale. Au rétablissement du culte, les Itabitauts de Vaux-la-Douce allèrent 
remplir leurs devoirs religieux à Guyonvellc et continuèrent d'honorer Saint-Barthélémy comme 
leur patron. 

M. Lambert, curé de Guyonvelle, fit relever (1851) la belle croix qui avait été soustraite au 
vandalisme de 1793. 

En 1805, grâce à la bonne volonté des habitants, au dévouement de M. le maire et à la géné- 
reuse libéralité de M. Duport, natif de Voiscy, curé d'Aschèrcs au diocèse de Versailles, la chapelle 
de Saint-Barthélémy fut rachetée et restaurée. Le 1 1 avril de l'année suivante. Monseigneur 
Guerrin, évéque de Langres, donnait la confirmation dans l'église de Velles; après la cérémonie, 
il allaà pied, par un chemin raboteux et presque impraticable aux voitures, visilcreette chapelle, 
dont l'autel était à peine achevé. Elle fut bénite le 27 août 1866, par M. Bezy, curé-doyen de 
Voiscy, qui avait prêté à M. Duport un zélé concours. On fit frapper à celle occasion une 
médaille commémorative. 

À partir de celte époque, l'église Saint-Barthélémy fut desservie d'abord par M. le curé de 
Guyonvellc, puis parM. le vicaire de Voiscy. Un décret impérial du 19 juinl'érigca en succursale, 
et au mois d'août suivant M. l'abbé Bezy, vicaire d'Eclaron, fut nommé curé de Vaux-la- 
Douce. M. Duport avait fourni les ressources nécessaires pour l'acquisition d'un presbytère. 

B ne reste plus de l'abbaye que deux ailes comprenant les dépendances, c'est-à-dire les 
granges, étables, greniers, fournil, etc., maintenant appropriées à diverses habitations. Un des 
propriétaires vendit pour le logement de M. le curé une partie de ces constructions. L'emplace- 
ment du jardin de l'abbaye et de l'église est converti en pré et en potagers. 

On pourrait presque dire : Etiam periere ruinw. Aujourd'hui, Vaux-la-Douce. commune du 
canton de Laferté-sur-Amancn. a une population de 183 habitants. 

LISTE DES ABBÉS 



1 Norbert 1152 - 1184 I 3 Richard 

2 AlWric 1184 - 1200 I * Ponce . 



1200 - 1209 
42C9 — «240 
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L'abbé Mulson, 
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